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__________________________________________________________

Les femmes ont-elles une âme ?
Les femmes ont-elles une âme ? On sait que la chose n'a pas toujoursété tenue pour certaine, puisqu'elle fut, dit-on, mise en délibération dansun concile. La négation est encore un principe de foi chez certainspeuples. On sait à quel degré d'avilissement cette croyance les a réduitesdans la plupart des contrées de l'Orient. Bien qu'aujourd'hui, chez lespeuples civilisés, la question soit résolue en leur faveur, le préjugé deleur infériorité morale s'est perpétué au point qu'un écrivain du siècledernier, dont le nom ne nous revient pas en mémoire, définissait ainsi lafemme : « Instrument des plaisirs de l'homme, » définition plusmusulmane que chrétienne. De ce préjugé est née leur infériorité légale,qui n'est point encore effacée de nos codes. Longtemps elles acceptèrentcet asservissement comme une chose naturelle, tant est puissant l'empirede l'habitude. Il en est ainsi de ceux qui, voués au servage de père en fils,finissent par se croire d'une autre nature que leurs seigneurs.Cependant le progrès des lumières a relevé la femme dans l'opinion ;elle s'est mainte fois affirmée par l'intelligence et le génie, et la loi,quoique la considérant encore comme mineure, a peu à peu relâché lesliens de la tutelle. On peut la considérer comme émancipée moralement,si elle ne l'est légalement ; c'est ce dernier résultat auquel elle arrivera unjour par la force des choses.On lisait dernièrement dans les journaux qu'une jeune demoiselle devingt ans venait de soutenir avec un plein succès l'examen du bac-
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calauréat, devant la faculté de Montpellier. C'est, disait-on, le quatrièmediplôme de bachelier concédé à une femme. Il n'y a pas encore bienlongtemps la question fut agitée de savoir si le grade de bachelierpouvait être conféré à une femme. Bien que cela parût à quelques-unsune monstrueuse anomalie, on reconnut que les règlements sur lamatière ne faisant pas mention des femmes, elles ne se trouvaient pasexclues légalement. Après avoir reconnu qu'elles ont une âme, on leurreconnaît le droit de conquérir les grades de la science, c'est déjàquelque chose. Mais leur affranchissement partiel n'est que le résultat dudéveloppement de l'urbanité, de l'adoucissement des mœurs, ou, si l'onveut, d'un sentiment plus exact de la justice ; c'est une sorte deconcession qu'on leur fait, et, il faut bien le dire, qu'on leur marchande leplus possible.La mise en doute de l'âme de la femme serait aujourd'hui ridicule,mais une question bien autrement sérieuse se présente ici, et dont lasolution peut seule établir si l'égalité de position sociale entre l'homme etla femme est de droit naturel, ou si c'est une concession faite parl'homme. Remarquons en passant que si cette égalité n'est qu'un octroide l'homme par condescendance, ce qu'il donne aujourd'hui, il peut leretirer demain, et qu'ayant pour lui la force matérielle, sauf quelquesexceptions individuelles, en masse il aura toujours le dessus ; tandis quesi cette égalité est dans la nature, sa reconnaissance est un résultat duprogrès, et une fois reconnue, elle est imprescriptible.Dieu a-t-il créé des âmes mâles et des âmes femelles, et a-t-il faitcelles-ci inférieures aux autres ? Là est toute la question. S'il en est ainsi,l'infériorité de la femme est dans les décrets divins, et aucune loihumaine ne saurait y contrevenir. Les a-t-il, au contraire, créées égales etsemblables, les inégalités fondées par l'ignorance et la force brutale,disparaîtront avec le progrès et le règne de la justice.L'homme livré à lui-même ne pouvait établir à ce sujet que deshypothèses plus ou moins rationnelles, mais toujours controversables ;rien, dans le monde visible, ne pouvait lui donner la preuve matérielle del'erreur ou de la vérité de ses opinions. Pour s'éclairer, il fallait remonterà la source, fouiller dans les arcanes du monde extracorporel qu'il neconnaissait pas. Il était réservé au Spiritisme de trancher la question, nonplus par des raisonnements, mais par les faits, soit par les révélationsd'outre-tombe, soit par l'étude qu'il est à même de faire journellement surl'état des âmes après la mort. Et,
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chose capitale, ces études ne sont le fait ni d'un seul homme, ni desrévélations d'un seul Esprit, mais le produit d'innombrables observationsidentiques faites journellement par des milliers d'individus, dans tous lespays, et qui ont ainsi reçu la sanction puissante du contrôle universel, surlequel s'appuient toutes les doctrines de la science spirite. Or, voici cequi résulte de ces observations.Les âmes ou Esprits n'ont point de sexe. Les affections qui les unissentn'ont rien de charnel, et, par cela même, sont plus durables, parcequ'elles sont fondées sur une sympathie réelle, et ne sont pointsubordonnées aux vicissitudes de la matière.Les âmes s'incarnent, c'est-à-dire revêtent temporairement uneenveloppe charnelle semblable pour elles à un lourd vêtement dont lamort les débarrasse. Cette enveloppe matérielle les mettant en rapportavec le monde matériel, dans cet état elles concourent au progrèsmatériel du monde qu'elles habitent ; l'activité qu'elles sont obligées dedéployer, soit pour la conservation de la vie, soit pour s'y procurer lebien-être, aide à leur avancement intellectuel et moral. A chaqueincarnation l'âme arrive plus développée ; elle apporte de nouvelles idéeset les connaissances acquises dans les existences antérieures ; ainsis'effectue le progrès des peuples ; les hommes civilisés d'aujourd'huisont les mêmes qui ont vécu au moyen âge et dans les temps de barbarie,et qui ont progressé ; ceux qui vivront dans les siècles futurs seront ceuxd'aujourd'hui, mais encore plus avancés intellectuellement etmoralement.Les sexes n'existent que dans l'organisme ; ils sont nécessaires à lareproduction des êtres matériels ; mais les Esprits, étant la création deDieu, ne se reproduisent pas les uns par les autres, c'est pour cela que lessexes seraient inutiles dans le monde spirituel.Les Esprits progressent par les travaux qu'ils accomplissent et lesépreuves qu'ils ont à subir, comme l'ouvrier se perfectionne dans son artpar le travail qu'il fait. Ces épreuves et ces travaux varient selon leurposition sociale. Les Esprits devant progresser en tout et acquérir toutesles connaissances, chacun est appelé à concourir aux divers travaux et àsubir les différents genres d'épreuves ; c'est pour cela qu'ils renaissentalternativement riches ou pauvres, maîtres ou serviteurs, ouvriers de lapensée ou de la matière.Ainsi se trouve fondée, sur les lois mêmes de la nature, le principe del'égalité, puisque le grand de la veille peut être le petit du lendemain etréciproquement. De ce principe découle celui de la fraternité, puisque,dans nos rapports sociaux, nous retrouvons
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d'anciennes connaissances, et que dans le malheureux qui nous tend lamain peut se trouver un parent ou un ami.C'est dans le même but que les Esprits s'incarnent dans les différentssexes ; tel qui a été homme pourra renaître femme, et tel qui a été femmepourra renaître homme, afin d'accomplir les devoirs de chacune de cespositions, et d'en subir les épreuves.La nature a fait le sexe féminin plus faible que l'autre, parce que lesdevoirs qui lui incombent n'exigent pas une égale force musculaire, etseraient même incompatibles avec la rudesse masculine. Chez lui ladélicatesse des formes et la finesse des sensations sont admirablementappropriées aux soins de la maternité. Aux hommes et aux femmes sontdonc dévolus des devoirs spéciaux, également importants dans l'ordredes choses ; ce sont deux éléments qui se complètent l'un par l'autre.L'Esprit incarné subissant l'influence de l'organisme, son caractère semodifie selon les circonstances et se plie aux nécessités et aux besoinsque lui impose ce même organisme. Cette influence ne s'efface pasimmédiatement après la destruction de l'enveloppe matérielle, de mêmequ'il ne perd pas instantanément les goûts et les habitudes terrestres ;puis il peut arriver que l'Esprit parcoure une série d'existences dans lemême sexe, ce qui fait que pendant longtemps il peut conserver, à l'étatd'Esprit, le caractère d'homme ou de femme dont l'empreinte est restéeen lui. Ce n'est qu'arrivé à un certain degré d'avancement et dedématérialisation que l'influence de la matière s'efface complètement, etavec elle le caractère des sexes. Ceux qui se présentent à nous commehommes ou comme femmes, c'est pour rappeler l'existence dans laquellenous les avons connus.Si cette influence se répercute de la vie corporelle à la vie spirituelle,il en est de même lorsque l'Esprit passe de la vie spirituelle à la viecorporelle. Dans une nouvelle incarnation, il apportera le caractère et lesinclinations qu'il avait comme Esprit ; s'il est avancé, il fera un hommeavancé ; s'il est arriéré, il fera un homme arriéré. En changeant de sexe,il pourra donc, sous cette impression et dans sa nouvelle incarnation,conserver les goûts, les penchants et le caractère inhérents au sexe qu'ilvient de quitter. Ainsi s'expliquent certaines anomalies apparentes quel'on remarque dans le caractère de certains hommes et de certainesfemmes.Il n'existe donc de différence entre l'homme et la femme que dansl'organisme matériel qui s'anéantit à la mort du corps ; mais quant àl'Esprit, à l'âme, à l'être essentiel, impérissable, il n'en existe pas
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puisqu'il n'y a pas deux espèces d'âmes ; ainsi l'a voulu Dieu, dans sajustice, pour toutes ses créatures ; en donnant à toutes un même principe,il a fondé la véritable égalité ; l'inégalité n'existe que temporairementdans le degré d'avancement ; mais toutes ont droit à la même destinée, àlaquelle chacune arrive par son travail, car Dieu n'en a favorisé aucuneaux dépens des autres.La doctrine matérialiste place la femme dans une infériorité naturelledont elle n'est relevée que par le bon vouloir de l'homme. En effet, seloncette doctrine, l'âme n'existe pas, ou, si elle existe, elle s'éteint avec lavie ou se perd dans le tout universel, ce qui revient au même. Il ne restedonc à la femme que sa faiblesse corporelle qui la place sous ladépendance du plus fort. La supériorité de quelques-unes n'est qu'uneexception, une bizarrerie de la nature, un jeu des organes, et ne sauraitfaire loi. La doctrine spiritualiste vulgaire reconnaît bien l'existence del'âme individuelle et immortelle, mais elle est impuissante à prouverqu'il n'existe pas une différence entre celle de l'homme et celle de lafemme, et partant une supériorité naturelle de l'une sur l'autre.Avec la doctrine spirite, l'égalité de la femme n'est plus une simplethéorie spéculative ; ce n'est plus une concession de la force à lafaiblesse, c'est un droit fondé sur les lois mêmes de la nature. En faisantconnaître ces lois, le Spiritisme ouvre l'ère de l'émancipation légale de lafemme, comme il ouvre celle de l'égalité et de la fraternité.

______________
Considérations sur la prière dans le Spiritisme.

Chacun est libre d'envisager les choses à sa manière, et nous, quiréclamons cette liberté pour nous, nous ne pouvons la refuser aux autres.Mais, de ce qu'une opinion est libre, il ne s'ensuit pas qu'on ne puisse ladiscuter, en examiner le fort et le faible, en peser les avantages ou lesinconvénients.Nous disons ceci, à propos de la négation de l'utilité de la prière, quequelques personnes voudraient ériger en système, pour en faire ledrapeau d'une école dissidente. Cette opinion peut se résumer ainsi :
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« Dieu a établi des lois éternelles auxquelles tous les êtres sontsoumis ; nous ne pouvons rien lui demander, et nous n'avons à leremercier d'aucune faveur spéciale, donc il est inutile de le prier.« Le sort des Esprits est tracé, il est donc inutile de prier pour eux. Ilsne peuvent changer l'ordre immuable des choses, donc il est inutile deles prier.« Le Spiritisme est une science purement philosophique ; nonseulement ce n'est point une religion, mais il ne doit avoir aucuncaractère religieux. Toute prière dite dans les réunions tend à maintenirla superstition et la bigoterie. »
La question de la prière a été depuis assez longtemps discutée pourqu'il soit inutile de répéter ici ce que l'on sait à ce sujet. Si le Spiritismeen proclame l'utilité, ce n'est point par esprit de système, mais parce quel'observation a permis d'en constater l'efficacité et le mode d'action. Dèslors que, par les lois fluidiques, nous comprenons la puissance de lapensée, nous comprenons aussi celle de la prière, qui est elle-même unepensée dirigée vers un but déterminé.Pour quelques personnes, le mot prière ne réveille qu'une idée dedemande ; c'est une grave erreur. A l'égard de la Divinité c'est un acted'adoration, d'humilité et de soumission auquel on ne peut se réfuter sansméconnaître la puissance et la bonté du Créateur. Dénier la prière àDieu, c'est reconnaître Dieu comme un fait, mais c'est refuser de luirendre hommage ; c'est encore là une révolte de l'orgueil humain.A l'égard des Esprits, qui ne sont autres que les âmes de nos frères, laprière est une identification de pensées, un témoignage de sympathie ; larepousser, c'est repousser le souvenir des êtres qui nous sont chers, carce souvenir sympathique et bienveillant est lui-même une prière. On saitd'ailleurs que ceux qui souffrent la réclament avec insistance comme unallégement à leur peines ; s'ils la demandent, c'est donc qu'ils en ontbesoin ; la leur refuser, c'est refuser le verre d'eau au malheureux qui asoif.Outre l'action purement morale, le Spiritisme nous montre, dans laprière, un effet en quelque sorte matériel, résultant de la transmissionfluidique. Son efficacité, dans certaines maladies, est constatée parl'expérience, comme elle est démontrée par la théorie. Rejeter la prièrec'est donc se priver d'un puissant auxiliaire pour le soulagement desmaux corporels.
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Voyons maintenant quel serait le résultat de cette doctrine, et si elle aquelque chance de prévaloir.Tous les peuples prient, depuis les sauvages jusqu'aux hommescivilisés ; ils y sont portés par instinct, et c'est ce qui les distingue desanimaux. Sans doute ils prient d'une manière plus ou moins rationnelle,mais enfin ils prient. Ceux qui, par ignorance ou présomption, nepratiquent pas la prière, forment, dans le monde, une infime minorité.La prière est donc un besoin universel, indépendant des sectes et desnationalités. Après la prière, si l'on est faible, on se sent plus fort ; si l'onest triste, on se sent consolé ; ôter la prière, c'est priver l'homme de sonplus puissant soutien moral dans l'adversité. Par la prière il élève sonâme, il entre en communion avec Dieu, il s'identifie avec le mondespirituel, il se dématérialise, condition essentielle de son bonheur futur ;sans la prière, ses pensées restent sur la terre, s'attachent de plus en plusaux choses matérielles ; de là un retard dans son avancement.En contestant un dogme, on ne se met en opposition qu'avec la sectequi le professe ; en déniant l'efficacité de la prière, on froisse lesentiment intime de la presque unanimité des hommes. Le Spiritismedoit les nombreuses sympathies qu'il rencontre aux aspirations du cœur,et dans lesquelles les consolations que l'on puise dans la prière entrentpour une large part. Une secte qui se fonderait sur la négation de laprière, se priverait du principal élément de succès, la sympathiegénérale, parce qu'au lieu de réchauffer l'âme, elle la glacerait ; au lieude l'élever, elle la rabaisserait. Si le Spiritisme doit gagner en influence,c'est en augmentant la somme des satisfactions morales qu'il procure.Que ceux qui veulent à tout prix du nouveau dans le Spiritisme, pourattacher leur nom à un drapeau, s'efforcent de donner plus que lui ; maisce n'est pas en donnant moins qu'ils le supplanteront. L'arbre dépouilléde ses fruits savoureux et nourrissants sera toujours moins attrayant quecelui qui en est paré. C'est en vertu du même principe que nous avonstoujours dit aux adversaires du Spiritisme : Le seul moyen de le tuer,c'est de donner quelque chose de mieux, de plus consolant, qui expliqueplus et qui satisfasse davantage. C'est ce que personne n'a encore fait.On peut donc considérer le rejet de la prière, de la part de quelquescroyants aux manifestations spirites, comme une opinion isolée qui peutrallier quelques individualités, mais qui ne ralliera jamais la majorité. Ceserait à tort qu'on imputerait cette doctrine au Spiritisme, puisqu'ilenseigne positivement le contraire.
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Dans les réunions spirites, la prière prédispose au recueillement, à lagravité, condition indispensable, comme on le sait, pour lescommunications sérieuses. Est-ce à dire qu'il faille les transformer enassemblées religieuses ? En aucune façon ; le sentiment religieux n'estpas synonyme de religionnaire ; on doit même éviter ce qui pourraitdonner aux réunions ce dernier caractère. C'est dans ce but que nous yavons constamment désapprouvé les prières et les symboles liturgiquesd'un culte quelconque. Il ne faut pas oublier que le Spiritisme doit tendreau rapprochement des diverses communions ; déjà il n'est pas rare devoir dans ces réunions fraterniser des représentants de différents cultes,c'est pourquoi aucun ne doit s'y arroger la suprématie. Que chacun enson particulier prie comme il l'entend, c'est un droit de conscience ; maisdans une assemblée fondée sur le principe de la charité, on doits'abstenir de tout ce qui pourrait blesser des susceptibilités, et tendre àmaintenir un antagonisme que l'on doit au contraire s'efforcer de fairedisparaître. Des prières spéciales au Spiritisme ne constituent point unculte distinct, dès l'instant qu'elles ne sont pas imposées et que chacunest libre de dire celles qui lui conviennent ; mais elles ont l'avantage deservir pour tout le monde et de ne froisser personne.Le même principe de tolérance et de respect pour les convictionsd'autrui nous fait dire que toute personne raisonnable qu'unecirconstance amène dans le temple d'un culte dont il ne partage pas lescroyances doit s'abstenir de tout signe extérieur qui pourrait scandaliserles assistants ; qu'elle doit, au besoin même, sacrifier à des usages depure forme qui ne peuvent en rien engager sa conscience. Que Dieu soitadoré dans un temple d'une manière plus ou moins logique, ce n'est pasun motif pour froisser ceux qui trouvent cette manière bonne.Le spiritisme donnant à l'homme une certaine somme de satisfactionset prouvant un certain nombre de vérités, nous avons dit qu'il ne pourraitêtre remplacé que par quelque chose qui donnerait plus et prouveraitmieux que lui. Voyons si cela est possible. Ce qui fait la principaleautorité de la doctrine, c'est qu'il n'est pas un seul de ses principes quisoit le produit d'une idée préconçue ou d'une opinion personnelle ; tous,sans exception, sont le résultat de l'observation des faits ; c'est par lesfaits seuls que le Spiritisme est arrivé à connaître la situation et lesattributions des Esprits, ainsi que les lois, ou mieux une partie des loisqui régissent leurs rapports avec le monde visible ; ceci est un pointcapital. En continuant à nous appuyer sur l'observation, nous faisons
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de la philosophie expérimentale et non spéculative. Pour combattre lesthéories du Spiritisme, il ne suffit donc pas de dire qu'elles sont fausses :il faudrait leur opposer des faits dont elles seraient impuissantes àdonner la solution. Et dans ce cas même il se tiendra toujours au niveau,parce qu'il serait contraire à son essence de s'obstiner dans une idéefausse, et qu'il s'efforcera toujours de combler les lacunes qu'il peutprésenter, n'ayant pas la prétention d'être arrivé à l'apogée de la véritéabsolue. Cette manière d'envisager le Spiritisme n'est pas nouvelle ; onpeut la voir de tous temps formulée dans nos ouvrages. Dès lors que leSpiritisme ne se déclare ni stationnaire ni immuable, il s'assimileratoutes les vérités qui seront démontrées, de quelque part quellesviennent, fût-ce de celle de ses antagonistes, et ne restera jamais enarrière du progrès réel. Il s'assimilera ces vérités, disons-nous, mais alorsseulement qu'elles seront clairement démontrées, et non parce qu'ilplaisait à quelqu'un de donner pour telles, ou ses désirs personnels ou lesproduits de son imagination. Ce point établi, le Spiritisme ne pourraitperdre que s'il se laissait distancer par une doctrine qui donnerait plusque lui ; il n'a rien à craindre de celles qui donneraient moins et enretrancheraient ce qui fait sa force et sa principale attraction.Si le Spiritisme n'a pas encore tout dit, il est cependant une certainesomme de vérités acquises à l'observation et qui constituent l'opinion del'immense majorité des adeptes ; et si ces vérités sont aujourd'huipassées à l'état d'articles de foi, pour nous servir d'une expressionemployée ironiquement par quelques-uns, ce n'est ni par nous, ni parpersonne, ni même par nos Esprits instructeurs qu'elles ont été ainsiposées et encore moins imposées, mais par l'adhésion de tout le monde,chacun étant à même de les constater.Si donc une secte se formait en opposition avec les idées consacréespar l'expérience et généralement admises en principe, elle ne sauraitconquérir les sympathies de la majorité, dont elle froisserait lesconvictions. Son existence éphémère s'éteindrait avec son fondateur,peut-être même avant, ou tout au moins avec les quelques adeptes qu'elleaurait pu rassembler. Supposons le Spiritisme partagé en dix, en vingtsectes, celle qui aura la suprématie et le plus de vitalité seranaturellement celle qui donnera la plus grande somme de satisfactionsmorales, qui comblera le plus grand nombre de vides de l'âme, qui serafondée sur les preuves les plus positives, et qui se mettra le mieux àl'unisson de l'opinion générale.Or le Spiritisme, prenant le point de départ de tous ses principes



- 10 -
dans l'observation des faits, ne peut être renversé par une théorie ; setenant constamment au niveau des idées progressives, il ne pourra êtredépassé ; s'appuyant sur le sentiment de la majorité, il satisfait lesaspirations du plus grand nombre ; fondé sur ces bases, il estimpérissable, car là est sa force.Là aussi est la cause de l'insuccès des tentatives faites pour se mettre àla traverse ; en fait de Spiritisme, il est des idées profondémentantipathiques à l'opinion générale et que celle-ci repousseinstinctivement ; bâtir sur ces idées, comme point d'appui, un édifice oudes espérances quelconques, c'est s'accrocher maladroitement à desbranches cassées ; voilà où en sont réduits ceux qui, n'ayant pu renverserle Spiritisme par la force, essayent de le renverser par lui-même.

______________
Nécrologie.

Mort de M. Didier, libraire-éditeur.
Le Spiritisme vient de perdre un de ses adeptes les plus sincères et lesplus dévoués dans la personne de M. Didier, mort le samedi 2 décembre1865. Il était membre de la Société Spirite de Paris depuis sa fondation,en 1858, et, comme on le sait, l'éditeur de nos ouvrages sur la doctrine.La veille il assistait à la séance de la Société, et le lendemain, à sixheures du soir, il mourait subitement dans un bureau d'omnibus, àquelques pas de chez lui, où, fort heureusement, se trouvait un de sesamis qui put le faire transporter à son domicile. Ses obsèques ont eu lieule mardi 5 décembre.Le Petit Journal, en annonçant sa mort, ajoute : « Dans ces dernierstemps, M. Didier avait édité M. Allan Kardec, et était devenu, parpolitesse d'éditeur, ou par conviction, un adepte du Spiritisme. »Nous ne pensons pas que la plus exquise politesse fasse à un éditeurl'obligation d'épouser les opinions de ses clients, ni qu'il soit tenu de sefaire juif, par exemple, parce qu'il éditerait les ouvrages d'un rabbin. Detelles restrictions ne sont pas dignes d'un écrivain sérieux. Le Spiritismeest une croyance comme une autre qui compte plus d'un libraire dans sesrangs ; pourquoi serait-il plus étrange qu'un libraire
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fût spirite que d'être catholique, protestant, juif, saint-simonien,fouriériste ou matérialiste ? Quand donc messieurs les libres penseursadmettront-ils la liberté de conscience pour tout le monde ? Auraient-ils,par hasard, la singulière prétention d'exploiter l'intolérance à leur profit,après l'avoir combattue chez les autres ? Les opinions spirites de M.Didier étaient connues, et jamais il n'en a fait mystère, car il rompaitsouvent des lances avec les incrédules. C'était chez lui une convictionprofonde et de vieille date, et non, comme le suppose l'auteur de l'article,une question de circonstance ou une politesse d'éditeur ; mais il est sidifficile à ces messieurs, pour qui la doctrine spirite est tout entière dansl'armoire des frères Davenport, de convenir qu'un homme d'une valeurintellectuelle notoire croie aux Esprits ! Il faudra pourtant bien qu'ilss'accoutument à cette idée, car il y en a plus qu'ils ne supposent, ce dontils ne tarderont pas à avoir la preuve.Le Grand Journal en rend compte en ces termes :

« Mort aussi, M. Didier, éditeur qui a publié beaucoup de beaux etbons livres, dans sa modeste boutique du quai des Grands-Augustins. Ences derniers temps, M. Didier était un adepte, - et ce qui vaut mieuxencore, - un éditeur fervent des livres spirites. Le pauvre homme doitsavoir maintenant à quoi s'en tenir sur les doctrines de M. AllanKardec. »
Il est triste de voir que la mort n'est pas même respectée de messieursles incrédules, et qu'ils poursuivent de leurs railleries les adeptes les plushonorables jusqu'au-delà de la tombe. Ce que M. Didier pensait de ladoctrine de son vivant ? Un fait lui prouvait l'impuissance des attaquesdont elle est l'objet, c'est qu'au moment de sa mort il faisait imprimer la14° édition du Livre des Esprits. Ce qu'il en pense maintenant ? c'estqu'il y aura de grands désappointements et plus d'une défection parmises antagonistes.Ce que nous pourrions dire en cette circonstance se trouve résumédans l'allocution suivante, prononcée à la Société de Paris, dans saséance du 8 décembre.

Messieurs et chers collègues,
Encore un des nôtres qui vient de partir pour la céleste patrie ! Notrecollègue, M. Didier, a laissé sur la terre sa dépouille mortelle pourrevêtir l'enveloppe des Esprits.



- 12 -
Quoique depuis longtemps sa santé chancelante ait mis plusieurs foissa vie en danger, et quoique l'idée de la mort n'ait rien d'effrayant pournous, Spirites, sa fin arrivée aussi inopinément, le lendemain du jour oùil assistait à notre séance, a causé parmi nous tous une profondeémotion.Il y a dans cette mort, pour ainsi dire foudroyante, un grandenseignement, ou mieux un grand avertissement : c'est que notre vietient à un fil qui peut se rompre au moment où nous nous y attendons lemoins, car bien souvent la mort frappe sans dire gare ! Elle avertit ainsiles survivants de se tenir toujours prêts à répondre à l'appel du Seigneurpour rendre compte de l'emploi de la vie qu'il nous a donnée.Bien que M. Didier ne prît pas une part personnelle très active auxtravaux de la Société, où il prenait assez rarement la parole, il n'en étaitpas moins un des membres les plus considérables par son ancienneté,comme membre fondateur, par son assiduité, et surtout par sa position,son influence et les incontestables services qu'il a rendus à la cause duSpiritisme, comme propagateur et comme éditeur. Les rapports que j'aieus avec lui pendant sept ans m'ont mis à même d'apprécier sa droiture,sa loyauté et ses capacités spéciales. Il avait sans doute, comme chacunde nous, ses petits travers qui ne plaisaient pas à tout le monde, parfoismême une brusquerie avec laquelle il fallait se familiariser, mais quin'ôtait rien à ses éminentes qualité, et le plus bel éloge qu'on en puissefaire, c'est de dire qu'en affaires on pouvait aller avec lui les yeuxfermés.Commerçant, il devait envisager les choses commercialement, mais ilne le faisait point avec petitesse et parcimonie ; il était grand, large, sanslésinerie dans ses opérations ; l'appât du gain ne lui eût point faitentreprendre une publication qui ne lui aurait pas convenu, quelqueavantageuse qu'elle pût être. En un mot, M. Didier n'était point lemarchand de livres calculant sou à sou son profit, mais l'éditeurintelligent, juste appréciateur, consciencieux et prudent, tel qu'il le fallaitpour fonder une maison sérieuse comme la sienne. Ses relations avec lemonde savant, dont il était aimé et estimé, avaient développé ses idées etcontribué à donner à sa librairie académique le caractère grave qui en afait une maison de premier ordre, moins par le chiffre des affaires quepar la spécialité des ouvrages qu'elle exploitait, et la considérationcommerciale dont elle jouissait depuis longues années à juste titre.En ce qui me concerne, je me félicite de l'avoir rencontré sur ma
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route, ce que je dois sans doute à l'assistance des bons Esprits, et c'est entoute sincérité que je dis que le Spiritisme perd en lui un appui, et moiun éditeur d'autant plus précieux qu'entrant parfaitement dans l'esprit dela doctrine, il éprouvait à la propager une véritable satisfaction.Quelques personnes ont été surprises que je n'aie pas pris la parole àson enterrement ; les motifs de mon abstention sont très simples.Je dirai d'abord que la famille ne m'en ayant point exprimé le désir, jene savais si cela lui serait agréable ou non. Le Spiritisme, qui reproche àd'autres de s'imposer, ne doit pas encourir le même reproche ; il nes'impose jamais : il attend qu'on vienne à lui.Je prévoyais, en outre, que l'assistance serait nombreuse, et que dansle nombre se trouveraient beaucoup de personnes peu sympathiques oumême hostiles à nos croyances ; outre qu'il eût été peu convenable devenir en ce moment solennel froisser publiquement des convictionscontraires, cela pouvait fournir à nos adversaires un prétexte à denouvelles agressions. Par ce temps de controverse, c'eût été peut-être uneoccasion de faire connaître ce qu'est la doctrine ; mais n'aurait-ce pas étéoublier le pieux motif qui nous rassemblait ? manquer au respect dû à lamémoire de celui que nous venions saluer à son départ ? Était-ce sur unetombe entrouverte qu'il convenait de relever le gant qu'on nous jette ?Vous conviendrez, messieurs, que le moment eût été mal choisi. LeSpiritisme gagnera toujours plus à la stricte observation des convenancesqu'il ne perdra à laisser échapper une occasion de se montrer. Il sait qu'iln'a pas besoin de violence ; il vise au cœur : ses moyens de séductionsont la douceur, la consolation et l'espérance ; c'est pour cela qu'il trouvedes complices jusque dans les rangs ennemis. Sa modération et sonesprit conciliant nous mettent en relief par le contraste ; ne perdons pasce précieux avantage. Cherchons les cœurs affligés, les âmestourmentées par le doute : le nombre en est grand ; ce seront là nos plusutiles auxiliaires ; avec eux nous ferons plus de prosélytes qu'avec laréclame et la mise en scène.J'aurais pu, sans doute, me renfermer dans des généralités et faireabstraction du Spiritisme ; mais de ma part cette réticence aurait pu êtreinterprétée comme une crainte ou une sorte de désaveu de nos principes.En pareille circonstance je ne puis que parler carrément ou me taire ;c'est ce dernier parti que j'ai pris. S'il s'était agi d'un discours ordinaire etsur un sujet banal, il en eût été autrement ; mais ici ce que j'aurais pudire devait avoir un caractère spécial.
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J'aurais pu encore me borner à la prière qui se trouve dans l'Évangileselon le Spiritisme pour ceux qui viennent de quitter la terre, et quiproduit toujours en pareil cas une sensation profonde ; mais ici seprésentait un autre inconvénient. L'ecclésiastique qui a accompagné lecorps au cimetière est resté jusqu'à la fin de la cérémonie, contrairementaux habitudes ordinaires ; il a écouté avec une attention soutenue lediscours de M. Flammarion, et peut-être s'attendait-il, en raison desopinions bien connues de M. Didier et de ses rapports avec les Spirites, àquelque manifestation plus explicite. Après les prières qu'il venait dedire, et qui, dans son âme et conscience sont suffisantes, venir en saprésence en dire d'autres qui sont toute une profession de foi, un résuméde principes qui ne sont pas les siens, cela aurait eu l'air d'une bravadequi n'est pas dans l'esprit du Spiritisme. Peut-être quelques personnesn'eussent-elles pas été fâchées de voir l'effet du conflit tacite qui pouvaiten résulter : c'est ce que les simples convenances me commandaientd'éviter. Les prières que chacun de nous a dites en particulier et que nouspouvons dire entre nous, seront tout aussi profitables à M. Didier, s'il ena besoin, que si elles l'eussent été avec ostentation.Croyez bien, messieurs, que j'ai autant que qui que ce soit à cœur lesintérêts de la doctrine, et que lorsque je fais ou ne fais pas une chose,c'est avec mûre réflexion et après en avoir pesé les conséquences.Notre collègue, madame R… est venue de la part de quelquesassistants me solliciter de prendre la parole. Des personnes qu'elles neconnaissait pas, a-t-elle ajouté, venaient de lui dire qu'elles étaientvenues tout exprès jusqu'au cimetière dans l'espoir de m'entendre ; c'étaitflatteur sans doute pour moi, mais, de la part de ces personnes, c'était seméprendre étrangement sur mon caractère de penser qu'un stimulantd'amour-propre pût m'exciter à parler pour satisfaire la curiosité de ceuxqui étaient venus par un autre motif que celui de rendre hommage à lamémoire de M. Didier. Ces personnes ignorent, sans doute, que s'il merépugne de m'imposer, je n'aime pas davantage à poser. C'est ce quemadame R… aurait pu leur répondre, en ajoutant qu'elle me connaissaitet m'estimait assez pour être certaine que le désir de me mettre enévidence n'aurait aucune influence sur moi.Dans d'autres circonstances, messieurs, je me serais fait un devoir,j'aurais été heureux de rendre à notre collègue un témoignage publicd'affection au nom de la Société, représentée à ses obsèques par ungrand nombre  de ses membres ; mais comme les sentiments sont plus
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dans le cœur que dans la démonstration, chacun de nous, sans doute, lelui avait déjà rendu dans son for intérieur ; en ce moment où noussommes rassemblés, payons-lui entre nous le tribut de regrets, d'estimeet de sympathie qu'il mérite, et espérons qu'il voudra bien revenir parminous comme par le passé, et continuer, comme Esprit, la tâche spiritequ'il avait entreprise comme homme.

________________
Correspondance.

Lettre de M Jaubert.
« Je vous prie, mon cher monsieur Kardec, d'insérer la lettre suivantedans le plus prochain numéro de votre Revue. Je suis certes bien peu dechose, mais enfin j'ai mon appréciation, et je l'impose à votre modestie.D'un autre côté, quand la bataille se livre, je tiens à prouver que je suistoujours sous le drapeau avec mes épaulettes de laine. « JAUBERT. »
Sans l'obligation qui nous en est faite, en termes si précis, oncomprendra les motifs qui nous auraient empêché de publier cette lettre ;nous nous serions contenté de la conserver comme un honorable etprécieux témoignage, et de l'ajouter aux nombreuses causes desatisfaction morale qui viennent nous soutenir et nous encourager dansnotre rude labeur, et compenser les tribulations inséparables de notretâche. Mais, d'un autre côté, la question personnelle mise à part, en cetemps de déchaînement contre le Spiritisme, les exemples du courage del'opinion sont d'autant plus influents qu'ils partent de plus haut. Il estutile que la voix des hommes de cœur, de ceux qui, par leur caractère,leurs lumières et leur position commandent le respect et la confiance, sefasse entendre ; et si elle ne peut dominer les clameurs, de tellesprotestations ne sont perdues ni pour le présent ni pour l'avenir.

Carcassonne, 12 décembre 1865.
Monsieur et cher Maître,
Je ne veux pas laisser mourir l'année 1865 sans lui rendre grâce pourtout le bien qu'elle a fait au Spiritisme. Nous lui devons la Pluralité desexistences de l'âme, par André Pezzani ; la Pluralité des mondes habités,par Camille Flammarion : deux jumeaux qui naissent
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à peine et marchent à si grands pas dans le monde philosophique.Nous lui devons un livre, petit par ses pages, grand par ses pensées ; lasimplicité nerveuse de son style le dispute à la sévérité de sa logique. Ilcontient en germe la théologie de l'avenir ; il a le calme de la force, et laforce de la vérité. Je voudrais que le volume ayant pour titre : Ciel etEnfer, fût édité à des millions d'exemplaires. Pardonnez-moi cet éloge :j'ai trop vécu pour être enthousiaste, et j'abhorre la flatterie.L'année 1865 nous donne SPIRITE, nouvelle fantastique. La littératurese décide à faire invasion dans notre domaine. L'auteur n'a pas tiré duSpiritisme tous les enseignements qu'il renferme. Il met en saillie l'idéecapitale, essentielle : la démonstration de l'âme immortelle par lesphénomènes. Les tableaux du peintre m'ont paru ravissants ; je ne puisrésister au plaisir d'une citation.« Spirite, l'amante ignorée, sur la terre, de Guy de Malivert, vient demourir. Elle décrit elle-même ses premières sensations.« L'instinct de la nature luttait encore contre la destruction ; maisbientôt cette lutte inutile cessa, et, dans un faible soupir, mon âmes'exhala de mes lèvres.« Des mots humains ne peuvent rendre la sensation d'une âme qui,délivrée de sa prison corporelle, passe de cette vie dans l'autre, du tempsdans l'éternité, et du fini dans l'infini. Mon corps immobile et déjà revêtude cette blancheur mate, livrée de la mort, gisait sur sa couche funèbre,entouré des religieuses en prières, et j'en étais aussi détachée que lepapillon peut l'être de sa chrysalide, coque vide, dépouille informe, pourouvrir ses jeunes ailes à la lumière inconnue et soudainement révélée. Aune intermittence d'ombre profonde avait succédé un éblouissement desplendeur, un élargissement d'horizon, une disparition de toute limite etde tout obstacle qui m'enivraient d'une joie indicible. Des explosions desens nouveaux me faisaient comprendre les mystères impénétrables à lapensée et aux organes terrestres. Débarrassée de cet argile soumise auxlois de la pesanteur, qui m'alourdissait naguère encore, je m'élançaisavec une célérité folle dans l'insondable éther. Les distances n'existaientplus pour moi, et mon simple désir me rendait présente où je voulaisêtre. Je traçais de grands cercles, d'un vol plus rapide que la lumière, àtravers l'azur vague des espaces, comme pour prendre possession del'immensité, me croisant avec des essaims d'âmes et d'Esprits. »Et la toile se déroule toujours plus splendide ; j'ignore si, au fond del'âme, M. Théophile Gautier est Spirite ; mais à coup sûr il sert
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aux matérialistes, aux incroyants le breuvage salutaire dans des coupesd'or magnifiquement ciselées.Je bénis encore l'année 1865 pour les grosses colères qu'ellerenfermait dans ses flancs. Personne ne s'y trompe : les frères Davenportsont moins la cause que le prétexte de la croisade. Soldats de tous lesuniformes ont pointé contre nous leurs canons rayés. Qu'ont-ils doncprouvés ? La force et la résistance de la citadelle assiégée. Je connais unjournal du Midi très répandu, très estimé, et à bon droit, qui, depuis bienlongtemps, enterre le Spiritisme pauvrement une fois par mois ; d'où laconséquence que le Spiritisme ressuscite au moins douze fois par an.Vous verrez qu'ils le rendront immortel à force de le tuer.Je n'ai plus maintenant que mes souhaits de bonne année ; mespremiers vœux sont pour vous, monsieur et cher maître, pour votrebonheur, pour votre œuvre si vaillamment entreprise et si dignementpoursuivie.Je fais des vœux pour l'union intime de tous les Spirites. J'ai vu avecdouleur quelques légers nuages tomber dans notre horizon. Qui nousaimera si nous ne savons nous aimer ? Comme vous le dites très biendans le dernier numéro de votre Revue : « Quiconque croit à l'existenceet à la survivance des âmes, et à la possibilité des relations entre leshommes et le monde spirituel, est Spirite. » Que cette définition reste, etsur ce terrain solide nous serons toujours d'accord. Et maintenant, si desdétails de doctrine, même importants, parfois nous divisent, discutons-les, non pas en fratricides, mais en hommes qui n'ont qu'un but : letriomphe de la raison, et par la raison la recherche du vrai et du beau, leprogrès de la science, le bonheur de l'humanité.Restent mes vœux les plus ardents, les plus sincères ; je les adresse àtous ceux qui se disent nos ennemis : que Dieu les éclaire !Adieu, monsieur ; recevez pour vous et pour tous nos frères de Paris lanouvelle assurance de mes sentiments affectueux et de ma considérationdistinguée. T. JAUBERT,

Vice-président du Tribunal.
Tout commentaire sur cette lettre serait superflu ; nous n'ajouteronsqu'un mot, c'est que des hommes comme M. Jaubert honorent le drapeauqu'ils portent. Son appréciation si judicieuse sur l'ouvrage de M.Théophile Gautier nous dispense du compte rendu que nous nousproposions d'en faire ce mois-ci ; nous en reparlerons dans le prochainnuméro.
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La jeune cataleptique de Souabe.

Étude psychologique.
Sous le titre de Seconde vue, plusieurs journaux ont reproduit le faitsuivant, entre autres la Patrie du 26 et l'Evénement du 28 novembre.
« On attend à Paris la prochaine arrivée d'une jeune fille, originaire dela Souabe, dont l'état mental présente des phénomènes qui laissent bienloin les jongleries des frères Davenport et autres Spirites.« Agée de seize ans et demi, Louise B… demeure chez ses parents,propriétaires cultivateurs au lieu dit le Bondru (Seine-et-Marne), où ilsse sont établis après avoir quitté l'Allemagne.« A la suite d'un violent chagrin, causé par la mort de sa sœur, Louiseest tombée dans un sommeil léthargique qui s'est prolongé pendantcinquante-six heures. Après ce laps de temps elle s'est éveillée, non à lavie réelle et normale, mais à une existence étrange qui se résume dansles phénomènes suivants :« Louise a subitement perdu sa vivacité et sa gaieté, sans souffrircependant, mais en prenant possession d'une sorte de béatitude qui s'allieau calme le plus profond. Pendant toute la durée du jour, elle resteimmobile sur une chaise, ne répondant que par monosyllabes auxquestions qui lui sont adressées. Le soir venu, elle tombe dans un étatcataleptique, caractérisé par la rigidité des membres et la fixité duregard.« En ce moment, les facultés et les sens de la jeune fille acquièrentune sensibilité et une portée qui dépassent les limites assignées à lapuissance humaine. Elle possède non seulement le don de seconde vue,mais encore celui de seconde ouïe, c'est-à-dire qu'elle entend les parolesproférées près d'elle, et qu'elle entend celles qui sont émises dans unendroit plus ou moins éloigné, vers lequel se concentre son attention.« Entre les mains de la cataleptique, chaque objet prend pour elle uneimage double. Comme tout le monde, elle a le sentiment de la forme etde l'apparence extérieure de cet objet ; elle voit en outre distinctement lareprésentation de son intérieur, c'est-à-dire l'ensemble des propriétésqu'il possède et des usages auxquels il est destiné dans l'ordre de lacréation.« Dans une quantité de plantes, d'échantillons métalliques etminéralogiques, soumis à son inconsciente appréciation, elle a signalédes vertus latentes et inexplorées qui reportent la pensée vers lesdécouvertes des alchimistes du moyen âge.
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« Louise éprouve un effet analogue à l'aspect des personnes aveclesquelles elle entre en communication par le contact des mains. Elle lesvoit à la fois telles qu'elles sont et telles qu'elles ont été dans un âgemoins avancé. Les ravages du temps et de la maladie disparaissent à sesyeux, et si l'on a perdu quelque membre, il subsiste encore pour elle.« La jeune paysanne prétend qu'à l'abri de toutes les modifications del'action vitale extérieure, la forme corporelle demeure intégralementreproduite par le fluide nerveux.« Transportée dans les endroits où se trouvent des tombeaux, Louisevoit et dépeint de la manière que nous venons de rapporter les personnesdont la dépouille a été confiée à la terre. Elle éprouve alors des spasmeset des crises nerveuses, de même que lorsqu'elle approche des lieux oùexistent, à n'importe quelle profondeur dans le sol, de l'eau ou desmétaux.« Quand la jeune Louise passe de la vie ordinaire à ce mode de viequ'on peut appeler supérieur, il lui semble qu'un voile épais tombe de sesyeux.« La création, éclairée pour elle d'une manière nouvelle, fait l'objet deson intarissable admiration, et, quoique illettrée, elle trouve, pourexprimer son enthousiasme, des comparaisons et des imagesvéritablement poétiques.« Aucune préoccupation religieuse ne se mêle à ces impressions. Lesparents, loin de trouver dans ces phénomènes insolites un sujet despéculation, les cachent avec le plus grand soin. S'ils se décident àamener sans bruit la jeune fille à Paris, c'est parce que cette surexcitationconstante du système nerveux exerce sur ses organes une influencedestructive et qu'elle dépérit à vue d'œil. Les médecins qui la soignentont émis l'avis de la conduire dans la capitale, autant pour réclamer lesecours des maîtres en l'art de guérir, que pour soumettre à la science desfaits sortant du cercle ordinaire de ses investigations, et dontl'explication n'est pas encore trouvée. »
Les phénomènes que présente cette jeune fille, dit l'auteur de l'article,laissent bien les jongleries des frères Davenport et autres Spirites. Si cesphénomènes sont réels, quels rapports peuvent-ils avoir avec des toursd'adresse ? Pourquoi cette comparaison entre choses dissemblables, etdire que l'une dépasse l'autre ? Avec l'intention de lancer une petiteméchanceté contre le Spiritisme, l'auteur énonce, sans le vouloir, unegrande vérité à l'appui de ce qu'il veut dénigrer ; il proclame un faitessentiellement spirite, que le Spiritisme reconnaît et accepte comme tel,tandis qu'il n'a jamais pris MM. Davenport sous son patronage, et les aencore moins présentés comme
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des adeptes et des apôtres ; c'est ce que messieurs les journalistessauraient s'ils avaient tenu compte des innombrables protestations quileur sont arrivées de toutes parts contre l'assimilation qu'ils ont prétenduétablir entre une doctrine essentiellement morale et philosophique et desexhibitions théâtrales.L'explication de ces phénomènes n'est, dit-on, pas encore donnée : parla science officielle ; cela est certain ; mais pour la science spirite, il y alongtemps que ce n'est plus un mystère. Ce ne sont cependant pas lesmoyens de s'éclairer qui ont fait défaut ; les cas de catalepsie, de doublevue, de somnambulisme naturel, avec les étranges facultés qui sedéveloppent dans ces différents états, ne sont pas rares. Pourquoi lascience en est-elle encore à en chercher l'explication ? C'est que lascience s'obstine à la chercher où elle n'est pas, où elle ne la trouverajamais : dans les propriétés de la matière.Voilà un homme qui vit : il pense, il raisonne ; une seconde après, ilmeurt ; il ne donne plus aucun signe d'intelligence. Il y avait donc en lui,alors qu'il pensait, quelque chose qui n'existe plus depuis qu'il ne penseplus. Qui donc pensait en lui ? La matière, dites-vous ; mais la matièreest toujours là, intacte, sans une parcelle de moins ; pourquoi doncpensait-elle tout à l'heure et ne pense-t-elle plus maintenant ? - C'estqu'elle est désorganisée ; les molécules se sont sans doute désagrégées ;une fibre s'est peut-être rompue ; un rien s'est dérangé et le mouvementintellectuel s'est arrêté. - Ainsi voilà le génie, les plus grandesconceptions humaines à la merci d'une fibre, d'un atome imperceptible,et les efforts de toute une vie de labeur sont perdus ! De tout ce mobilierintellectuel acquis à grande peine, il ne reste rien ; la plus vasteintelligence n'est qu'une pendule bien montée qui, une fois disloquée,n'est bonne qu'à mettre à la ferraille ! C'est peu logique et peuencourageant ; avec une telle perspective, mieux vaudrait sans doute nes'occuper qu'à boire et manger ; mais enfin c'est un système.L'âme, selon vous, n'est qu'une hypothèse. Mais cette hypothèse nedevient-elle pas une réalité dans les cas analogues à celui de la jeunefille en question ? Ici l'âme se montre à découvert ; vous ne la voyez pas,mais vous la voyez penser et agir isolément de l'enveloppe matérielle ;elle se transporte au loin ; elle voit et elle entend malgré l'étatd'insensibilité des organes. Peut-on expliquer par les organes seuls desphénomènes qui se passent en dehors de leur sphère d'activité, et n'est-cepas la preuve que l'âme en est indépendante ? Comment donc ne lareconnaît-on pas à ces signes si évidents ? C'est qu'il faudrait, pour cela,admettre l'intervention de l'âme dans les phénomènes pathologiques etphysiologiques, qui cesseraient ainsi d'être exclusivement matériels ; or,comment reconnaître un élément spirituel
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dans les phénomènes de la vie, alors qu'on a constamment dit lecontraire ? C'est ce à quoi l'on ne peut se résoudre, car il faudraitconvenir qu'on s'est trompé, et il est dur, pour certains amours-propres,de recevoir un démenti de l'âme même qu'on a niée. Aussi, dès qu'elle semontre quelque part avec trop d'évidence, vite on se hâte de la couvrird'un boisseau, et l'on n'en entend plus parler. Ainsi en a-t-il été del'hypnotisme et de tant d'autres choses ; Dieu veuille qu'il n'en soit pasde même de Louise B… Pour couper court, on dit que ces phénomènessont des illusions, et que leurs promoteurs sont des fous ou descharlatans.Telles sont les raisons qui ont fait négliger l'étude si intéressante et siféconde en résultats moraux, des phénomènes psychophysiologiques ;telle est aussi la cause de la répulsion du matérialisme pour leSpiritisme, qui repose tout entier sur les manifestations ostensibles del'âme, pendant la vie et après la mort.Mais, dira-t-on, le parti religieux, battu en brèche par le matérialisme,doit accueillir avec empressement des phénomènes qui viennentterrasser l'incrédulité par l'évidence ; pourquoi donc, au lieu de s'en faireune arme, les repousse-t-il ? C'est que l'âme est une indiscrète qui vientse présenter dans des conditions tout autres que celles de l'état où onnous la montre, et sur lequel on a bâti tout un système ; il faudraitrevenir sur des croyances que l'on a dit être immuables ; puis elle voittrop clair ; donc il fallait lui interdire la parole. Mais on a compté sans sasubtilité ; on ne l'enferme pas, comme un oiseau dans une cage ; si on luiferme une porte, elle en ouvre mille. Aujourd'hui elle se fait entendrepartout, pour dire d'un bout du monde à l'autre : voilà ce que noussommes. Bien habiles seront ceux qui l'en empêcheront.Revenons à notre sujet. La jeune fille en question offre le phénomène,très ordinaire en pareil cas, de l'extension des facultés. Cette extension,dit l'article, atteint une portée qui dépasse les limites assignées à lapuissance humaine. Il faut distinguer ici deux ordres de facultés : lesfacultés perceptives, c'est-à-dire la vue et l'ouïe, et les facultésintellectuelles. Les premières sont mises en activité par les agentsextérieurs dont l'action se répercute à l'intérieur ; les secondesconstituent la pensée qui rayonne de l'intérieur à l'extérieur. Parlonsd'abord des premières.Dans l'état normal, l'âme perçoit par l'intermédiaire des sens. Ici, lajeune file perçoit ce qui est hors de la portée de la vue et de l'ouïe ; ellevoit dans l'intérieur des choses, pénètre les corps opaques, décrit ce quise passe au loin, donc elle voit autrement que par les yeux et entendautrement que par les oreilles, et cela dans un état où l'organisme estfrappé d'insensibilité. S'il s'agissait d'un fait unique, exceptionnel, on
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pourrait l'attribuer à une bizarrerie de la nature, à une sorte demonstruosité ; mais il est très commun ; il se montre d'une manièreidentique, quoique à différents degrés, dans la plupart des cas decatalepsie, dans la léthargie, dans le somnambulisme naturel et artificiel,et même chez de nombreux individus qui ont toutes les apparences del'état normal. Il se produit donc en vertu d'une loi ; comment la science,qui porte ses investigations sur le mouvement attractif du moindre grainde poussière, a-t-elle négligé un fait aussi capital ?Le développement des facultés intellectuelles est plus extraordinaireencore. Voilà une jeune fille, une paysanne illettrée qui non seulements'exprime avec élégance, avec poésie, mais en qui se révèlent desconnaissances scientifiques sur des choses qu'elle n'a pas apprises, et,circonstance non moins singulière, cela a lieu dans un état particulier, ausortir duquel tout est oublié : elle redevient tout aussi ignorantequ'auparavant. Rentre-t-elle dans l'état extatique, le souvenir lui revientavec les mêmes facultés et les mêmes connaissances ; ce sont pour elledeux existences distinctes.Si, selon l'école matérialiste, les facultés sont le produit direct desorganes ; si, pour nous servir de l'expression de cette école, « le cerveausécrète la pensée comme le foie sécrète la bile, » il sécrète donc aussides connaissances toutes faites, sans le secours d'un professeur ; c'estune propriété qu'on ne connaissait pas encore à cet organe. Dans cettehypothèse même, comment expliquer ce développement intellectuelextraordinaire, ces facultés transcendantes, alternativement possédées,perdues et recouvrées presque instantanément, alors que le cerveau esttoujours le même ? N'est-ce pas la preuve patente de la dualité dansl'homme, de la séparation du principe matériel et du principe spirituel ?Là, encore rien d'exceptionnel : ce phénomène est aussi commun quecelui de l'extension de la vue et de l'ouïe. Comme ce dernier, il dépenddonc d'une loi ; ce sont ces lois que le Spiritisme a recherchées et quel'observation lui a fait connaître.L'âme est l'être intelligent ; en elle est le siège de toutes lesperceptions et de toutes les sensations ; elle sent et pense par elle-même ; elle est individuelle, distincte, perfectible, préexistante etsurvivante au corps. Le corps est son enveloppe matérielle : c'estl'instrument de ses rapports avec le monde visible. Pendant son unionavec le corps, elle perçoit par l'intermédiaire des sens, elle transmet sapensée à l'aide du cerveau ; séparée du corps, elle perçoit directement etpense plus librement. Les sens ayant une portée circonscrite, lesperceptions reçues par leur intermédiaire sont bornées et, en quelquesorte, amorties ; reçues sans intermédiaire, elles sont indéfinies et d'unesubtilité qui nous étonne, parce qu'elle surpasse, non la puissance
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humaine, mais tous les produits de nos moyens matériels. Par la mêmeraison, la pensée transmise par le cerveau se tamise pour ainsi dire àtravers cet organe. La grossièreté et les défectuosités de l'instrument laparalysent et l'étouffent en partie, comme certains corps transparentsabsorbent une partie de la lumière qui les traverse. L'âme, obligée de seservir du cerveau, est comme un très bon musicien devant un instrumentimparfait. Délivrée de cet auxiliaire gênant, elle déploie toutes sesfacultés.Telle est l'âme pendant la vie et après la mort ; il y a donc pour elledeux états : celui d'incarnation ou de contrainte, et celui dedésincarnation ou de liberté ; en d'autres termes : celui de la viecorporelle et celui de la vie spirituelle. La vie spirituelle est la vienormale, permanente de l'âme ; la vie corporelle est transitoire etpassagère.Durant la vie corporelle, l'âme ne subit pas constamment la contraintedu corps, et là est la clef de ces phénomènes physiques qui ne nousparaissent si étranges que parce qu'ils nous transportent hors de la sphèrehabituelle de nos observations ; on les a qualifiés de surnaturels,quoiqu'en réalité ils soient soumis à des lois parfaitement naturelles,mais parce que ces lois nous étaient inconnues. Aujourd'hui, grâce auSpiritisme qui a fait connaître ces lois, le merveilleux a disparu.Pendant la vie extérieure de relation, le corps a besoin de son âme ouEsprit pour guide, afin de le diriger dans le monde ; mais dans lesmoments d'inactivité du corps, la présence de l'âme n'est plusnécessaire ; elle s'en dégage, sans toutefois cesser d'y tenir par un lienfluidique qui l'y rappelle dès que le besoin de sa présence se fait sentir ;dans ces moments elle recouvre en partie la liberté d'agir et de penserdont elle ne jouira complètement qu'après la mort du corps, alors qu'elleen sera complètement séparée. Cette situation a été spirituellement ettrès véridiquement dépeinte par l'Esprit d'une personne vivante, qui secomparait à un ballon captif, et par un autre, l'Esprit d'un idiot vivant,qui disait être comme un oiseau attaché par la patte. (Revue spirite, juin1860, p. 173.)Cet état, que nous appelons émancipation de l'âme, a lieunormalement et périodiquement pendant le sommeil ; le corps seulrepose pour récupérer ses pertes matérielles ; mais l'Esprit, qui n'a rienperdu, profite de ce répit pour se transporter où il veut. Il a en outre lieuexceptionnellement toutes les fois qu'une cause pathologique ousimplement physiologique produit l'inactivité totale ou partielle desorganes de la sensation et de la locomotion ; c'est ce qui se passe dans lacatalepsie, la léthargie, le somnambulisme. Le dégagement ou, si l'onveut, la liberté de l'âme est d'autant plus grande que l'inertie du
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corps est plus absolue ; c'est pour cette raison que le phénomène acquiertson plus grand développement dans la catalepsie et la léthargie. Dans cetétat, l'âme ne perçoit plus par les sens matériels, mais, si l'on peuts'exprimer ainsi, par le sens psychique ; c'est pourquoi ses perceptionsdépassent les limites ordinaires ; sa pensée agit sans l'intermédiaire ducerveau, c'est pour cela qu'elle déploie des facultés plus transcendantesque dans l'état normal. Telle est la situation de la jeune B… ; aussi dit-elle avec raison que « lorsqu'elle passe de la vie ordinaire à ce mode devie supérieure, il lui semble qu'un voile épais tombe de ses yeux. » Telleest aussi la cause du phénomène de la seconde vue, qui n'est autre que lavue directe pour l'âme ; de la vue à distance, qui résulte du transport del'âme dans le lieu qu'elle décrit ; de la lucidité somnambulique, etc.« Quand Louise B… voit des personnes vivantes, les ravages du tempsdisparaissent, et si l'on a perdu quelque membre, il subsiste encore pourelle ; la forme corporelle demeure intégralement reproduite par le fluidenerveux. » Si elle voyait simplement le corps, elle le verrait tel qu'il est ;ce qu'elle voit, c'est l'enveloppe fluidique ; le corps matériel peut êtreamputé : le périsprit ne l'est pas ; ce que l'on désigne ici par fluidenerveux n'est autre que le fluide périsprital.Elle voit aussi ceux qui sont morts : il en reste donc quelque chose.Que voit-elle ? ce ne peut être le corps, qui n'existe plus ; cependant elleles voit avec une forme humaine, celle qu'ils avaient de leur vivant. Cequ'elle voit, c'est l'âme revêtue de son corps fluidique ou périsprit ; lesâmes survivent donc au corps ; ce ne sont donc pas des êtres abstraits,des étincelles, des flammes, des souffles perdus dans l'immensité duréservoir commun, mais des êtres réels, distincts, circonscrits,individuels. Si elle voit les morts comme les vivants, c'est donc que lesvivants ont, comme les morts, le même corps fluidique impérissable,tandis que la grossière enveloppe matérielle se dissout à la mort. Elle nevoit point les âmes perdues dans les profondeurs infinies de l'espace,mais au milieu de nous, ce qui prouve l'existence du monde invisible quinous entoure, et au milieu duquel nous vivons sans nous en douter.De telles révélations ne donnent-elles pas sérieusement à réfléchir ?Qui a pu donner de telles idées à cette jeune fille ? La lecture desouvrages spirites ? Elle ne sait pas lire. - La fréquentation des Spirites ?Elle n'en a pas entendu parler. C'est donc spontanément qu'elle décrittoutes ces choses. Est-ce le produit de son imagination ? mais elle n'estpas la seule : des milliers de voyants ont dit et disent tous les jours lamême chose, ce dont la science ne se doute pas. Or, c'est de ce concoursuniversel d'observations que le Spiritisme a déduit sa théorie.La science cherchera en vain la solution de ces phénomènes tant
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qu'elle fera abstraction de l'élément spirituel, car là est la clef de tous cesprétendus mystères. Qu'elle l'admette, ne fût-ce qu'à titre d'hypothèse, ettout s'expliquera sans difficulté.Des observations de cette nature, sur des sujets comme Louise B…,exigent beaucoup de tact et de prudence. Il ne faut pas perdre de vueque, dans cet état d'excessive susceptibilité, la moindre commotion peutêtre funeste ; l'âme, heureuse d'être dégagée du corps, n'y tient que parun fil qu'un rien peut rompre sans retour. En pareil cas, des expériencesfaites sans ménagement peuvent TUER.

____________
Poésies spirites.
Alfred de Musset.

M. Timothée Trimm a publié, dans le Petit Journal du 23 octobre1865, des strophes qu'un de ses amis lui avait données comme ayant étédictées médianimiquement par Alfred de Musset à une dame de saconnaissance, car la folie du Spiritisme gagne jusqu'aux amis de cesmessieurs, qui n'osent trop les envoyer publiquement à Charenton,surtout quand ces amis sont, comme celui-ci, des hommes d'uneintelligence notoire, placés à la tête de la haute industrie artistique. Parégard sans doute pour cet ami, il n'avait pas trop maltraité la provenancede ces vers ; il s'était contenté de les encadrer dans une mise en scène defantaisie semi-burlesque. Il disait entre autres :« Je n'invente rien, je constate. Dans un château des environs de Paris,on a fait venir l'auteur de Rolla et de la Coupe et les lèvres… dans unetable. On lui demanda des vers ! ! !… inédits. Un secrétaire spirite, s'estassis au pupitre enchanté ; il dit avoir écrit sous la dictée de l'immortel…et voici ce qu'il montra à l'assistance. »La vérité est que ces vers n'ont été obtenus ni dans un château desenvirons de Paris ni par une table, mais par l'écriture ordinaire, et qu'onn'avait nullement demandé Alfred de Musset. L'idée de faire venir lepoète dans une table avait sans doute, aux yeux de l'écrivain, quelquechose de plus trivial à l'endroit du Spiritisme. Voici comment les chosesse sont passées.Madame X… est une femme du monde, instruite comme toutes cellesqui ont reçu de l'éducation, mais nullement poète. Elle est douée d'unepuissante faculté médianimique, psychographique et voyante, et a donnéen mainte occasion des preuves irrécusables de l'identité des Esprits quise communiquent par son entremise. Étant allée passer la belle saisonavec son mari, fervent Spirite comme elle, dans un petit chalet, au milieudes dunes du département du Nord,
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elle se trouvait un soir à son balcon, par un magnifique clair de lune,contemplant la voûte azurée et la vaste étendue des dunes, dans unsolennel silence qui n'était interrompu que par les aboiements du chiende la maison, circonstances à remarquer, parce qu'elles donnent aux versun cachet d'actualité. Tout à coup elle se sentit agitée et commeenveloppée d'un fluide, et, sans dessein prémédité, elle fut poussée àprendre la plume ; elle traça d'un seul jet, sans rature ni hésitation, enquelques minutes, les vers en question, avec la signature d'Alfred deMusset, auquel elle ne songeait nullement. Nous les reproduisons dansleur intégrité. C'était le 1er septembre 1865.

Ainsi, te voilà, pauvre Esprit,Contemplant le jour et la nuitLa triste dune,N'ayant, pour te désennuyer,Que le chien qui vient aboyerAu clair de lune.
Quand je te vois, seule et troublée,Lever vers la voûte étoiléeTon œil humide,Je me souviens des tristes joursOù je maudissais pour toujoursLa terre aride.
Tout autant que toi, j'ai souffert,En sentant dans ce grand désertMon cœur en flamme ;Comme une perle au fond des mers,J'ai cherché dans tout l'universUn cri de l'âme.
Pour apaiser ma tête en feu,J'ai voyagé sous le ciel bleuDe l'Italie ;Florence et Venise m'ont vu,Parmi leurs filles au sein nu,Traîner ma vie.
Parfois le pêcheur indolentM'a vu pleurer, comme un enfant,Près de la grève,Et s'arrêtant, plein de piété,Laisser ses filets qu'à moitiéLa mer enlève.
Pauvre enfant, reviens près de nous ;Comme on berce sur les genouxL'enfant qui pleure,Nous te conduirons à ton tourDans les terres pleines d'amourOù je demeure.
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Si dans ces vers écrits pour toi,J'ai pris encore et malgré moiCette facture,C'est pour affirmer aux savants,Qui se moquent des revenants,Ma signature. A. DE MUSSET.

En publiant ces vers, le Petit Journal leur a fait subir plusieursaltérations qui en dénaturent le sens et prêtent au ridicule. Dans lapremière strophe, 6° vers, au lieu de : Au clair de lune, il a mis : Au clairde la lune, ce qui estropie le vers et tourne au grotesque.La seconde strophe a été supprimée, ce qui rompt l'enchaînement del'idée.Dans la troisième, 2° vers, au lieu de : Ce grand désert, qui peint lalocalité, il a mis : Le grand désert.Dans la sixième, au 5° vers, au lieu de : Dans les terres pleinesd'amour, qui a un sens, il a mis : Dans les serres pleines d'amour, quin'en a pas.Ces rectifications ayant été adressées au Petit Journal, il estregrettable qu'il se soit refusé à les insérer. Cependant l'auteur de l'articlea dit : « Je n'invente rien ; je constate. »A propos du roman de M. Théophile Gauthier, intitulé Spirite, lemême Esprit a dicté au médium les strophes suivantes, le 2 décembre1865 :
Me voici revenu. Pourtant j'avais, Madame,Juré sur mes grands dieux de ne jamais rimer.C'est un triste métier que de faire imprimerLes œuvres d'un auteur réduit à l'état d'âme.
J'avais fui loin de vous, mais un Esprit charmantRisque, en parlant de nous, d'exciter le sourire.Je pense qu'il en sait bien plus qu'il n'en veut dire,Et qu'il a, quelque part, trouvé son revenant.
Un revenant ! Vraiment cela paraît étrange ;Moi-même j'en ai ri quand j'étais ici-bas ;Mais lorsque j'affirmais que je n'y croyais pas,J'aurais, comme un sauveur, accueilli mon bon ange.
Que je l'aurais aimé, lorsque, le front jauni,Appuyé sur ma main, la nuit, dans la fenêtre,Mon esprit, en pleurant, sondait le grand peut-être,En parcourant au loin les champs de l'infini !
Amis, qu'espérez-vous d'un siècle sans croyance ?Quand vous aurez pressé votre fruit le plus beau,L'homme trébuchera toujours sur un tombeauSi, pour le soutenir, il n'a plus l'espérance.
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Mais ces vers, dira-on, ils ne sont pas de lui.Que m'importe, après tout, le blâme du vulgaire !Lorsque j'étais vivant, il ne m'occupait guère ;A plus forte raison en rirais-je aujourd'hui. A. DE MUSSET.

Voici le jugement porté sur ces vers par un des rédacteurs du MondeIllustré, M. Junior, qui n'est pas Spirite. (Voir le Monde Illustré du 16décembre 1865.)« M. T. Gautier a reçu d'une dame une pièce de vers signée Alfred deMusset, et qu'on pourrait intituler : A une dame Spirite qui m'avaitdemandé des vers pour son album. Il est bien entendu, puisqu'il s'agit deSpiritisme, que la dame prétend avoir été l'intermédiaire, le médiumobéissant dont la main a tracé les vers sous la dictée d'Alfred de Musset,mort depuis bien des années déjà.« Jusque-là, rien que de très simple, car dès qu'on fouille dans l'infini,tous ceux qui croient au Spiritisme se tournent vers vous et vousinondent de communications plus ou moins intéressantes. Mais les verssignés de Musset sont tels que celui ou celle qui les a tracés est un poètede premier ordre. C'est le tour de Musset, c'est sa langue charmante, sonsans-façon cavalier, son charme et sa gracieuse allure. Ce n'est pointexcessif comme le pastiche, ce n'est pas voulu ce n'est pas forcé, et vouspensez bien que si un maître comme T. Gautier s'y trompe, il faut que letableau soit bien admirablement pastiché. Le côté curieux, c'est quel'honorable M. Charpentier, l'éditeur des œuvres complètes de Musset,auquel on a fait lire ces vers charmants, que j'espère vous communiquerbientôt, s'est pris à crier « Au voleur ! »« Vous supposez bien que je ne crois pas un mot de tout ce queracontent les Allan Kardec et les Delaage, mais cela me trouble etm'agace, et il me faut supposer que ces vers sont inédits et sont du poètedes Nuits, - ce qui est bien inadmissible, car enfin sous quel prétexte ladame en question aurait-elle ces vers dans son tiroir ? - ou alors un poètede race aurait inventé cette mystification, et les poètes ne perdent pasainsi leur copie. Quelle est donc, la solution possible ? - J'entends d'iciun homme pratique me dire : « Mon cher monsieur, vous voulez unesolution ? elle est dans votre imagination, qui s'exagère la portée etl'excellence de ces vers ; ils sont gentils et rien de plus, et le premiermédium un peu bas-bleu qui sait bien son Musset en fera autant.« Monsieur l'homme pratique, vous avez raison ; cela arrive quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent ; mais si vous saviez à quel point je suis desang-froid ! Je les ai lus ces vers que je n'ai pas encore le droit de vouscommuniquer, je les lis, je les relis encore, et je maintiens
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que Gautier lui-même, le grand linguiste, le grand ciseleur du Poème dela femme, ne ferait pas mieux du Musset que cela. »

Remarque. Il y a une circonstance dont l'auteur ne tient pas compte, etqui ôte toute possibilité à ce que ces vers aient été faits par Musset deson vivant, ce sont les actualités et les allusions aux choses présentes.Quant au médium, il n'est ni poète ni bas-bleu, cela est certain, et de plussa position dans le monde écarte toute suspicion de supercherie.________________
Le Spiritisme prend rang dans la philosophie et les

connaissances usuelles.
Il se publie en ce moment un important ouvrage qui intéresse au plushaut degré la doctrine spirite, et que nous ne pouvons mieux faireconnaître que par l'analyse du prospectus.

« NOUVEAU DICTIONNAIRE UNIVERSEL, panthéon littéraire etencyclopédie illustrée, par MAURICE LACHATRE, avec le concours desavants, d'artistes et d'hommes de lettres, d'après les travaux de :Allan Kardec, Ampère, Andral, Arago, Audouin, Balbi, Becquerel,Berzelius, Biot, Brongnard, Burnouf, Chateaubriand, Cuvier,Flourens, Gay-Lussac, Guizot, Humboldt, Lamartine, Lamennais,Laplace, Magendie, Michelet, Ch. Nodier, Orfila, Payen, Raspail, deSacy, J. B. Say, Thiers, etc., etc.
« Deux magnifiques volumes grand in-4° à trois colonnes, illustrés devingt mille sujets, gravés sur bois, intercalés dans le texte. - Deuxlivraisons par semaine, - 10 centimes la livraison. - Chaque livraisoncontient 95,768 lettres, c'est-à-dire la matière de la moitié d'un volumein-8°. L'ouvrage contient 200 livraisons par volume, et ne coûtera entout que 40 francs. Cette œuvre, la plus gigantesque des entrepriseslittéraires de notre époque, renferme l'analyse de plus de 400,000ouvrages, et peut être considérée à bon droit comme le plus vasterépertoire des connaissances humaines. Le Nouveau Dictionnaireuniversel est le plus exact, le plus complet et le plus progressif de tousles dictionnaires, le seul qui embrasse dans ses développements tous lesdictionnaires spéciaux de la langue usuelle, la langue poétique, dessynonymes, du vieux langage, des difficultés grammaticales, de lathéologie, des religions, sectes et hérésies, des fêtes et cérémonies cheztous les peuples, de la mythologie, du magnétisme, du Spiritisme, desdoctrines philosophiques et sociales, de
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l'histoire, de la biographie, des sciences, de la physique, de la chimie, del'histoire naturelle, de l'astronomie, des inventions, de la médecine, de lagéographie, de la marine, de la jurisprudence, de l'économie politique,de la franc-maçonnerie, de l'agriculture, du commerce, de l'économiedomestique, du ménage, etc., etc. - Paris, Docks de la librairie, 38,boulevard Sébastopol. »Cet ouvrage compte en ce moment vingt mille souscripteurs.Nous devons tout d'abord faire observer que si notre nom se trouve entête des auteurs dont les ouvrages ont été consultés, c'est l'ordrealphabétique qui l'a voulu ainsi, et non la prééminence.Tous les termes spéciaux du vocabulaire spirite se trouvent dans cevaste répertoire, non point avec une simple définition, mais avec tous lesdéveloppements qu'ils comportent ; de sorte que leur ensemble formeraun véritable traité du Spiritisme. En outre, toutes les fois qu'un mot peutdonner lieu à une déduction philosophique, l'idée spirite est mise enparallèle comme point de comparaison. L'ouvrage, étant conçu dans unesprit d'impartialité, ne présente pas plus l'idée spirite que toute autrecomme la vérité absolue ; il laisse le lecteur libre de l'accepter ou de larejeter, mais il donne à celui-ci les moyens de l'apprécier, en laprésentant avec une scrupuleuse exactitude, et non tronquée, altérée oujugée d'avance ; il se borne à dire : sur tel point les uns pensent de tellemanière, le Spiritisme l'explique de telle autre.Un dictionnaire n'est pas un traité spécial sur une matière, où l'auteurdéveloppe son opinion personnelle ; c'est un ouvrage de recherches,destiné à être consulté, et qui s'adresse à toutes les opinions. Si l'on ycherche un mot, c'est pour savoir ce qu'il signifie en réalité, et non pouravoir l'appréciation du rédacteur, qui peut être juste ou fausse. Un juif,un musulman, doivent y trouver l'idée juive ou musulmane exactementreproduite, ce qui n'oblige pas d'épouser cette idée. Le dictionnaire n'apas à décider si elle est bonne ou mauvaise, absurde ou rationnelle, parceque ce qui est approuvé, par les uns peut être blâmé par les autres ; en laprésentant dans son intégrité, il n'en assume point la responsabilité.S'agit-il d'une question scientifique qui divise les savants, del'homéopathie et de l'allopathie, par exemple, il a pour mission de faireconnaître les deux systèmes, mais non de préconiser l'un aux dépens del'autre. Tel doit être le caractère d'un dictionnaire encyclopédique ; àcette condition seule il peut être consulté avec fruit, dans tous les tempset par tout le monde ; avec l'universalité il acquiert la perpétuité.
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Tel est, et tel devait être, le sentiment qui a présidé à la partie quiconcerne le Spiritisme. Que les critiques émettent leur opinion dans desouvrages spéciaux, rien de mieux, c'est leur droit ; mais un dictionnaireest un terrain neutre où chaque chose doit être présentée sous sescouleurs véritables, et où l'on doit pouvoir puiser toute espèce derenseignements avec la certitude d'y trouver la vérité.Dans de telles conditions, le Spiritisme, ayant trouvé place dans unouvrage aussi important et aussi populaire que le Nouveau Dictionnaireuniversel, a pris rang parmi les doctrines philosophiques et lesconnaissances usuelles ; son vocabulaire, déjà accepté par l'usage, a reçusa consécration, et désormais aucun ouvrage du même genre ne pourral'omettre sans être incomplet. C'est encore là un des produits de l'année1865, que M. le vice-président Jaubert a omis de mentionner dans sanomenclature des résultats de cette année.A l'appui des observations ci-dessus et comme spécimen de la manièredont les questions spirites sont traitées dans cet ouvrage, nous citeronsl'explication qui se trouve au mot AME. Après avoir longuement etimpartialement développé les différentes théories de l'âme, selonAristote, Platon, Leibniz, Descartes et autres philosophes, que nous nepouvons reproduire à cause de leur étendue, l'article se termine ainsi :
« SELON LA DOCTRINE SPIRITE, l'âme est le principe intelligent qui anime lesêtres de la création et leur donne la pensée, la volonté et la liberté d'agir. Elle estimmatérielle ; individuelle et immortelle ; mais son essence intime est inconnue :nous ne pouvons la concevoir isolée absolument de la matière que comme uneabstraction. Unie à l'enveloppe fluidique éthérée ou périsprit, elle constitue l'êtrespirituel concret, défini et circonscrit appelé Esprit. (V. ESPRIT, PÉRISPRIT.) Parmétonymie, on emploie souvent les mots âme et esprit l'un pour l'autre ; on dit : lesâmes souffrantes et les esprits souffrants ; les âmes heureuses et les espritsheureux ; évoquer l'âme ou l'esprit de quelqu'un ; mais le mot âme réveille plutôtl'idée d'un principe, d'une chose abstraite, et le mot esprit celle d'une individualité.« L'esprit uni au corps matériel par l'incarnation constitue l'homme ; de sortequ'en l'homme il y a trois choses : l'âme proprement dite, ou principe intelligent; lepérisprit, ou enveloppe fluidique de l'âme ; le corps, ou enveloppe matérielle.L'âme est ainsi un être simple ; l'esprit, un être double composé de l'âme et dupérisprit ; l'homme, un être triple composé de l'âme, du périsprit et du corps. Lecorps séparé de l'esprit est une matière inerte ; le périsprit séparé de l'âme est unematière fluidique sans vie et sans intelligence. L'âme est le principe de la vie et del'intelligence ; c'est donc à tort que quelques personnes ont prétendu qu'en donnantà l'âme une enveloppe fluidique semi-matérielle, le Spiritisme en faisait un êtrematériel.« L'origine première de l'âme est inconnue, parce que le principe des choses estdans les secrets de Dieu, et qu'il n'est pas donné à l'homme, dans son état actueld'infériorité, de tout comprendre. On ne peut, sur ce
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point, formuler que des systèmes. Selon les uns, l'âme est une création spontanéede la Divinité ; selon d'autres, c'est une émanation même, une portion, une étincelledu fluide divin. C'est là un problème sur lequel on ne peut établir que deshypothèses, car il y a des raisons pour et contre. A la seconde opinion on opposetoutefois cette objection fondée : Dieu étant parfait, si les âmes sont des portionsde la Divinité, elles devraient être parfaites, en vertu de l'axiome que la partie estde la même nature que le tout ; dès lors, on ne comprendrait pas que les âmesfussent imparfaites et qu'elles eussent besoin de se perfectionner. Sans s'arrêter auxdifférents systèmes touchant la nature intime et l'origine de l'âme, le Spiritisme laconsidère dans l'espèce humaine ; il constate, par le fait de son isolement et de sonaction indépendante de la matière, pendant la vie et après la mort, son existence,ses attributs, sa survivance et son individualité. Son individualité ressort de ladiversité qui existe entre les idées et les qualités de chacune dans le phénomène desmanifestations, diversité qui accuse pour chacune une existence propre.Un fait non moins capital ressort également de l'observation : c'est que l'âme estessentiellement progressive, et qu'elle acquiert sans cesse en savoir et en moralité,puisqu'on en voit à tous les degrés de développement. D'après l'enseignementunanime des Esprits, elle est créée simple et ignorante, c'est-à-dire sansconnaissances, sans conscience du bien et du mal, avec une égale aptitude pour l'unet pour l'autre et pour tout acquérir. La création étant incessante et pour touteéternité, il y a des âmes arrivées au sommet de l'échelle alors que d'autres naissentà la vie ; mais, toutes ayant le même point de départ, Dieu n'en crée pas de mieuxdouées les unes que les autres, ce qui est conforme à sa souveraine justice : uneparfaite égalité présidant à leur formation, elles avancent plus ou moinsrapidement, en vertu de leur libre arbitre et selon leur travail. Dieu laisse ainsi àchacune le mérite et le démérite de ses actes, et la responsabilité croît à mesure quese développe le sens moral. De sorte que de deux âmes créées en même temps,l'une peut arriver au but plus vite que l'autre si elle travaille plus activement à sonamélioration ; mais celles qui sont restées en arrière arriveront également, quoiqueplus tard et après de rudes épreuves, car Dieu ne ferme l'avenir à aucun de sesenfants.L'incarnation de l'âme dans un corps matériel est nécessaire à sonperfectionnement ; par le travail que nécessite l'existence corporelle, l'intelligencese développe. Ne pouvant, dans une seule existence, acquérir toutes les qualitésmorales et intellectuelles qui doivent la conduire au but, elle y arrive en passant parune série illimitée d'existences, soit sur la terre, soit dans d'autres mondes, àchacune desquelles elle fait un pas dans la voie du progrès et se dépouille dequelques imperfections. Dans chaque existence l'âme apporte ce qu'elle a acquisdans les existences précédentes. Ainsi s'explique la différence qui existe dans lesaptitudes innées et dans le degré d'avancement des races et des peuples. (V.ESPRIT, RÉINCARNATION.)

ALLAN KARDEC.
____________

Paris. — Typ. de COSSON et Comp., rue du Four-Saint-Germain, 43.
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Le Spiritisme selon les Spirites.
Extrait du journal la Discussion.

La Discussion, journal hebdomadaire, politique et financier, impriméà Bruxelles, n'est point une de ces feuilles légères qui visent àl'amusement du public frivole par le fond et par la forme ; c'est unjournal sérieux, accrédité surtout dans le monde de la finance, et qui enest à sa onzième année1. Sous le titre de : Le Spiritisme selon lesSpirites, le numéro du 31 décembre 1865 contient l'article suivant :
« Spirites et Spiritisme sont deux mots maintenant bien connus etfréquemment employés, quoiqu'ils fussent encore ignorés il y aseulement quelques mois. Cependant la plupart des personnes qui seservent de ces mots en sont à se demander ce qu'ils signifientexactement, et bien que chacune se fasse cette question, nulle nel'adresse, parce que toutes veulent passer pour connaître le mot de lacharade.« Quelquefois pourtant, la curiosité intrigue jusqu'à amenerl'interrogation sur les lèvres, et, à votre désir, chacun vous renseigne.« Les uns prétendent que le Spiritisme c'est le truc de l'armoire desfrères Davenport ; d'autres affirment que ce n'est rien autre chose que lamagie et la sorcellerie d'autrefois qu'on veut remettre en faveur

1 Bureaux à Bruxelles, 17, Montagne de Sion ; Paris, 31, rue Bergère. - Prix pour la France, 12
fr. par an ; 7 fr. pour six mois ; chaque numéro de huit pages gr. in-folio : 25 centimes.
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sous un nouveau nom. Selon les bonnes femmes de tous les quartiers, lesSpirites ont des entretiens mystérieux avec le diable, auquel ils ontpréalablement signé un compromis. Enfin, si ont lit les journaux, on yapprend que les Spirites sont tous des fous, ou tout au moins les dupesde certains charlatans appelés médiums. Ces charlatans s'en viennent,avec ou sans armoire, donner des représentations à qui veut les payer, et,pour mieux accréditer leur jonglerie, ils disent opérer sous l'influenceocculte des Esprits d'outre-tombe.« Voilà ce que j'avais appris ces derniers temps ; vu le désaccord deces réponses, j'étais résolu, pour m'éclairer, à aller voir le diable, dût-ilm'emporter, ou à me faire duper par un médium, dussé-je lui laisser maraison. Je me souvins alors, très à propos, d'un ami que je soupçonnaisde spiritisme, et je fus le trouver, afin qu'il me procurât les moyens desatisfaire ma curiosité.« Je lui fis part des opinions diverses que j'avais recueillies et luiexposai l'objet de ma visite. Mais mon ami rit beaucoup de ce qu'ilappelait ma naïveté et me donna à peu près l'explication que voici :« Le Spiritisme n'est pas, comme on le croit vulgairement, une recettepour faire danser des tables ou pour exécuter des tours d'escamotage, etc'est à tort que chacun veut y trouver du merveilleux.« Le Spiritisme est une science ou, pour mieux dire, une philosophiespiritualiste, qui enseigne la morale.« Elle n'est pas une religion, en ce qu'elle n'a ni dogmes, ni culte, niprêtres, ni articles de foi ; elle est plus qu'une philosophie, parce que sadoctrine est établie sur la preuve certaine de l'immortalité de l'âme : c'estpour fournir cette preuve que les Spirites évoquent les Esprits d'outre-tombe.« Les médiums sont doués d'une faculté naturelle qui les rend propresà servir d'intermédiaires aux Esprits et à produire avec eux lesphénomènes qui passent pour des miracles ou pour de la prestidigitationaux yeux de quiconque en ignore l'explication. Mais la facultémédianimique n'est pas le privilège exclusif de certains individus ; elleest inhérente à l'espèce humaine, quoique chacun la possède à différentsdegrés, ou sous différentes formes.« Ainsi pour qui connaît le Spiritisme, toutes les merveilles dont onaccuse cette doctrine ne sont tout simplement que des phénomènes del'ordre physique, c'est-à-dire des effets dont la cause réside dans les loisde la nature.« Cependant les Esprits ne se communiquent pas aux vivants dans
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le seul but de prouver leur existence : ce sont eux qui ont dicté etdéveloppent tous les jours la philosophie spiritualiste.« Comme toute philosophie, celle-ci a son système, qui consiste dansla révélation des lois qui régissent l'univers et dans la solution d'un grandnombre de problèmes philosophiques devant lesquels, jusqu'ici,l'humanité impuissante a été contrainte de s'incliner.« C'est ainsi que le Spiritisme démontre, entre autres choses, la naturede l'âme, sa destinée, la cause de notre existence ici-bas ; il dévoile lemystère de la mort ; il donne raison des vices et des vertus de l'homme ;il dit ce qu'est l'homme, ce qu'est le monde, ce qu'est l'univers ; il faitenfin le tableau de l'harmonie universelle, etc.« Ce système repose sur des preuves logiques et irréfutables qui ontelles-mêmes pour arbitre de leur vérité des faits palpables et la raison laplus pure. Ainsi, dans toutes les théories qu'il expose, il agit comme lascience et n'avance pas un point que le précédant ne soit complètementcertifié. Aussi, le Spiritisme n'impose-t-il pas la confiance, parce qu'il n'abesoin, pour être accepté, que de l'autorité du bon sens.« Ce système établi, il en est déduit, comme conséquence immédiate,un enseignement moral.« Cette morale n'est autre que la morale chrétienne, la morale qui estécrite dans le cœur de tout être humain, et elle est de toutes les religionset de toutes les philosophies, par cela même qu'elle appartient à tous leshommes. Mais, dégagée de tout fanatisme, de toute superstition, de toutesprit de secte ou d'école, elle resplendit dans toute sa pureté.« C'est à cette pureté qu'elle demande toute sa grandeur et toute sabeauté, de sorte que c'est la première fois que la morale nous apparaîtrevêtue d'un éclat aussi majestueux et aussi splendide.« L'objet de toute morale est d'être pratiquée ; mais celle-ci surtouttient cette condition comme absolue, car elle nomme Spirites, non ceuxqui acceptent ses préceptes, mais seulement ceux qui mettent sespréceptes en action.« Dirai-je quelles sont ses doctrines ? Je ne prétends pas enseigner ici,et l'énoncé des maximes me conduirait nécessairement à les développer.« Je dirai seulement que la morale spirite nous apprend à supporter lemalheur sans le mépriser, à jouir du bonheur sans nous y attacher ; ellenous abaisse sans nous humilier, elle nous élève sans nous enorgueillir ;elle nous place au-dessus des intérêts matériels, sans
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pour cela les marquer d'avilissement, car elle nous enseigne, aucontraire, que tous les avantages dont nous sommes favorisés sont autantde forces qui nous sont confiées et de l'emploi desquelles nous sommesresponsables envers les autres et envers nous-mêmes.« Vient alors la nécessité de spécifier cette responsabilité, les peinesqui sont attachées à l'infraction au devoir, et les récompenses dontjouissent ceux qui lui ont obéi. Mais là encore, les assertions ne sonttirées que des faits et peuvent se vérifier jusqu'à parfaite conviction.« Telle est cette philosophie, où tout est grand, car tout y est simple ;où rien n'est obscur, car tout y est prouvé ; où tout est sympathique,parce que chaque question y intéresse intimement chacun de nous.« Telle est cette science qui, projetant une vive lumière sur lesténèbres de la raison, dévoile tout à coup les mystères que nous croyionsimpénétrables, et recule jusqu'à l'infini l'horizon de l'intelligence.« Telle est cette doctrine qui prétend rendre heureux, en lesaméliorant, tous ceux qui consentent à la suivre, et qui ouvre enfin àl'humanité une voie sûre au progrès moral.« Telle est enfin la folie dont sont atteints les Spirites et la sorcelleriequ'ils pratiquent. »« Ainsi, en souriant, termina mon ami, qui, à ma prière, me donnarendez-vous pour visiter ensemble quelques réunions spirites, où lesexpériences se joignent à l'enseignement.« Rentré chez moi, je me rappelai ce que j'avais dit, de concert avectout le monde, contre le Spiritisme, avant de connaître seulement lasignification de ce mot, et ce souvenir me remplit d'une amèreconfusion.« Je pensai alors que, malgré les démentis sévères infligés à l'orgueilhumain par les découvertes de la science moderne, nous ne songionsguère, dans le temps de progrès où nous vivons, à mettre à profit lesenseignements de l'expérience ; et que ces mots écrits par Pascal, il y adeux cents ans, seront encore pendant des siècles d'une rigoureuseexactitude : « C'est une maladie naturelle à l'homme de croire qu'ilpossède la vérité directement ; et de là vient qu'il est toujours disposé ànier ce qui lui est incompréhensible. »

« A. BRIQUEL. »
Comme on le voit, l'auteur de cet article a voulu présenter leSpiritisme sous son véritable jour, dégagé des travestissements que lui
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fait subir la critique, tel, en un mot, que l'admettent les Spirites, et noussommes heureux de dire qu'il a parfaitement réussi. Il est impossible, eneffet, de résumer la question d'une manière plus claire et plus précise.Nous devons aussi des félicitations à la direction du journal qui, dans unesprit d'impartialité que l'on aimerait voir chez tous ceux qui fontprofession de libéralisme, et se posent en apôtres de la liberté de penser,a accueilli une profession de foi aussi explicite.Au reste, ses intentions touchant le Spiritisme sont nettementformulées dans l'article suivant, publié dans le numéro du 28 janvier :

Comment nous entendons parler du Spiritisme.
« L'article publié dans notre numéro du 31 décembre, sur leSpiritisme, a provoqué de nombreuses demandes à l'effet de savoir sinous nous proposons de traiter ultérieurement cette question, et si nousnous en faisons l'organe. Une explication catégorique à ce sujet étantnécessaire pour éviter toute méprise, voici notre réponse :« La Discussion est un journal ouvert à toutes les idées progressives ;or le progrès ne peut se faire que par les idées nouvelles qui viennent detemps à autre changer le cours des idées reçues. Les repousser parcequ'elles détruisent celles dont on a été bercé, c'est, à nos yeux, manquerde logique. Sans nous faire les apologistes de toutes les élucubrations del'esprit humain, ce qui ne serait pas plus rationnel, nous considéronscomme un devoir d'impartialité de mettre le public à même de les juger ;pour cela, il suffit de les présenter telles qu'elles sont, sans prendreprématurément parti ni pour ni contre ; car, si elles sont fausses, ce n'estpas notre adhésion qui les rendra justes, et si elles sont justes, notredésaveu ne les rendrait pas fausses. En tout, c'est l'opinion publique etl'avenir qui prononcent en dernier ressort ; mais, pour apprécier le fort etle faible d'une idée, il faut la connaître dans son essence, et non telle quela présentent ceux qui ont intérêt à la combattre, c'est-à-dire le plussouvent tronquée et défigurée. Si donc nous exposons les principes d'unethéorie nouvelle, nous ne voulons pas que ses auteurs ou ses partisanspuissent nous faire le reproche de leur faire dire le contraire de ce qu'ilsdisent. Agir ainsi, n'est pas en assumer la responsabilité : c'est dire ce quiest et réserver l'opinion de tout le monde. Nous mettons l'idée enévidence dans toute sa vérité ; si elle est bonne, elle fera son chemin, etnous lui aurons ouvert la porte ; si elle est mauvaise, nous aurons donnéles moyens de la juger en connaissance de cause.
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« C'est ainsi que nous procéderons à l'égard du Spiritisme. Quelle quesoit la manière de voir à ce sujet, nul ne peut se dissimuler l'extensionqu'il a prise en quelques années ; par le nombre et la qualité de sespartisans, il a conquis sa place parmi les opinions reçues. Les tempêtesqu'il soulève, l'acharnement qu'on met à le combattre dans un certainmonde, sont, pour les moins clairvoyants, l'indice qu'il renferme quelquechose de grave, puisqu'il met tant de gens en émoi. Que l'on en pense cequ'on voudra, c'est incontestablement une des grandes questions à l'ordredu jour ; nous ne serions donc pas conséquents avec notre programme sinous la passions sous silence. Nos lecteurs ont droit de nous demanderque nous leur fassions connaître ce que c'est que cette doctrine qui faitun si grand bruit ; notre intérêt est de les satisfaire, et notre devoir est dele faire avec impartialité. Notre opinion personnelle sur la chose leurimporte peu ; ce qu'ils attendent de nous, c'est un compte rendu exactdes faits et gestes de ses partisans, sur lequel ils puissent former leurpropre opinion. Comment nous y prendrons-nous ? C'est bien simple :Nous irons à la source même ; nous ferons pour le Spiritisme ce quenous faisons pour les questions de politique, de finance, de science, d'artou de littérature ; c'est-à-dire que nous en chargerons des hommesspéciaux. Les questions de Spiritisme seront donc traitées par desSpirites, comme celles d'architecture par des architectes, afin qu'on nenous qualifie pas d'aveugles raisonnant des couleurs, et qu'on ne nousapplique pas cette parole de Figaro : Il fallait un calculateur, on prit undanseur.« En somme, la Discussion ne se pose ni en organe ni en apôtre duSpiritisme ; elle lui ouvre ses colonnes comme à toutes les idéesnouvelles, sans prétendre imposer cette opinion à ses lecteurs, toujourslibres de la contrôler, de l'accepter ou de la rejeter. Elle laisse à sesrédacteurs spéciaux toute liberté de discuter les principes dont ilsassument seuls la responsabilité ; mais ce que, dans l'intérêt de sa propredignité, elle repoussera toujours, c'est la polémique agressive etpersonnelle. » _______________

Cures d'obsessions.
On nous écrit de Cazères, 7 janvier 1866 :
« Voici un deuxième cas d'obsession que nous avons entrepris et menéà bonne fin dans le courant du mois de juillet dernier. L'obsédée
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était âgée de vingt-deux ans ; elle jouissait d'une santé parfaite ; malgrécela, elle fut tout à coup en proie à des accès de folie ; ses parents lafirent soigner par des médecins, mais inutilement, car le mal, au lieu dedisparaître, devenait de plus en plus intense, au point que, pendant lescrises, il était impossible de la contenir. Voyant cela, les parents, d'aprèsl'avis des médecins, obtinrent son admission dans une maison d'aliénés,où son état n'éprouva aucune amélioration. Ni eux ni la malade nes'étaient jamais occupés du Spiritisme, qu'ils ne connaissaient mêmepas ; mais ayant entendu parler de la guérison de Jeanne R…, dont jevous ai entretenu, ils vinrent nous trouver pour nous demander si nouspourrions faire quelque chose pour leur malheureuse enfant. Nousrépondîmes que nous ne pouvions rien affirmer avant de connaître lavéritable cause du mal. Nos guides, consultés à notre première séance,nous dirent que cette jeune fille était subjuguée par un Esprit très rebelle,mais que nous finirions par le ramener dans la bonne voie, et que laguérison qui s'ensuivrait nous donnerait la preuve de la vérité de cetteassertion. J'écrivis en conséquence aux parents, éloignés de notre ville de35 kilomètres, que leur fille guérirait, et que la guérison ne se ferait paslongtemps attendre, sans toutefois pouvoir leur en préciser l'époque.« Nous avons évoqué l'Esprit obsesseur pendant huit jours de suite, etnous avons été assez heureux pour changer ses mauvaises dispositions etlui faire renoncer à tourmenter sa victime. En effet, la malade guérit,comme l'avaient annoncé nos guides.« Les adversaires du Spiritisme répètent sans cesse que la pratique decette doctrine conduit à l'hôpital. Eh bien ! nous, nous pouvons leur dire,dans cette circonstance, que le Spiritisme en a fait sortir ceux qu'ils yavaient fait entrer. »

Ce fait, entre mille, est une nouvelle preuve de l'existence de la folieobsessionnelle, dont la cause est toute autre que celle de la foliepathologique, et devant laquelle la science échouera tant qu'elles'obstinera à nier l'élément spirituel et son influence sur l'économie. Lecas est ici bien évident : voilà une jeune fille présentant tellement lescaractères de la folie, que les médecins s'y sont mépris, et qui est guérie,à plusieurs lieues de distance, par des personnes qui ne l'ont jamais vue,sans aucun médicament ni traitement médical, et par la seulemoralisation de l'Esprit obsesseur. Il y a donc des Esprits obsesseursdont l'action peut être pernicieuse pour la raison et la santé. N'est-il pascertain que si la folie eût été occasionnée par une lésion



- 40 -
organique quelconque, ce moyen aurait été impuissant ? Si l'on objectaitque cette guérison spontanée peut être due à une cause fortuite, nousrépondrions que si l'on n'avait à citer qu'un fait unique, il serait sansdoute téméraire d'en déduire l'affirmation d'un principe aussi important,mais les exemples de guérisons semblables sont très nombreux ; ils nesont point le privilège d'un individu et se répètent tous les jours endiverses contrées, signes indubitables qu'ils reposent sur une loi denature.Nous avons cité plusieurs cures de ce genre, notamment dans les moisde février 1864 et janvier 1865, qui contiennent deux relationscomplètes éminemment instructives. Voici un autre fait, non moinscaractéristique, obtenu dans le groupe de Marmande.Dans un village, à quelques lieues de cette ville, était un paysan atteintd'une folie tellement furieuse, qu'il poursuivait les gens à coups defourche pour les tuer, et qu'à défaut de gens il s'attaquait aux animaux dela basse-cour. Il courait sans cesse les champs et ne rentrait plus chezlui. Sa présence était dangereuse ; aussi obtint-on sans peinel'autorisation de le faire entrer à la maison des aliénés de Cadillac. Cen'était pas sans un vif chagrin que sa famille se vit forcée de prendre ceparti. Avant de l'emmener, un de ses parents ayant entendu parler desguérisons obtenues à Marmande, dans des cas semblables, vint trouverM. Dombre et lui dit : « Monsieur, on m'a dit que vous guérissiez lesfous, c'est pourquoi je viens vous trouver ; » puis il lui raconta ce dont ils'agissait, ajoutant : « C'est que, voyez-vous, cela nous fait tant de peinede nous séparer de ce pauvre J…, que j'ai voulu voir auparavant s'il n'yavait pas moyen de l'empêcher.- Mon brave homme, lui dit M. Dombre, je ne sais qui m'a fait cetteréputation ; j'ai réussi quelquefois, il est vrai, à rendre la raison à depauvres insensés, mais cela dépend de la cause de la folie. Quoique je nevous connaisse pas, je vais voir néanmoins si je puis vous être utile. »S'étant immédiatement rendu avec l'individu chez son médium habituel,il obtint de son guide l'assurance qu'il s'agissait d'une obsession grave,mais qu'avec de la persévérance il en viendrait à bout. Là-dessus il dit aupaysan : « Attendez encore quelques jours avant de conduire votreparent à Cadillac ; nous allons nous en occuper ; revenez tous les deuxjours me dire comment il se trouve. »Dès le jour même ils se mirent à l'œuvre. L'Esprit se montra toutd'abord, comme ses pareils, peu traitable ; petit à petit, il finit pars'humaniser, et finalement par renoncer à tourmenter ce malheureux.
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Un fait assez particulier, c'est qu'il déclara n'avoir aucun sujet de hainecontre cet homme ; que, tourmenté du besoin de faire le mal, il s'en étaitpris à lui comme à tout autre ; qu'il reconnaissait maintenant avoir tort eten demandait pardon à Dieu. Le paysan revint au bout de deux jours, etdit que son parent était plus calme, mais qu'il n'était pas encore rentréchez lui, et se cachait dans les haies. A la visite suivante, il était revenu àla maison, mais il était sombre, et se tenait à l'écart ; il ne cherchait plusà frapper personne. Quelques jours après, il allait à la foire et faisait sesaffaires comme d'habitude. Ainsi, huit jours avaient suffi pour leramener à l'état normal, et cela sans aucun traitement physique. Il estplus que probable que si on l'eût enfermé avec des fous, il aurait tout àfait perdu la raison.Les cas d'obsession sont tellement fréquents, qu'il n'y a aucuneexagération à dire que dans les maisons d'aliénés il y en a plus de lamoitié qui n'ont que l'apparence de la folie, et sur lesquels la médicationvulgaire est par cela même impuissante.Le Spiritisme nous montre dans l'obsession une des causesperturbatrices de l'économie, et nous donne en même temps le moyend'y remédier : c'est là un de ses bienfaits. Mais comment cette cause a-t-elle été reconnue, si ce n'est par les évocations ? Les évocations sontdonc bonnes à quelque chose, quoi qu'en disent leurs détracteurs.Il est évident que ceux qui n'admettent ni l'âme individuelle, ni sasurvivance, ou qui, s'ils l'admettent, ne se rendent pas compte de l'état del'Esprit après la mort, doivent regarder l'intervention d'êtres invisibles,en pareille circonstance, comme une chimère ; mais le fait brutal du malet des guérisons est là. On ne saurait mettre sur le compte del'imagination des cures opérées à distance, sur des personnes que l'on n'ajamais vues, sans l'emploi d'aucun agent matériel quelconque. Lamaladie ne peut être attribuée à la pratique du Spiritisme, puisqu'elleatteint même ceux qui n'y croient pas, et des enfants qui n'en ont aucuneidée. Il n'y a pourtant ici rien de merveilleux, mais des effets naturels quiont existé de tout temps, que l'on ne comprenait pas alors, et quis'expliquent de la manière la plus simple, maintenant que l'on connaît leslois en vertu desquelles ils se produisent.Ne voit-on pas, parmi les vivants, des êtres méchants en tourmenterd'autres plus faibles, jusqu'à les rendre malades, à les faire mourir même,et cela sans autre motif que le désir de faire le mal ? Il y a deux moyensde rendre la paix à la victime : la soustraire d'autorité à leur brutalité, oudévelopper en eux le sentiment du bien. La con-
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naissance que nous avons maintenant du monde invisible nous le montrepeuplé des mêmes êtres qui ont vécu sur la terre, les uns bons, les autresmauvais. Parmi ces derniers, il en est qui se complaisent encore au mal,par suite de leur infériorité morale, et qui n'ont pas encore dépouilléleurs instincts pervers ; ils sont au milieu de nous comme de leur vivant,avec la seule différence qu'au lieu d'avoir un corps matériel visible, ilsen ont un fluidique invisible ; mais ce n'en sont pas moins les mêmeshommes, au sens moral peu développé, cherchant toujours les occasionsde faire le mal, s'acharnant sur ceux qui leur donnent prise et qu'ilsparviennent à soumettre à leur influence ; d'obsesseurs incarnés qu'ilsétaient, ils sont obsesseurs désincarnés, d'autant plus dangereux qu'ilsagissent sans être vus. Les éloigner par la force n'est pas chose facile,attendu qu'on ne peut les appréhender au corps ; le seul moyen de lesmaîtriser, c'est l'ascendant moral à l'aide duquel, par le raisonnement etde sages conseils, on parvient à les rendre meilleurs, ce à quoi ils sontplus accessibles à l'état d'Esprit qu'à l'état corporel. Dès l'instant où onles a amenés à renoncer volontairement à tourmenter, le mal disparaît, sice mal est le fait d'une obsession ; or, on comprend que ce ne sont ni lesdouches, ni les remèdes administrés au malade qui peuvent agir surl'Esprit obsesseur. Voilà tout le secret de ces guérisons, pour lesquelles iln'y a ni paroles sacramentelles, ni formules cabalistiques : on cause avecl'Esprit désincarné, on le moralise, on fait son éducation, comme on l'eûtfait de son vivant. L'habileté consiste à savoir le prendre selon soncaractère, à diriger avec tact les instructions qu'on lui donne, comme leferait un instituteur expérimenté. Toute la question se réduit à ceci : Y a-t-il, oui ou non, des Esprits obsesseurs ? A cela on répond ce que nousavons dit plus haut : Les faits matériels sont là.On demande parfois pourquoi Dieu permet aux mauvais Esprits detourmenter les vivants. On pourrait avec autant de raison demanderpourquoi il permet aux vivants de se tourmenter entre eux. On perd tropde vue l'analogie, les rapports et la connexité qui existent entre le mondecorporel et le monde spirituel, qui se composent des mêmes êtres sousdeux états différents ; là est la clef de tous ces phénomènes réputéssurnaturels.Il ne faut pas plus s'étonner des obsessions que des maladies et autresmaux qui affligent l'humanité ; elles font partie des épreuves et desmisères qui tiennent à l'infériorité du milieu où nos imperfections nouscondamnent à vivre, jusqu'à ce que nous nous soyons suf-
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fisamment améliorés pour mériter d'en sortir. Les hommes subissent ici-bas les conséquences de leurs imperfections, car s'ils étaient plusparfaits, ils n'y seraient pas.

______________
Le naufrage du Borysthène.

La plupart de nos lecteurs ont lu sans doute dans les journauxl'émouvant récit du naufrage du Borysthène, sur les côtes de l'Algérie, le15 décembre 1865. Nous extrayons le passage suivant de la relation d'undes passagers échappés au désastre, publiée dans le Siècle du 26 janvier :
« … Au même instant, un craquement terrible, indéfinissable, se faitentendre, accompagné de secousses si violentes, que je tombai par terre ;puis j'entends un matelot qui crie : « Mon Dieu ! nous sommes perdus ;priez pour nous ! » Nous venions de toucher le rocher, et le navires'entrouvrait ; l'eau entrait dans la cale, on l'entendait bouillonner. Lessoldats, qui couchaient sur le pont, se sauvent pêle-mêle, n'importe où,en poussant des cris affreux ; les passagers, à demi-nus, s'élancent horsdes cabines ; les pauvres femmes s'accrochaient à tout le monde, ensuppliant qu'on les sauvât. On priait le bon Dieu tout haut ; on se disaitadieu. Un négociant arme un pistolet et veut se brûler la cervelle : on luiarrache son arme.« Les secousses continuaient ; la cloche du bord sonnait le tocsin,mais le vent mugissait si affreusement, que la cloche n'était pointentendue à cinquante mètres. C'étaient des cris, des hurlements, desprières ; c'était je ne sais quoi d'affreux, de lugubre, d'épouvantable.Jamais je n'ai rien vu, jamais je n'ai rien lu de scène aussi horrible, aussipoignante. Être là, plein de vie, de santé, et en face d'une mort que l'oncroit certaine, et une mort affreuse !« En ce moment suprême et indescriptible, le vicaire, M. Moisset,nous donna à tous sa bénédiction. La voix pleine de larmes de ce pauvreprêtre, recommandant à Dieu deux cent cinquante malheureux que lamer allait engloutir, remuait toutes les entrailles. »N'y a-t-il pas un grand enseignement dans cette spontanéité de laprière en face d'un péril imminent ? Parmi cette foule entassée sur lenavire, il y avait certes des incrédules qui ne songeaient guèreauparavant ni à Dieu ni à leur âme, et voilà qu'en présence d'une mortqu'ils croient certaine, ils tournent leurs regards vers l'Être Suprême,
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comme vers leur unique planche de salut. C'est qu'au moment où l'onentend sonner la dernière heure, involontairement le cœur le plusendurci se demande ce qu'il va devenir. Le malade, dans son lit, espèrejusqu'au dernier moment, c'est pourquoi il brave toute puissancesurhumaine, et quand la mort le frappe, le plus souvent il a déjà perdu laconscience de lui-même. Sur un champ de bataille, il y a unesurexcitation qui fait oublier le danger ; et puis tout le monde n'est pasatteint, et l'on a une chance d'échapper ; mais au milieu de l'Océan,quand on voit s'engloutir son navire, on n'espère plus qu'en un secoursde cette Providence que l'on avait oubliée, et à laquelle l'athée est toutprêt à demander un miracle. Mais, hélas ! le danger passé, combien y ena-t-il qui en rendent grâce au hasard et à leur bonne chance, ingratitudeque tôt ou tard ils payeront chèrement. (Évangile selon le Spiritisme, ch.
XXVII, n° 8.)En pareille circonstance, quelle est la pensée du Spirite sincère ? « jesais, dit-il, que je dois m'efforcer de conserver ma vie corporelle ; jeferai donc tout ce qui est en mon pouvoir pour échapper au danger, car,si je m'y abandonnais volontairement, ce serait un suicide ; mais s'il plaità Dieu de me la retirer, qu'importe que ce soit d'une manière ou d'uneautre, un peu plus tôt ou un peu plus tard ! La mort n'a pour moi aucuneappréhension, parce que je sais que le corps seul meurt, et que c'estl'entrée de la véritable vie, de celle de l'Esprit libre, où je retrouveraitous ceux qui me sont chers. » Il entrevoit, par la pensée, le mondespirituel, but de ses aspirations, dont quelques instants seulement leséparent encore, et dont la mort de son corps, qui le retenait sur la terre,va enfin lui ouvrir l'accès ; il s'en réjouit au lieu de s'en affliger, commele prisonnier qui voit s'ouvrir les portes de sa prison. Une seule chosel'attriste, c'est de quitter ceux qu'il aime ; mais il s'en console par lacertitude qu'il ne les abandonnera pas, qu'il sera plus souvent et plusfacilement près d'eux que pendant sa vie, qu'il pourra les voir et lesprotéger. A-t-il, au contraire, échappé au danger, il se dira : « PuisqueDieu me laisse encore vivre sur la terre, c'est que ma tâche ou mesépreuves n'y sont pas achevées. Le danger que j'ai couru est unavertissement que Dieu me donne de me tenir prêt à partir au premiermoment, et de faire en sorte que ce soit dans les meilleures conditionspossibles. » Puis il le remerciera de ce sursis qui lui est accordé, ets'efforcera de le mettre à profit pour son avancement.Un des plus curieux épisodes de ce drame est le fait de ce passager quivoulait se brûler la cervelle, se donnant ainsi une mort cer-
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taine, tandis qu'en courant les chances du naufrage, il pouvait surgir unsecours inespéré. Quel mobile pouvait le porter à cet acte insensé ?Beaucoup diront qu'il avait perdu la tête, ce qui serait possible ; maispeut-être était-il mû, à son insu, par une intuition dont il ne se rendaitpas compte. Quoique nous n'ayons aucune preuve matérielle de lavéritable explication qui est donnée ci-après, la connaissance desrapports qui subsistent entre les différentes existences lui donne tout aumoins un grand degré de probabilité.Les deux communications suivantes ont été données dans la séance dela Société de Paris du 12 janvier.

I
La prière est le véhicule des fluides spirituels les plus puissants, et quisont comme un baume salutaire pour les blessures de l'âme et du corps.Elle attire tous les êtres vers Dieu, et fait en quelque sorte sortir l'âme del'espèce de léthargie dans laquelle elle est plongée lorsqu'elle oublie sesdevoirs envers son Créateur. Dite avec foi, elle provoque chez ceux quil'entendent le désir d'imiter ceux qui prient, car l'exemple et la paroleportent aussi des fluides magnétiques d'une très grande force. Celles quifurent dites sur le navire naufragé, par le prêtre, avec l'accent de laconviction la plus touchante et de la résignation la plus sainte, onttouché le cœur de tous ces malheureux qui croyaient leur dernière heurearrivée.Quant à cet homme qui voulait se suicider en face d'une mort certaine,cette idée lui est venue d'une répulsion instinctive pour l'eau, car c'est latroisième fois qu'il meurt de cette manière, et il a supporté en quelquesinstants les plus horribles angoisses. A ce moment, il a eu l'intuition detous ses malheurs passés, qui se sont retracés vaguement à son esprit :c'est pourquoi il voulait finir différemment. Deux fois il s'était noyévolontairement, et avait entraîné toute sa famille avec lui. L'impressionconfuse qui lui était restée des souffrances qu'il avait endurées luidonnait l'appréhension de ce genre de mort.Priez pour ces malheureux, mes bons amis ; la prière de plusieurspersonnes forme un faisceau qui soutient et fortifie l'âme pour laquelleelle est faite ; elle lui donne la force et la résignation.

SAINT BENOÎT (méd., MAD. DELANNE).
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II

Il n'est pas rare de voir des gens qui, depuis longtemps, n'avaientpensé à prier, le faire lorsqu'ils sont menacés d'un danger imminent etterrible. D'où peut donc venir cette propension instinctive à serapprocher de Dieu dans les moments critiques ? De ce même penchantqui porte à s'approcher de quelqu'un qu'on sait pouvoir nous défendrequand on est dans un grand péril. Alors les douces croyances despremières années, les sages instructions, les pieux conseils des parents,reviennent comme un rêve à la mémoire de ces hommes tremblants quinaguère trouvaient Dieu trop loin d'eux, ou niaient l'utilité de sonexistence. Ces esprits forts, devenus pusillanimes, ressentent d'autantplus les angoisses de la mort, que longtemps ils n'ont cru à rien ; ilsn'avaient pas besoin de Dieu, pensaient-ils, et pouvaient se suffire. Dieu,pour leur faire sentir l'utilité de son existence, a permis qu'ils fussentexposés à une fin terrible, sans l'espoir d'être aidés par aucun secourshumain. Ils se rappellent alors qu'autrefois ils ont prié, et que la prièredissipe les tristesses, fait supporter les souffrances avec courage, etadoucit les derniers moments de l'agonisant.Tout cela lui apparaît, à cet homme en danger ; tout cela l'incite à prierde nouveau Celui qu'il a prié dans son enfance. Il se soumet alors, et prieDieu du plus profond de son cœur, avec une foi vive qui tient d'une sortede désespoir, de lui pardonner ses égarements passés. A cette heuresuprême il ne pense plus à toutes les vaines dissertations sur l'existencede Dieu, car il ne la met plus en doute. En ce moment il croit, et c'est làune preuve que la prière est un besoin de l'âme ; que, fût-elle sans autrerésultat, elle la soulagerait du moins et devrait, pour cela même, êtrerépétée plus souvent ; mais heureusement elle a une action plus positive,et il est reconnu, ainsi que cela vous a été démontré, que la prière a pourtous une immense utilité : pour ceux qui la font, comme pour ceux à quielle s'applique.Ce que j'ai dit n'est vrai que du plus grand nombre ; car, hélas ! il enest qui ne recouvrent pas ainsi la foi à leur heure dernière ; qui, le videdans l'âme, vont être, croient-ils, abîmés dans le néant et, par une sortede frénésie, veulent s'y précipiter eux-mêmes. Ceux-là sont les plusmalheureux, et vous qui savez toute l'utilité et tous les effets de la prière,priez surtout pour eux.
ANDRÉ (méd., M. CHARLES B.)
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Anthropophagie.

On lit dans le Siècle du 26 décembre 1865 :« L'amirauté anglaise vient d'adresser aux villes maritimes qui fontdes armements pour l'Océanie une circulaire dans laquelle elle annonceque, depuis quelque temps, on remarque parmi les habitants des îles dugrand Océan un redoublement d'anthropophagie. Dans cette circulaire,elle engage les capitaines des navires du commerce à prendre toutes lesprécautions nécessaires pour éviter que leurs équipages ne soientvictimes de cette affreuse coutume.« Depuis environ un an, les équipages de quatre navires ont étédévorés par les anthropophages des Nouvelles-Hébrides, de la baie leJervis ou de la Nouvelle-Calédonie, et toutes les mesures doivent êtreprises pour éviter le renouvellement d'aussi cruels malheurs. »Voici comment le journal le Monde explique cette recrudescence del'anthropophagie :« Nous avons eu le choléra, l'épizootie, la petite vérole ; les légumes,les animaux sont malades. Voici une épidémie plus douloureuse encore,que l'amirauté anglaise nous fait connaître : les sauvages de l'Océanieredoublent, dit-on, d'anthropophagie. Plusieurs faits horribles sontparvenus à la connaissance des lords de l'amirauté. Les équipages deplusieurs navires anglais ont disparu. Nul doute que nos autoritésmaritimes ne prennent aussi des mesures, car deux navires français ontété attaqués, les équipages pris et dévorés par les sauvages. L'esprits'arrête devant ces horreurs, dont tous les efforts de notre civilisationn'ont pu triompher. Qui sait d'où viennent ces criminelles inspirations ?« Quel mot d'ordre a été donné à tous ces païens disséminés sur descentaines et des milliers d'îles dans les immensités de la mer du Sud ?Leur passion monstrueuse, un moment apaisée, reparaît au pointd'appeler la répression, d'inquiéter les puissances de la terre. Il est de cesproblèmes dont le dogme catholique seul peut donner la solution.L'esprit des ténèbres agit à de certains moments en toute liberté. Avantdes événements graves, il s'agite, il pousse ses créatures, il les soutient etles inspire. De grands événements se préparent. La révolution croitl'heure venue de procéder au couronnement de l'édifice ; elle se recueillepour la lutte suprême ; elle s'attaque à la clef de voûte de la sociétéchrétienne. L'heure est grave, et il semble que la nature entière enpressent et en prévoit la gravité. »Nous nous étonnons de ne pas voir, parmi les causes de ceredoublement de férocité chez les sauvages, figurer le Spiritisme, cebouc émissaire de tous les maux de l'humanité, comme le fut jadis leChris-
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tianisme à Rome. Il y est peut-être implicitement compris, comme étant,selon quelques-uns, l'œuvre de l'Esprit des ténèbres. « Le dogmecatholique, dit le Monde, peut seul donner l'explication de ceproblème. » Nous ne voyons pas que l'explication qu'il en donne soit trèsclaire, ni ce que l'esprit révolutionnaire de l'Europe a de commun avecces barbares. Nous trouvons même dans ce dogme une complication dela difficulté.Les anthropophages sont des hommes : personne n'en a jamais douté.Or, le dogme catholique n'admettant pas la préexistence de l'âme, maisla création d'une âme nouvelle à la naissance de chaque corps, il enrésulte que Dieu crée là-bas des âmes de mangeurs d'hommes, et ici desâmes capables de devenir des saints. Pourquoi cette différence ? C'est unproblème dont l'Église n'a jamais donné la solution, et cependant c'estune clef de voûte essentielle. Selon sa doctrine, la recrudescence del'anthropophagie ne peut que s'expliquer ainsi : c'est qu'en ce moment ilplaît à Dieu de créer un plus grand nombre d'âmes anthropophages ;solution peu satisfaisante, et surtout peu conséquente avec la bonté deDieu.La difficulté augmente si l'on considère l'avenir de ces âmes. Quedeviennent-elles après la mort ? Sont-elles traitées à l'égal de celles quiont la conscience du bien et du mal ? Cela ne serait ni juste ni rationnel.Avec son dogme, l'Église, au lieu d'expliquer, est dans une impasse d'oùelle ne peut sortir que par la constante fin de non recevoir du mystère,qu'il ne faut pas chercher à comprendre, sorte de non possumus quicoupe court aux questions embarrassantes.Eh bien ! ce problème que l'Église ne peut résoudre, le Spiritisme entrouve la solution la plus simple et la plus rationnelle dans la loi de lapluralité des existences, à laquelle tous les êtres sont soumis, et en vertude laquelle ils progressent. Les âmes des anthropophages sont ainsi desâmes rapprochées de leur origine, dont les facultés intellectuelles etmorales sont encore obtuses et peu développées, et en qui, par celamême, dominent les instincts de la brute.Mais ces âmes ne sont pas destinées à rester perpétuellement dans cetétat inférieur, qui les priverait à jamais du bonheur des âmes plusavancées ; elles croissent en raison ; elles s'éclairent, s'épurent,s'améliorent, s'instruisent dans des existences successives. Elles reviventdans les races sauvages, tant qu'elles n'ont pas dépassé les limites de lasauvagerie. Arrivées à un certain degré, elles quittent ce milieu pours'incarner dans une race un peu plus avancée ; de celle-ci dans une autre,et ainsi de suite, elles montent en grade en raison des mérites qu'ellesacquièrent et des imperfections dont elles se dépouillent, jusqu'à cequ'elles aient atteint le degré de perfection dont est susceptible lacréature. La voie du progrès n'est fermée à aucune ; de telle
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sorte que l'âme la plus arriérée peut prétendre à la suprême félicité. Maisles unes, en vertu de leur litre arbitre, qui est l'apanage de l'humanité,travaillent avec ardeur à leur épuration, à leur instruction, à se dépouillerdes instincts matériels et des langes de leur origine, parce qu'à chaquepas qu'elles font vers la perfection elles voient plus clair, comprennentmieux et sont plus heureuses ; celles-là avancent plus promptement,jouissent plus tôt : c'est là leur récompense. D'autres, toujours en vertude leur libre arbitre, s'attardent en chemin, comme des écoliers paresseuxet de mauvaise volonté, ou comme des ouvriers négligents ; ellesarrivent plus tard, souffrent plus longtemps : c'est là leur punition, ou, sil'on veut, leur enfer. Ainsi se confirme, par la pluralité des existencesprogressives, l'admirable loi d'unité et de justice qui caractérise toutesles œuvres de la création. Comparez cette doctrine à celle de l'Église surle passé et l'avenir des âmes, et voyez celle qui est la plus rationnelle, laplus conforme à la justice divine, et qui explique le mieux les inégalitéssociales.L'anthropophagie est assurément un des plus bas degrés de l'échellehumaine sur la terre, car le sauvage qui ne mange pas son semblable estdéjà en progrès. Mais d'où vient la recrudescence de cet instinct bestial ?Il est à remarquer d'abord qu'elle n'est que locale, et qu'en somme, lecannibalisme a disparu en grande partie de la terre. Elle est inexplicablesans la connaissance du monde invisible, et de ses rapports avec lemonde visible. Par les morts et par les naissances, ils s'alimentent l'unl'autre, se déversent incessamment l'un dans l'autre. Or, des hommesimparfaits ne peuvent fournir au monde invisible des âmes parfaites, etdes âmes mauvaises, en s'incarnant, ne peuvent faire que des hommesméchants. Lorsque des catastrophes, des fléaux, emportent à la fois ungrand nombre d'hommes, c'est une arrivée en masse d'âmes dans lemonde des Esprits. Ces mêmes âmes devant revivre, en vertu de la loi denature, et pour leur avancement, des circonstances peuvent égalementles ramener en masses sur la terre.Le phénomène dont il s'agit tient donc simplement à l'incarnationaccidentelle, dans les milieux infimes, d'un plus grand nombre d'âmesarriérées, et non à la malice de Satan, ni au mot d'ordre donné auxpeuplades de l'Océanie. En aidant au développement du sens moral deces âmes, pendant leur séjour terrestre, et c'est la mission des hommescivilisés, on les améliore ; et quand elles reprendront une nouvelleexistence corporelle pour avancer encore, elles feront des hommesmoins mauvais qu'ils n'étaient, plus éclairés, aux instincts moins féroces,parce que le progrès acquis ne se perd jamais. C'est ainsi que s'accomplitgraduellement le progrès de l'humanité.Le Monde est dans le vrai, en disant que de grands événements sepréparent. Oui, une transformation s'élabore dans l'humanité. Déjà les
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premiers tressaillements de l'enfantement se font sentir ; le mondecorporel et le monde spirituel s'agitent, car c'est la lutte entre ce qui finitet ce qui commence. Au profit de qui sera cette transformation ? Leprogrès étant la loi providentielle de l'humanité, elle ne peut avoir lieuqu'au profit du progrès. Mais les grands enfantements sont laborieux ; cen'est pas sans secousses et sans de larges déchirements au sol, qu'onextirpe des terrains à défricher les mauvaises herbes qui ont de longueset profondes racines. ______________

L'épinette d'Henry III.
Le fait ci-après est une suite de l'intéressante histoire de l'Air etparoles du roy Henry III, rapportée dans la Revue de juillet 1865, page193. Depuis lors, M. Bach est devenu médium écrivain, mais il pratiquepeu, à cause de la fatigue qui en résulte pour lui. Il ne le fait que lorsqu'ily est incité par une force invisible, qui se traduit par une vive agitation etun tremblement de la main, car alors la résistance est plus pénible quel'exercice. Il est mécanique, dans le sens le plus absolu du mot, n'ayantni conscience ni souvenir de ce qu'il écrit. Un jour qu'il se trouvait danscette disposition, il écrivit le quatrain suivant :

Le roy Henry donne cette grande espinette
A Baldazzarini, très-bon musicien.
Si elle n'est bonne ou pas assez coquette
Pour souvenir, du moins, qu'il la conserve bien.

L'explication de ces vers, qui, pour M. Bach, n'avaient pas de sens, luifut donnée en prose.
« Le roy Henry mon maître, qui m'a donné l'espinette que tu possèdes,avait écrit un quatrain sur un morceau de parchemin qu'il avait faitclouer sur l'étui, et me l'envoya un matin. Quelques années plus tard,ayant un voyage à faire, et craignant, puisque j'emportais mon espinetteavec moi pour faire de la musique, que le parchemin ne fût arraché etperdu, je l'ai enlevé, et, pour ne pas le perdre, je l'ai mis dans une petiteniche, à gauche du clavier, où il est encore. »L'épinette est l'origine des pianos actuels dans leur plus grandesimplicité, et se jouait de la même manière ; c'était un petit clavecin àquatre octaves, d'environ un mètre et demi de long sur quarantecentimètres de large, et sans pieds. Les cordes, à l'intérieur, étaient
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disposées comme dans les pianos, et frappées à l'aide de touches. On letransportait à volonté en l'enfermant dans un étui, comme on fait pourles basses et les violoncelles. Pour s'en servir, on le posait sur une tableou sur un X mobile.L'instrument était alors à l'exposition du musée rétrospectif, auxChamps-Élysées, où il n'était pas possible de faire la recherche indiquée.Lorsqu'il lui fut rapporté, M. Bach, de concert avec son fils, s'empressad'en fureter tous les recoins, mais inutilement, de sorte qu'il crut d'abordà une mystification. Néanmoins, pour n'avoir rien à se reprocher, il ledémonta complètement, et découvrit, à gauche du clavier, entre deuxplanchettes, un intervalle si étroit, qu'on n'y pouvait introduire la main. Ilfouilla ce réduit, plein de poussière et de toiles d'araignées, et en retiraun morceau de parchemin plié, noirci par le temps, long de trente et uncentimètres sur sept et demi de large, sur lequel était écrit le quatrainsuivant, en assez gros caractères de l'époque :

Moy le Roy Henry trois octroys cette espinette
A Baltasarini, mon gay musicien,
Mais sis dit mal soñe, ou bien ma moult simplette
Lors pour mon souvenir dans lestuy garde bien. HENRY.

Ce parchemin est percé aux quatre coins de trous qui sont évidemmentceux des clous ayant servi à le fixer sur la boîte. Il porte en outre, sur lesbords, une multitude de trous alignés et régulièrement espacés, quiparaissent avoir été faits par de très petits clous. Il a été exposé dans lasalle des séances de la Société, et nous avons eu tout le loisir del'examiner, ainsi que l'épinette, sur laquelle M. Bach nous a fait entendrel'air et les paroles dont nous avons rendu compte, et qui lui ont été,comme on le sait, révélés en songe.Les premiers vers dictés reproduisaient, comme on le voit, la mêmepensée que ceux du parchemin, dont ils sont la traduction en langagemoderne, et cela avant que ceux-ci ne fussent découverts.Le troisième vers est obscur, et contient surtout le mot ma qui semblen'avoir aucun sens, et ne point se lier à l'idée principale, et qui, dansl'original, est entouré d'un filet en carré ; nous en avions inutilementcherché l'explication, et M. Bach lui-même n'en savait pas davantage.Étant un jour chez ce dernier, il eut spontanément, en notre présence,une communication de Baldazzarini, donnée à notre intention et ainsiconçue :
« Amico mio,
« Je suis content de toi ; tu as écrit ces vers dans mon espinette ; mon
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vœu est accompli, je suis tranquille à présent. (Allusion à d'autres versdictés à M. Bach et que Baldazzarini lui avait dit d'écrire dansl'instrument.) Je veux dire un mot au savant président qui vient te visiter.

O toi, Allan Kardec, dont les travaux utiles
Instruisent chaque jour des spirites nouveaux,
Tu ne nous fais jamais des questions futiles ;
Aussi les bons Esprits éclairent tes travaux.
Mais il te faut lutter contre les ignorants
Qui, sur notre terre, se croyent des savants.
Ne te rebute pas ; la tâche est difficile ;
Pour tout propagateur fût-ce jamais facile ?

« Le roy plaisantait mon accent dans ses vers ; je disais toujours ma aulieu de mais. Adio, amico. « BALDAZZARINI. »
Ainsi a été donnée, sans question préalable, l'explication de ce motma. C'est le mot italien signifiant mais, intercalé par plaisanterie, parlequel le roi désignait Baldazzarini, qui, comme beaucoup de ceux de sanation, le prononçait souvent. Ainsi le roi, en donnant cette épinette àson musicien, lui dit : Si elle n'est pas bonne, si elle sonne mal, ou si ma(Baldazzarini) la trouve trop simple, de trop peu de valeur, qu'il la gardedans son étui, en souvenir de moi. Le mot ma est entouré d'un filet,comme un mot entre parenthèses. Nous aurions, certes, longtempscherché cette explication, qui ne pouvait être le reflet de la pensée de M.Bach. puisque lui-même n'y comprenait rien. Mais l'Esprit a vu que nousen avions besoin pour compléter notre compte rendu, et il a profité del'occasion pour nous la donner sans que nous ayons eu la pensée de la luidemander, car, lorsque M. Bach se mit à écrire, nous ignorions, ainsi quelui, quel était l'Esprit qui se communiquait.Une importante question restait à résoudre, c'était de savoir sil'écriture du parchemin était bien réellement de la main d'Henri III. M.Bach se rendit à la Bibliothèque impériale pour la comparer avec celledes manuscrits originaux. On en trouva d'abord avec lesquels il n'y avaitpas une similitude parfaite, mais seulement un même caractèred'écriture. Avec d'autres pièces, l'identité était absolue, tant pour le corpsde l'écriture que pour la signature ; cette différence provenait de ce quel'écriture du roi était variable, circonstance qui sera expliquée tout àl'heure.Il ne pouvait donc rester de doute sur l'authenticité de cette pièce,quoique certaines personnes, qui professent une incrédulité radicale àl'endroit des choses dites surnaturelles, aient prétendu que ce n'était
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qu'une imitation très exacte. Or nous ferons observer qu'il ne s'agit pointici d'une écriture médianimique donnée par l'Esprit du roi, mais d'unmanuscrit original écrit par le roi lui-même, de son vivant ; et qui n'arien de plus merveilleux que ceux que des circonstances fortuites fontchaque jour découvrir. Le merveilleux, si merveilleux il y a, n'est quedans la manière dont son existence a été révélée. Il est bien certain que siM. Bach se fût contenté de dire qu'il l'avait trouvé par hasard dans soninstrument, on n'eût élevé aucune objection.Ces faits avaient été rapportés dans la séance de la Société du 19janvier 1866, à laquelle assistait M. Bach. M. Morin, membre de laSociété, médium somnambule très lucide, et qui, dans son sommeilmagnétique, voit parfaitement les Esprits et s'entretient avec eux,assistait à cette séance en état de somnambulisme. Pendant la premièrepartie de la séance, consacrée à des lectures diverses, à lacorrespondance et au récit des faits, M. Morin, dont on ne s'occupait pas,paraissait en conversation mentale avec des êtres invisibles ; il leursouriait, échangeait avec eux des poignées de main. Lorsque vint sontour de parler, on lui demanda de désigner les Esprits qu'il voyait et deles prier de nous transmettre, par son intermédiaire, ce qu'ils voudraientnous dire pour notre instruction. Il ne lui fut pas adressé une seulequestion directe. Nous ne mentionnons sommairement que quelques-unsdes faits qui se sont passés, pour donner une idée de la physionomie dela séance, et pour en venir au sujet principal qui nous occupe ici.Vous les nommer tous, dit-il, serait chose impossible, car le nombreen est trop grand ; il y en a d'ailleurs beaucoup que vous ne connaissezpas, et qui viennent pour s'instruire. La plupart voudraient parler, maisils cèdent la place à ceux qui ont, pour le moment, des choses plusimportantes à dire.Il y a d'abord ici, à côté de nous, notre ancien collègue, le dernier partipour le monde des Esprits, M. Didier, qui ne manque pas une de nosséances, et que je vois exactement comme de son vivant, avec la mêmephysionomie ; on dirait qu'il est là avec son corps matériel ; seulement ilne tousse plus. Il me fait part de ses impressions, de son opinion sur leschoses actuelles, et me charge de vous transmettre ses paroles.Vint ensuite un jeune homme tout récemment suicidé dans descirconstances exceptionnelles et dont il décrivit la situation, qui présenteune phase en quelque sorte nouvelle de l'état de certains suicidés, aprèsla mort, en raison des causes déterminantes du suicide et de la nature deleurs pensées.Puis vint M. B…, fervent Spirite, mort depuis quelques jours à la suited'une opération chirurgicale, et qui avait puisé dans sa croyance
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et dans la prière la force de supporter courageusement et avecrésignation ses longues souffrances. « Quelle reconnaissance, dit-il, nedois-je pas au Spiritisme ! sans lui, j'aurais certainement mis fin à mestortures, et je serais comme ce malheureux jeune homme que vous venezde voir. La pensée du suicide m'est venue plus d'une fois ; mais chaquefois je l'ai repoussée ; sans cela, que mon sort serait triste ! Aujourd'huije suis heureux, oh ! bien heureux, et je remercie nos frères qui m'ontassisté de leurs prières pleines de charité. Ah ! si l'on savait quellesdouces et salutaires effluves la prière du cœur verse sur les souffrances !« Mais où donc me conduit-on ? continue le somnambule ; dans unmisérable logement ! Il y a là un homme jeune encore qui se meurt de lapoitrine…, le dénuement est complet : rien pour se chauffer, rien pour sanourrir ! Sa femme, épuisée par la fatigue et les privations, ne peut plustravailler… Ah ! dernière et triste ressource !… elle n'a plus decheveux… elle les a coupés et vendus pour avoir quelques sous !…Combien de jours cela les fera-t-il vivre ?… C'est affreux ! »Sur la demande qui lui est faite s'il peut indiquer le domicile de cespauvres gens, il dit : « Attendez ! » Puis il semble écouter ce qu'on luidit ; il prend un crayon et écrit un nom avec indication de la rue et dunuméro. Vérification en ayant été faite dès le lendemain matin, tout futtrouvé parfaitement exact.Remis de son émotion, et son Esprit revenu au lieu de la séance, ilparla encore de plusieurs autres personnes et de diverses choses quifurent pour nos guides spirituels le sujet d'instructions d'une hauteportée, et que nous aurons occasion de rapporter une autre fois.Tout à coup il s'écrie : « Mais il y a ici des Esprits de toutes sortes ! Ily en a qui ont été princes, rois ! En voici un qui s'avance ; il a la figurelongue et blême, une barbiche pointue, une espèce de bonnet surmontéd'une flammèche. Il me dit de vous dire :

« Le parchemin dont vous avez parlé et que vous avez sous les yeux abien été écrit de ma propre main, mais je vous dois à ce sujet uneexplication.« De mon temps on n'écrivait pas avec autant de facilitéqu'aujourd'hui, surtout les hommes dans ma position. Les matériauxétaient moins commodes et moins perfectionnés ; l'écriture était pluslente, plus grosse, plus lourde ; aussi reflétait-elle mieux les impressionsde l'âme. Je n'étais pas, vous le savez, d'une humeur égale, et, selon quej'étais en bonne ou mauvaise disposition, mon écriture changeait decaractère. C'est ce qui explique la différence que l'on remarque dans lesmanuscrits qui restent de moi. Quand j'ai écrit ce parchemin pour monmusicien en lui envoyant l'épinette, j'étais dans un de mes moments desatisfaction. Si vous recherchez dans mes manuscrits ceux
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dont l'écriture ressemble à celle-ci, vous reconnaîtrez, par le sujet qu'ilstraitent, que je devais être dans un de ces bons moments, et vous aurez làune autre preuve d'identité. »A l'occasion de la découverte de cet écrit, dont le Grand Journal aparlé dans son numéro du 14 janvier, le même journal contient, danscelui du 21 janvier, l'article suivant :« Coulons à fond la question de correspondance, en mentionnant lalettre de madame la comtesse de Martino, relative à l'épinette de M.Bach. Madame la comtesse de Martino est persuadée que lecorrespondant surnaturel de M. Bach est un imposteur, attendu qu'ildevrait signer Baldazzarini et non Baltazarini, ce qui est de l'italien decuisine. »Nous ferons remarquer d'abord que cette chicane à propos dul'orthographe d'un nom propre est passablement puérile, et que l'épithèted'imposteur, à défaut du correspondant invisible, auquel madame lacomtesse ne croit pas, retombe sur un homme honorable, ce qui n'est pasde fort bon goût. En second lieu, Baldazzarini, simple musicien, espècede troubadour, pouvait bien ne pas posséder la langue italienne dans sapureté, à une époque où l'on ne se piquait pas d'instruction. Contesterait-on l'identité d'un Français qui écrirait en français de cuisine, et n'en voit-on pas qui ne savent pas écrire correctement leur propre nom ?Baldazzarini, par son origine, ne devait pas être beaucoup au-dessus dela cuisine. Mais cette critique tombe devant un fait, c'est que lesFrançais, peu familiarisés avec les nuances de l'orthographe italienne, enentendant prononcer ce nom, l'écrivent naturellement à la française. Leroi Henri III lui-même, dans le quatrain retrouvé et cité plus haut, l'écritsimplement Baltasarini, et cependant il n'était pas un cuisinier. Ainsi ena-t-il été de ceux qui ont adressé au Grand Journal le récit du fait enquestion. Quant au musicien, dans les diverses communications qu'il adictées à M. Bach et dont nous avons plusieurs originaux entre lesmains, il a signé Baldazzarini et quelquefois Baldazzarrini, ainsi qu'onpeut s'en convaincre ; la faute n'en est donc point à lui, mais ceux qui,par ignorance, ont francisé son nom, et à nous tout le premier.Il est vraiment curieux de voir les puérilités auxquelles s'attachent lesadversaires du Spiritisme, preuve évidente de la pénurie de bonnesraisons.

Les rats d'Équihen.
Un de nos abonnés de Boulogne-sur-Mer nous mande ce qui suit à ladate du 24 décembre 1865 :
« Il y a quelques jours, j'ai appris qu'à Équihen, village de pêcheurs,
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près Boulogne, chez le sieur L…, très riche fermier, se passaient desfaits ayant le caractère des manifestations physiques spontanées, et quirappellent ceux des Grandes-Ventes, près Dieppe, de Poitiers, deMarseille, etc. Tous les jours, vers sept heures du soir, des coups et desroulements très bruyants se font entendre sur les planchers. Une armoirefermée à clef s'ouvre tout à coup, et le linge qu'elle renferme est jeté aumilieu de la chambre ; les lits, surtout celui de la fille de la maison, sontbrusquement découverts à plusieurs reprises.« Quoique cette population fût bien loin de s'occuper de Spiritisme, etmême de savoir ce que c'est, on pensa que l'auteur de ce vacarme, donttoutes les recherches et la surveillance la plus minutieuse n'avaient pufaire découvrir la cause, pourrait bien être un frère du sieur L…, ancienmilitaire, mort en Algérie depuis deux ans. Il avait, paraît-il, reçu de sesparents la promesse que, s'il mourait au service, ceux-ci feraientrapporter son corps à Équihen. Cette promesse n'ayant pas reçu sonexécution, on supposait que c'était l'Esprit de ce frère, qui venait chaquejour, depuis six semaines, mettre en émoi la maison, et par suite tout levillage.« Le clergé s'est ému de ces phénomènes ; quatre curés de la localité etdes environs, puis cinq Rédemptoristes et trois ou quatre religieuses,sont venus ; ils ont exorcisé l'Esprit, mais inutilement. Voyant qu'ils nepouvaient réussir à faire cesser le tapage, ils conseillèrent au sieur L…de partir pour l'Algérie à la recherche du corps de son frère, ce qu'il fitsans désemparer. Avant son départ, ces messieurs firent confesser etcommunier toute la famille ; ils dirent ensuite qu'il fallait faire dire desmesses, surtout une messe chantée, puis des messes basses chaque jour ;la première eut lieu, et les Rédemptoristes furent chargés des autres. Ilsfirent aux femmes L… la recommandation expresse d'étouffer ces bruits,et de dire à tous ceux qui viendraient s'informer si cela continuait, quetout ce vacarme était occasionné par les rats. Il faut, ajoutèrent-ils, vousgarder d'ébruiter ces choses, car ce serait une grave offense envers Dieu,parce qu'il existe une secte qui cherche à détruire la religion ; que si elleapprenait ce qui se passe, elle ne manquerait pas de s'en prévaloir pourlui nuire, ce dont la famille serait responsable devant Dieu ; qu'il étaittrès malheureux que la chose fût déjà si répandue. Dès ce moment, lesportes furent barricadées, la barrière de la cour soigneusement fermée àclef, et l'entrée interdite à tous ceux qui venaient chaque soir entendreles bruits. Mais si l'on a mis des clefs aux portes, on n'a pu en mettre àtoutes les langues, et les rats ont si bien fait, qu'ils se sont fait entendre àdix lieues à la ronde. De mauvais plaisants ont dit qu'ils avaient bien vudes rats ronger le linge, mais pas encore le lancer à travers les chambres,ni ouvrir des portes fermées à clef ; c'est que, disaient-ils,
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ce sont probablement des rats d'une nouvelle espèce, importés parquelque navire étranger. Nous attendons avec impatience qu'on lesmontre au public. »Le même fait nous est rapporté par deux autres de nos correspondants.Il en ressort une première considération, c'est que ces messieurs duclergé, qui étaient nombreux, et qui avaient intérêt à y découvrir unecause vulgaire, n'auraient pas manqué de la signaler si elle avait existé,et n'auraient pas surtout prescrit le petit mensonge des rats, sous peined'encourir la disgrâce de Dieu. Ils ont donc reconnu l'intervention d'unepuissance occulte. Mais alors pourquoi l'exorcisme est-il toujoursimpuissant en pareil cas ? A cela, il y a d'abord une première raisonpéremptoire, c'est que l'exorcisme s'adresse aux démons ; or, les Espritsobsesseurs et tapageurs n'étant pas des démons, mais des êtres humains,l'exorcisme ne va pas à leur adresse. En second lieu, l'exorcisme est unanathème et une menace qui irrite l'Esprit malfaisant, et non uneinstruction capable de le toucher et de l'amener au bien.Dans la circonstance présente, ces messieurs ont reconnu que cepouvait être l'Esprit du frère mort en Algérie ; autrement, ils n'auraientpas conseillé d'aller chercher son corps, afin d'accomplir la promesse quilui a été faite ; ils n'auraient pas recommandé des messes qui nepouvaient être dites au profit des démons. Que devient donc la doctrinede ceux qui prétendent que les démons seuls peuvent se manifester, etque ce pouvoir est refusé aux âmes des hommes ? Si un Esprit humain apu le faire dans le cas dont il s'agit, pourquoi ne le ferait-il pas end'autres ? Pourquoi un Esprit bon et bienveillant ne se communiquerait-ilpas par d'autres moyens que la violence, pour se rappeler au souvenir deceux qu'il a aimés, ou pour leur donner de sages conseils ?Il faut être conséquent avec soi-même. Dites carrément, une fois pourtoutes, que ce sont toujours les démons, sans exception : on en croira cequ'on voudra ; ou bien, reconnaissez que les Esprits sont les âmes deshommes, et que dans le nombre, il y en a de bons et de mauvais quipeuvent se communiquer.Ici se présente une question spéciale au point de vue spirite. Commentdes Esprits peuvent-ils tenir à ce que leur corps soit plutôt dans unendroit que dans un autre ? Les Esprits d'une certaine élévation n'ytiennent nullement ; mais les moins avancés ne sont pas tellementdétachés de la matière, qu'ils n'attachent encore de l'importance auxchoses terrestres, ainsi que le Spiritisme en offre de nombreux exemples.Mais ici l'Esprit peut être sollicité par un autre motif, celui de rappeler àson frère qu'il a manqué à sa promesse, négligence que celui-ci nepouvait excuser par la gêne, puisqu'il est riche. Il s'était peut-être dit :« Bah ! mon frère est mort, il ne viendra pas faire sa
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réclamation, et ce sera une grande dépense de moins. » Or, supposonsque le frère, fidèle à ses engagements, se fût, dès le principe, rendu enAlgérie, mais qu'il eût été dans l'impossibilité de retrouver le corps, ouque, vu la confusion inévitable en temps de guerre, il eût rapporté auvillage un autre corps que celui de son parent, ce dernier n'en eût pasmoins été satisfait, car le devoir moral eût été accompli. Les Esprits nousdisent sans cesse : La pensée est tout ; la forme n'est rien, et nous n'ytenons pas. _____________

Nouvel et définitif enterrement du Spiritisme.
Que de fois n'a-t-on pas dit que le Spiritisme était mort et enterré !Que d'écrivains se sont flattés de lui avoir donné le coup de grâce, lesuns parce qu'ils avaient dit de gros mots assaisonnés de gros sel, lesautres parce qu'ils avaient découvert un charlatan s'affublant du nom deSpirite, ou quelque grossière imitation d'un phénomène ! Sans parler detous les sermons, mandements et brochures de même source dont lemoindre croyait avoir lancé la foudre, l'apparition des spectres sur lesthéâtres fut saluée par un hourra ! sur toute la ligne. « Nous tenons lesecret de ces Spirites, disaient à l'envi les journaux, petits et grands,depuis Perpignan jusqu'à Dunkerque ; jamais ils ne se relèveront de cecoup de massue ! » Les spectres ont passé, et le Spiritisme est restédebout. Puis vinrent les frères Davenport, apôtres et grands-prêtres duSpiritisme qu'ils ne connaissaient pas, et qu'aucun Spirite ne connaissait.Là encore, M. Robin a eu la gloire de sauver une seconde fois la Franceet l'humanité, tout en faisant très bien les affaires de son théâtre ; lapresse a tressé des couronnes à ce courageux défenseur du bon sens, à cesavant qui avait découvert les ficelles du Spiritisme, comme M. ledocteur Jobert (de Lamballe) avait découvert la ficelle du musclecraqueur. Cependant les frères Davenport sont partis sans les honneursde la guerre ; le muscle craqueur est tombé dans l'eau, et le Spiritisme seporte toujours bien. Cela prouve évidemment une chose, c'est qu'il neconsiste ni dans les spectres de M. Robin, ni dans les cordes et lestambours de basque de MM. Davenport, ni dans le muscle courtpéronier2. C'est donc encore un coup manqué ; mais cette fois, voici lebon, le véritable, il est impossible que le Spiritisme s'en relève :

2 Voir la Revue Spirite de juin 1859, page 141 : Le muscle craqueur. Le Moniteur et d'autres
journaux ont annoncé, il y a déjà quelque temps, que M. le docteur Jobert (de Lamballe) avait
été atteint d'aliénation mentale, et se trouvait actuellement dans une maison de santé. Ce
triste événement n'est assurément pas l'effet de sa croyance aux Esprits.
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c'est l'Événement, l'Opinion nationale et le Grand Journal qui nousl'apprennent et qui l'affirment. Une chose assez bizarre, c'est que leSpiritisme se plaît à reproduire tous les faits qu'on lui oppose, et qui,selon ses adversaires, doivent le tuer. S'il les croyait bien dangereux, illes tairait. Voici ce dont il s'agit :« Le célèbre acteur anglais Sothem vient d'écrire à un journal deGlascow une lettre qui donne le dernier coup au Spiritisme. Ce journallui reprochait d'attaquer sans ménagement les frères Davenport et lesadeptes des influences occultes, après avoir lui-même donné des séancesde Spiritisme en Amérique, sous le nom de Sticart, qui était alors sonpseudonyme de théâtre. M. Sothem avoue très bien avoir fréquemmentmontré à ses amis qu'il était capable d'exécuter toutes les jongleries desSpirites, et même d'avoir fait des tours encore plus merveilleux ; maisjamais ses expériences n'ont été exécutées en dehors d'un petit cercled'amis et de connaissances. Jamais il n'a fait payer un sou à qui que cesoit ; il faisait lui-même les frais de ses expériences, à la suite desquelleslui et ses amis se réunissaient dans un joyeux souper.« Avec le concours d'un Américain très actif, il a obtenu les résultatsles plus curieux : l'apparition des fantômes, le bruit des instruments, lessignatures de Shakspeare, les mains invisibles passant dans les cheveuxdes spectateurs en leur appliquant des soufflets, etc., etc.« M. Sothem a toujours dit que tous ces tours étaient le résultat decombinaisons ingénieuses, d'adresse et de dextérité, sans que les Espritsde l'autre monde y eussent aucune part.« En résumé, le célèbre artiste déclare qu'il met au défi les Hume, lesDavenport, et tous les Spirites du monde, de faire aucune manifestationqu'il ne puisse surpasser.« Il n'a jamais entendu faire métier de son adresse, mais seulementdéconcerter les fourbes, qui outragent la religion et volent l'argent dupublic, en lui faisant croire qu'ils ont une puissance surnaturelle, qu'ilsentretiennent des relations avec l'autre monde, qu'ils peuvent évoquer lesâmes des morts, M. Sothem ne prend pas de circonlocutions pour direson opinion ; il dit les choses par leur noms et appelle un chat un chat etles Rollets… des fripons. »

MM. Davenport avaient contre eux deux choses que nos adversairesont reconnues : les exhibitions théâtrales et l'exploitation. Croyant debonne foi, du moins nous aimons à le penser, que le Spiritisme consistedans des tours de force de la part des Esprits, les adversairess'attendaient à ce que les Spirites allaient prendre fait et cause pour cesmessieurs ; ils ont été un peu désappointés quand ils les ont vus, aucontraire, désavouer ce genre de manifestations comme nuisible auxprin-
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cipes de la doctrine, et démontrer qu'il est illogique d'admettre que desEsprits soient à toute heure aux ordres du premier venu qui voudrait s'enservir pour gagner de l'argent. Certains critiques même ont, de leurpropre mouvement, fait valoir cet argument contre MM. Davenport, sansse douter qu'ils plaidaient la cause du Spiritisme. L'idée de mettre enscène les Esprits et de les faire servir de comparses dans un but d'intérêta fait éprouver un sentiment général de répulsion, presque de dégoût,même chez les incrédules, qui se sont dit : « Nous ne croyons pas auxEsprits, mais s'il y en a, ce n'est pas dans de telles conditions qu'ilsdoivent se montrer, et on doit les traiter avec plus de respect. » Ils necroyaient pas à des Esprits venant à tant par séance, et en cela ils avaientparfaitement raison ; d'où il faut conclure que les exhibitions de chosesextraordinaires et l'exploitation sont les plus mauvais moyens de fairedes prosélytes. Si le Spiritisme patronnait ces choses-là, ce serait soncôté faible ; ses adversaires le comprennent si bien, que c'est celui surlequel ils ne négligent aucune occasion de frapper, croyant atteindre ladoctrine. M. Gérôme, de l'Univers illustré, répondant à M. Blanc deLalésie (voir notre Revue de décembre), qui lui reprochait de parler dece qu'il ne connaissait pas, dit : « Pratiquement j'ai étudié le Spiritismechez les frères Davenport, cela m'a coûté 15 francs. Il est vraiqu'aujourd'hui les frères Davenport travaillent dans les prix doux : pour3 ou 5 francs on en peut voir la farce ; les prix de Robin, à la bonneheure ! »L'auteur de l'article sur la jeune cataleptique de Souabe, lequel n'estnullement spirite (voir le n° de janvier, page 18), a soin de faire ressortir,comme un titre à la confiance dans ces phénomènes extraordinaires, queles parents ne songent nullement à tirer parti des étranges facultés deleur fille.L'exploitation de l'idée spirite est donc bien et dûment un sujet dediscrédit. Les Spirites désavouent la spéculation, c'est pour cela qu'on asoin de présenter l'acteur Sothem comme complètement désintéressé,dans l'espoir de s'en faire un argument victorieux. C'est toujours cetteidée que le Spiritisme ne vit que de faits merveilleux et de jongleries.Que la critique frappe donc tant qu'elle voudra sur les abus, qu'elledémasque les trucs et les ficelles des charlatans, le Spiritisme, qui n'used'aucun procédé secret, et dont la doctrine est toute morale, ne peut quegagner à être débarrassée des parasites qui s'en font, un marchepied, etde ceux qui en dénaturent le caractère.Le Spiritisme a eu pour adversaires des hommes d'une valeur réelle,comme savoir et comme intelligence, qui ont déployé contre lui sanssuccès tout l'arsenal de l'argumentation. Nous verrons si l'acteur Sothemréussira mieux que les autres à l'enterrer. Il le serait
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depuis longtemps s'il avait reposé sur les absurdités qu'on lui prête. Sidonc, après avoir tué la jonglerie et décrié les pratiques ridicules, ilexiste toujours, c'est qu'il y a en lui quelque chose de plus sérieux qu'onn'a pu atteindre. _________________

Les quiproquos.
L'avidité avec laquelle les détracteurs du Spiritisme saisissent lesmoindres nouvelles qu'ils croient lui être défavorables, les expose à desingulières méprises. Leur empressement à les publier est tel qu'ils ne sedonnent pas le temps d'en vérifier l'exactitude. A quoi bon, d'ailleurs, sedonner cette peine ! la vérité du fait est une question secondaire ; pourvuqu'il en rejaillisse du ridicule, c'est l'essentiel. Cette précipitation aparfois ses inconvénients, et dans tous les cas atteste une légèreté qui estloin d'ajouter à la valeur de la critique.Jadis, les bateleurs s'appelaient tout simplement escamoteurs ; ce nométant tombé en discrédit, il y substituèrent le mot prestidigitateurs, maisqui rappelait encore trop le joueur de gobelets. Le célèbre Conte fut,croyons-nous, le premier qui se décora du titre de physicien et qui obtintle privilège, sous la Restauration, de mettre sur ses affiches et surl'enseigne de son théâtre : Physicien du roi. Depuis lors, il n'y eut simince escamoteur courant les foires qui ne s'intitulât aussi : physicien,professeur de physique, etc., manière comme une autre de jeter de lapoudre aux yeux d'un certain public qui, n'en sachant pas davantage, lesmit de bonne foi sur la même ligne que les physiciens de la Faculté dessciences. Assurément, l'art de la prestidigitation a fait d'immensesprogrès, et l'on ne peut contester à quelques-uns de ceux qui lepratiquent avec éclat, des connaissances spéciales, un talent réel, et uncaractère honorable ; mais ce n'est toujours que l'art de produire desillusions avec plus ou moins d'habileté, et non une science sérieuse ayantsa place à l'Institut.M. Robin s'est acquis dans ce genre une célébrité à laquelle n'a paspeu contribué le rôle qu'il a joué dans l'affaire des frères Davenport. Cesmessieurs, à tort ou à raison, ont prétendu qu'ils opéraient à l'aide desEsprits ; était-ce de leur part un nouveau moyen de piquer la curiosité ensortant des sentiers battus ? Ce n'est pas ici le lieu d'exprimer laquestion. Quoi qu'il en soit, par cela seul qu'ils se sont dits agents desEsprits, ceux qui n'en veulent à aucun prit ont crié haro ! M. Robin, enhomme habile à saisir l'à propos, monte aussitôt sur la brèche ; il déclareproduire les mêmes effets par de simples tours d'adresse ; la critique,croyant les Esprits morts, chante victoire le proclame vainqueur.Mais l'enthousiasme est aveugle, et commet parfois d'étrangesmaladresses. Il y a bien des Robin dans le monde, comme il y a bien
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des Martin. Voilà qu'un M. Robin, professeur de physique, vient d'êtreélu membre de l'Académie des sciences. Plus de doute ; ce ne peut êtreque M. Robin, le physicien du boulevard du Temple, le rival des frèresDavenport, qui chaque soir pourfend les Esprits sur son théâtre, et sansplus ample informé, un journal sérieux, l'Opinion nationale, dans sonfeuilleton du samedi, 20 janvier publie l'article suivant :« Les événements de la semaine auront tort. Il y en avait pourtantd'assez curieux dans le nombre. Par exemple, l'élection de Charles Robinà l'Académie des sciences. Il y avait longtemps que nous plaidions icidans l'intérêt de sa candidature ; mais on prêchait bien haut contre elleen plus d'un endroit. Le fait est que ce nom de Robin a quelque chose dediabolique. Souvenez-vous de Robin des Bois. Le héros des Mémoiresdu Diable ne s'appelle-t-il pas Robin ? C'est un physicien aussi savantqu'aimable, M. Robin, qui a attaché le grelot au cou des Davenport. Legrelot a grossi, grossi ; il est devenu plus énorme et plus retentissant quele bourdon de Notre-Dame ; les pauvres farceurs, abasourdis par le bruitqu'ils faisaient, ont dû s'enfuir en Amérique, et l'Amérique elle-mêmen'en veut plus. Grande victoire du bon sens ; défaite du surnaturel ! Ilcomptait prendre une revanche à l'Académie des sciences, et il a fait desefforts héroïques pour exclure cet ennemi, ce positiviste, ce mécréantillustre qui s'appelle Charles Robin. Et voilà qu'au sein même d'uneAcadémie si bien pensante, le surnaturel est encore battu. Charles Robinva s'asseoir à la gauche de M. Pasteur. Et nous ne sommes plus au tempsdes douces fables, au temps heureux et regretté où la houlette du pasteurimposait à Robin mouton ! ED. ABOUT. »

Pour qui est la mystification ? Nous serions vraiment tenté de croireque quelque Esprit malin a conduit la plume de l'auteur de l'article.Voici un autre quiproquo qui, pour être moins amusant, ne prouve pasmoins la légèreté avec laquelle la critique accueille, sans examen, tout cequ'elle croit contraire au Spiritisme, qu'elle s'obstine, malgré tout ce quia été dit, à incarner dans les frères Davenport ; d'où elle conclut que toutce qui est un échec pour ces messieurs en est un pour la doctrine, quin'est pas plus solidaire de ceux qui en prennent le nom, que la véritablephysique n'est solidaire de ceux qui usurpent le nom de physicien.Plusieurs journaux se sont empressés de reproduire l'article suivantd'après le Messager franco-américain ; ils devraient pourtant, mieux quepersonne, savoir que tout ce qui est imprimé n'est pas parole d'Évangile :« Ces pauvres frères Davenport ne pouvaient échapper au ridicule quiattend les charlatans de toute espèce. Crus et prônés aux États-Unis, oùils ont longtemps battu monnaie, puis dévoilés et moqués
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dans la capitale de la France, moins facile à subir le humbug, il fallaitqu'ils reçussent, dans la salle même de leurs grands exploits à New-York, le dernier démenti qu'ils méritaient.« Ce démenti, c'est leur ancien compagnon et compère, M. Fay, quivient de le leur donner publiquement, dans la salle du Cooper Institute,samedi soir, en présence d'une nombreuse assemblée.« Là, M. Fay a tout dévoilé, les secrets de la fameuse armoire, lesecret des cordes et des nœuds et de toutes les jongleries si longtempsemployées avec succès. Comédie humaine ! Et dire qu'il y a des gens,sérieux et instruits, qui ont admiré et défendu les frères Davenport, et quiont appelé Spiritisme des farces qui seraient peut-être tolérées encarnaval ! »

Nous n'avons pas à prendre fait et cause pour MM. Davenport, dontnous avons toujours condamné les exhibitions comme contraires auxprincipes de la simple doctrine spirite. Mais, quelque opinion que l'on sefasse à leur sujet, nous devons à la vérité de dire que c'est à tort qu'on ainféré de cet article qu'ils étaient à New-York et y avaient été bafoués.Nous tenons de source certaine qu'en quittant Paris, ils sont retournés enAngleterre, où ils sont encore en ce moment. Le M. Fay qui auraitdévoilé leurs secrets n'est point leur beau-frère, William Fay, qui lesaccompagne, mais un nommé H. Melleville Fay, qui produisait deseffets semblables en Amérique, et dont il est question dans leurbiographie, avec recommandation de ne pas les confondre. Il n'y a riend'étonnant à ce que ce monsieur, qui leur faisait concurrence, ait jugé àpropos de profiter de leur absence pour leur jouer pièce, et les discréditerà son profit. Dans cette lutte au phénomène on ne saurait voir duSpiritisme. C'est ce que donne à entendre la fin de l'article, par cettephrase : « Et dire qu'il y a des gens sérieux qui ont appelé spiritisme desfarces qui seraient peut-être tolérées en carnaval ! » Cette exclamation atout l'air d'un blâme à l'adresse de ceux qui confondent des choses aussidisparates.Les frères Davenport ont fourni aux détracteurs du Spiritismel'occasion ou le prétexte d'une formidable levée de boucliers, enprésence de laquelle il est resté debout, calme et impassible, continuantsa route sans s'émouvoir du tapage qu'on faisait autour de lui. Un faitdigne de remarque, c'est que ses adeptes, loin de s'en effrayer, ont étéunanimes pour considérer cette effervescence comme éminemment utileà leur cause, certains que le Spiritisme ne peut que gagner à être connu.La critique est tombée à bras raccourcis sur MM. Davenport, croyanttuer en eux le Spiritisme ; si celui-ci n'a pas crié, c'est qu'il ne s'est passenti frappé. Ce qu'elle a tué, c'est précisément ce qu'il condamne etdésavoue : l'exploitation, les exhibitions publiques, le charlatanisme, lesmanœuvres frauduleuses, les imitations grossières
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de phénomènes naturels qui se produisent dans des conditions toutautres, l'abus d'un nom qui représente une doctrine toute morale,d'amour et de charité. Après cette rude leçon, nous croyons qu'il seraittéméraire de tenter la fortune par de pareils moyens.Il en est résulté, il est vrai, une certaine confusion momentanée dansl'esprit de quelques personnes, une sorte d'hésitation assez naturelle chezcelles qui n'ont entendu que le blâme jeté avec partialité, sans faire lapart du vrai et du faux ; mais de ce mal est sorti un grand bien : le désirde connaître, qui ne peut tourner qu'au profit de la doctrine.Merci donc à la critique d'avoir fait, à l'aide des puissants moyens dontelle dispose, ce que les Spirites n'auraient pas pu faire par eux-mêmes ;elle a avancé la question de plusieurs années, et convaincu une fois deplus ses adversaires d'impuissance. Au reste, le public a tellement étérebattu du nom des Davenport, que cela commence à lui sembler aussifastidieux que le cri de Lambert ; il est temps pour la chronique qu'il luiarrive quelque nouveau sujet à exploiter.________________

Notice bibliographique.
A l'occasion de notre article du mois dernier sur le Dictionnaire universel,

beaucoup de personnes nous ont demandé des renseignements sur le mode de
souscription et de payement. Voici la note qui nous a été donnée à ce sujet par la
direction.

Prix de chaque livraison de 8 pages : 10 c. Il parait deux livraisons par semaine.
- Les envois par la poste ne se font que par séries de 40 livraisons, dont le prix est
de 4 fr. pour Paris, 5 fr. pour les départements, et 6 fr. pour l'étranger. - On peut
souscrire pour un nombre quelconque de séries ; il suffit d'en envoyer le prix au
directeur, 38, boulevard Sébastopol, à Paris. La première série est en vente ; la
deuxième sera complète sous peu. - Les personnes qui désirent recevoir l'ouvrage
par livraisons doivent s'adresser aux libraires de leur localité.________________

ERRATA.
Dans le numéro de janvier, lettre de M. Jaubert, page 17, ligne 6, au lieu de tous

les uniformes, lisez : tous uniformes ; ligne 7, au lieu de : qu'ont-ils donc prouvés ?
lisez : prouvé ; au lieu de : assiégiée, lisez : assiégée.

ALLAN KARDEC.
____________

Paris. — Typ. de COSSON et Comp., rue du Four-Saint-Germain, 43.
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Introduction à l'étude des fluides spirituels.
I

Les fluides spirituels jouent un rôle important dans tous lesphénomènes spirites, ou mieux, ils sont le principe même de cesphénomènes. Jusqu'à présent on s'est borné à dire que tel effet est lerésultat d'une action fluidique ; mais cette donnée générale, suffisante audébut, ne l'est plus lorsqu'on veut scruter les détails. Les Esprits ontsagement borné leur enseignement dans le principe ; plus tard ils ontappelé l'attention sur cette grave question des fluides, et ce n'est pas dansun seul centre qu'ils l'ont abordée, c'est à peu près partout.Mais les Esprits ne viennent pas nous apporter cette science, plusqu'une autre, toute faite ; ils nous mettent sur la voie, nous fournissentles matériaux, c'est à nous de les étudier, de les observer, de les analyser,de les coordonner et de les mettre en œuvre. C'est ce qu'ils ont fait pourla constitution de la doctrine, et ils ont agi de même à l'égard des fluides.Dans mille endroits divers, à notre connaissance, ils en ont ébauchél'étude ; partout nous trouvons quelques faits, quelques explications, unethéorie partielle, une idée, mais nulle part un travail d'ensemble complet.Pourquoi cela ? est-ce impuissance de leur part ? Non, certes, car cequ'ils eussent pu faire comme hommes, ils le peuvent à plus forte raisoncomme Esprits ; mais c'est, comme nous l'avons dit, qu'ils ne viennent,pour aucune chose, nous affranchir du travail de l'intelligence, sanslequel nos forces, restées inactives, s'étioleraient, car nous trouverionscommode qu'ils travaillassent pour nous.Le travail est donc laissé à l'homme, mais son intelligence, sa vie,
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son temps, étant bornés, il n'est donné à aucun d'élaborer tout ce qui estnécessaire pour la constitution d'une science ; c'est pourquoi il n'en estpas une seule qui soit, de toutes pièces, l'œuvre d'un seul homme, pasune découverte que son premier inventeur ait portée à la perfection ; àchaque édifice intellectuel, plusieurs hommes et plusieurs générationsont apporté leur contingent de recherches et d'observations.Ainsi en est-il de la question qui nous occupe, dont les diverses partiesont été traitées séparément, puis colligées en un corps méthodique,lorsque des matériaux suffisants ont pu être réunis. Cette partie de lascience spirite se trouve dès lors être, non plus une conceptionsystématique individuelle, d'un homme ou d'un Esprit, mais le produitd'observations multiples, qui tirent leur autorité de la concordance quiexiste entre elles.Par le motif que nous venons d'exprimer, nous ne saurions prétendreque ce soit là le dernier mot. Les Esprits, comme nous l'avons dit,graduent leurs enseignements et les proportionnent à la somme et à lamaturité des idées acquises. Il ne saurait donc être douteux que, plustard, ils mettront sur la voie de nouvelles observations ; mais dèsaujourd'hui il y a des éléments suffisants pour former un corps qui seraultérieurement et graduellement complété.L'enchaînement des faits nous oblige à prendre notre point de départde plus haut, afin de procéder du connu à l'inconnu.

II
Tout se lie dans l'œuvre de la création. Jadis on considérait les troisrègnes comme entièrement indépendants l'un de l'autre, et l'on eût ri decelui qui aurait prétendu trouver une corrélation entre le minéral et levégétal, entre le végétal et l'animal. Une observation attentive a faitdisparaître la solution de continuité, et prouvé que tous les corps formentune chaîne non interrompue ; de telle sorte, que les trois règnes nesubsistent, en réalité, que pour les caractères généraux les plus tranchés ;mais sur leurs limites respectives ils se confondent, au point que l'onhésite à savoir où l'un finit et où l'autre commence, et dans lequelcertains êtres doivent être rangés ; tels sont, par exemple, les zoophytesou animaux plantes, ainsi nommés, parce qu'ils tiennent à la fois del'animal et de la plante.La même chose a lieu pour ce qui concerne la composition des corps.Longtemps les quatre éléments ont servi de base aux sciencesnaturelles ; ils sont tombés devant les découvertes de la chimie mo-
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derne, qui a reconnu un nombre indéterminé de corps simples. La chimienous montre tous les corps de la nature formés de ces éléments combinésen diverses proportions ; c'est de la variété infinie de ces combinaisonsque naissent les innombrables propriétés des différents corps. C'est ainsi,par exemple, qu'une molécule de gaz oxygène et deux de gaz hydrogène,combinées, forment de l'eau. Dans leur transformation en eau, l'oxygèneet l'hydrogène perdent leurs qualités propres ; il n'y a plus, à proprementparler, d'oxygène et d'hydrogène, mais de l'eau. En décomposant l'eau,on retrouve les deux gaz dans les mêmes proportions. Si, au lieu d'unemolécule d'oxygène, il y en a deux, c'est-à-dire deux de chaque gaz, cen'est plus de l'eau, mais un liquide très corrosif. Il a donc suffi d'unsimple changement dans la proportion de l'un des éléments pourtransformer une substance salutaire en une substance vénéneuse. Par uneopération inverse, que les éléments d'une substance délétère, de l'arsenic,par exemple, soient simplement combinés dans d'autres proportions,sans addition ni retranchement d'aucune autre substance, elle deviendrainoffensive, ou même salutaire. Il y a plus : plusieurs molécules réunies,d'un même élément, jouiront de propriétés différentes, selon le moded'agrégation et les conditions du milieu où elles se trouvent. L'ozone,récemment découvert dans l'air atmosphérique, en est un exemple. On areconnu que cette substance n'est autre que l'oxygène, un des principesconstituants de l'air, dans un état particulier qui lui donne des propriétésdistinctes de l'oxygène proprement dit. L'air n'en est pas moins toujoursformé d'oxygène et d'azote, mais ses qualités varient selon qu'il contientune quantité plus ou moins grande d'oxygène à l'état d'ozone.Ces observations, qui paraissent étrangères à notre sujet, s'y rattachentnéanmoins d'une manière directe, comme on le verra plus tard ; ellessont, en outre, essentielles comme points de comparaison.Ces compositions et ces décompositions s'obtiennent artificiellementet en petit dans les laboratoires, mais elles s'opèrent en grand etspontanément dans le grand laboratoire de la nature. Sous l'influence dela chaleur, de la lumière, de l'électricité, de l'humidité, un corps sedécompose, ses éléments se séparent, d'autres combinaisons s'opèrent, etde nouveaux corps se forment. Ainsi, la même molécule d'oxygène, parexemple, qui fait partie de notre propre corps, après la destruction decelui-ci, entre dans la composition d'un minéral, d'une plante, ou d'uncorps animé. Dans notre corps actuel se trouvent donc les
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mêmes parcelles de matière qui ont été parties constituantes d'unemultitude d'autres corps.Citons un exemple pour rendre la chose plus claire.Une petite graine est mise en terre, elle pousse, croît et devient ungrand arbre, qui, chaque année donne des feuilles, des fleurs et desfruits. Est-ce à dire que cet arbre tout entier se trouvait dans la graine ?Assurément non, car il contient une quantité de matière de beaucoupplus considérable. D'où lui est donc venue cette matière ? Des liquides,des sels, des gaz que la plante a puisés dans la terre et dans l'air, qui sesont infiltrés dans sa tige, et en ont, petit à petit, augmenté le volume.Mais ni dans la terre ni dans l'air on ne trouve du bois, des feuilles, desfleurs et des fruits. C'est que ces mêmes liquides, sels et gaz, dans l'acted'absorption, se sont décomposés ; leurs éléments ont subi de nouvellescombinaisons qui les ont transformés en sève, bois, écorce, feuilles,fleurs, fruits, essences volatiles odorantes, etc. Ces mêmes parties vont àleur tour se détruire, se décomposer ; leurs éléments, se mêler denouveau à la terre et à l'air ; recomposer les substances nécessaires à lafructification ; être réabsorbés, décomposés et transformés une autre foisen sève, bois, écorce, etc. En un mot, la matière n'éprouve niaugmentation, ni diminution, elle se transforme, et, par suite de cestransformations successives, la proportion des diverses substances esttoujours en quantité suffisante pour les besoins de la nature. Supposons,par exemple, qu'une quantité donnée d'eau soit décomposée, dans lephénomène de la végétation, pour fournir l'oxygène et l'hydrogènenécessaires à la formation des diverses parties de la plante ; c'est unequantité d'eau qui existe en moins dans la masse ; mais ces parties de laplante, lors de leur décomposition, vont rendre libres l'oxygène etl'hydrogène qu'elles renfermaient, et ces gaz, se combinant entre eux,vont reformer une quantité d'eau équivalente à celle qui avait disparu.Un fait qu'il n'est pas inopportun de signaler ici, c'est que l'homme, quipeut opérer artificiellement les compositions et les décompositions quis'opèrent spontanément dans la nature, est impuissant à reconstituer lemoindre corps organisé, fût-ce même un brin d'herbe ou une feuillemorte. Après avoir décomposé un minéral, il peut le reformer de toutespièces, tel qu'il était auparavant ; mais lorsqu'il a séparé les élémentsd'une parcelle de matière végétale ou animale, il ne peut la reconstituer,à moins forte raison lui donner la vie. Sa puissance s'arrête à la matièreinerte : le principe de vie est dans la main de Dieu.
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La plupart des corps simples sont appelés pondérables, parce qu'on enpeut mesurer le poids, et ce poids est en raison de la somme desmolécules contenues dans un volume donné. D'autres sont ditsimpondérables, parce qu'ils n'ont aucun poids pour nous, et qu'enquelque quantité qu'ils soient accumulés dans un autre corps, ils n'enaugmentent pas le poids. Ce sont : le calorique, la lumière, l'électricité,le fluide magnétique ou de l'aimant ; ce dernier n'est qu'une variété del'électricité. Quoique impondérables, ces fluides n'en ont pas moins unetrès grande puissance. Le calorique divise les corps les plus durs, lesréduit en vapeurs, et donne aux liquides évaporés une force d'expansionirrésistible. Le choc électrique brise les arbres et les pierres, courbe desbarres de fer, fond les métaux, transporte au loin des masses énormes.Le magnétisme donne au fer une puissance d'attraction capable desoutenir des poids considérables. La lumière ne possède pas ce genre deforce, mais elle exerce une action chimique sur la plupart des corps, etsous son influence s'opèrent incessamment des compositions et desdécompositions. Sans la lumière, les végétaux et les animaux s'étiolent,les fruits n'ont ni saveur ni coloration.

III
Tous les corps de la nature, minéraux, végétaux, animaux, animés ouinanimés, solide, liquides ou gazeux, sont donc formés des mêmeséléments, combinés de manière à produire l'infinie variété des différentscorps. La science va plus loin aujourd'hui ; ses investigations laconduisent peu à peu à la grande loi de l'unité. Il est maintenant à peuprès généralement admis que les corps réputés simples ne sont que desmodifications, des transformations d'un élément unique, principeuniversel désigné sous les noms d'éther, fluide cosmique ou fluideuniversel ; de telle sorte que, selon le mode d'agrégation des moléculesde ce fluide, et sous l'influence de circonstances particulières, il acquiertdes propriétés spéciales qui constituent les corps simples ; ces corpssimples, combinés entre eux en diverses proportions, forment, commenous l'avons dit, l'innombrable variété des corps composés. Selon cetteopinion, le calorique, la lumière, l'électricité et le magnétisme neseraient également que des modifications du fluide primitif universel.Ainsi ce fluide qui, selon toute probabilité, est impondérable, serait à lafois le principe des fluides impondérables et des corps pondérables.La chimie nous fait pénétrer dans la constitution intime des corps ;
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mais, expérimentalement parlant, elle ne va pas au delà des corpsconsidérés comme simples ; ses moyens d'analyse sont impuissants pourisoler l'élément primitif et en déterminer l'essence. Or, entre cet élémentdans sa pureté absolue et le point où s'arrêtent les investigations de lascience, l'intervalle est immense. En raisonnant par analogie, on arrive àcette conclusion qu'entre ces deux points extrêmes, ce fluide doit subirdes modifications qui échappent à nos instruments et à nos sensmatériels. C'est dans ce champ nouveau, jusqu'ici fermé à l'exploration,que nous allons essayer de pénétrer.

IV
Jusqu'à ce jour on n'avait que des idées très incomplètes sur le mondespirituel ou invisible ; on se figurait les Esprits comme des êtres endehors de l'humanité ; les anges étaient aussi des créatures à part, d'unenature plus parfaite. Quant à l'état des âmes après la mort, lesconnaissances n'étaient guère plus positives. L'opinion la plus généraleen faisait des êtres abstraits, dispersés dans l'immensité, et n'ayant plusde rapports avec les vivants, soit qu'ils fussent, selon la doctrine del'Église, dans les béatitudes du ciel ou dans les ténèbres de l'enfer. Deplus, les observations de la science s'arrêtant à la matière tangible, il enrésultait, entre le monde corporel et le monde spirituel, un abîme quisemblait exclure tout rapprochement. C'est cet abîme que de nouvellesobservations et l'étude de phénomènes encore peu connus viennentcombler, du moins en partie.Le Spiritisme nous apprend d'abord que les Esprits sont les âmes deshommes qui ont vécu sur la terre ; qu'ils progressent sans cesse, et queles anges sont ces mêmes âmes ou Esprits arrivés à un état de perfectionqui les rapproche de la Divinité.En second lieu, il nous apprend que les âmes passent alternativementde l'état d'incarnation à celui d'erraticité ; qu'à ce dernier état ellesconstituent la population invisible du globe, auquel elles restentattachées jusqu'à ce qu'elles y aient acquis le développement intellectuelet moral que comporte la nature de ce globe, après quoi elles le quittentpour passer dans un monde plus avancé.Par la mort du corps, l'humanité corporelle fournit des âmes ou Espritsau monde spirituel ; par les naissances, le monde spirituel alimente lemonde corporel ; il y a donc transmutation ou déversion incessante del'un dans l'autre. Cette relation constante les rend solidaires, car ce sontles mêmes êtres qui entrent dans notre monde et qui en sortentalternativement. C'est là un premier trait d'union, un
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point de contact qui diminue déjà la distance qui semblait séparer lemonde visible du monde invisible.La nature intime de l'âme, c'est-à-dire du principe intelligent, sourcede la pensée, échappe complètement à nos investigations ; mais on saitmaintenant que l'âme est revêtue d'une enveloppe ou corps fluidique quien fait, après la mort du corps matériel, comme auparavant, un êtredistinct, circonscrit et individuel. L'âme est le principe intelligentconsidéré isolément ; c'est la force agissante et pensante que nous nepouvons concevoir isolée de la matière que comme une abstraction.Revêtue de son enveloppe fluidique, ou périsprit, l'âme constitue l'êtreappelé Esprit, comme lorsqu'elle est revêtue de l'enveloppe corporelle,elle constitue l'homme ; or, bien qu'à l'état d'Esprit elle jouisse depropriétés et de facultés spéciales, elle n'a pas cessé d'appartenir àl'humanité. Les Esprits sont donc des êtres semblables à nous, puisquechacun de nous devient Esprit après la mort de son corps, et que chaqueEsprit redevient homme par la naissance.Cette enveloppe n'est point l'âme, car elle ne pense pas : ce n'est qu'unvêtement ; sans l'âme, le périsprit, de même que le corps, est une matièreinerte privée de vie et de sensations. Nous disons matière, parce qu'eneffet le périsprit, quoique d'une nature éthérée et subtile, n'en est pasmoins de la matière tout aussi bien que les fluides impondérables, et, deplus, matière de même nature et de même origine que la matièretangible la plus grossière, ainsi que nous le verrons tout à l'heure.L'âme ne revêt pas seulement le périsprit à l'état d'Esprit ; elle estinséparable de cette enveloppe, qui la suit dans l'incarnation commedans l'erraticité. Dans l'incarnation, c'est le lien qui l'unit à l'enveloppecorporelle, l'intermédiaire à l'aide duquel elle agit sur les organes etperçoit les sensations des choses extérieures. Pendant la vie, le fluidepérisprital s'identifie avec le corps, dont il pénètre toutes les parties ; à lamort il s'en dégage ; le corps privé de vie se dissout, mais le périsprit,toujours uni à l'âme, c'est-à-dire au principe vivifiant, ne périt pas ;seulement l'âme, au lieu de deux enveloppes, n'en conserve qu'une : laplus légère, celle qui est le plus en harmonie avec son état spirituel.Quoique ces principes soient élémentaires pour les Spirites, il étaitutile de les rappeler pour l'intelligence des explications subséquentes etla liaison des idées.
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V

Quelques personnes ont contesté l'utilité de l'enveloppe périspritale del'âme, et par suite son existence. L'âme, disent-elles, n'a pas besoind'intermédiaire pour agir sur le corps ; et une fois séparée du corps, c'estun accessoire superflu.A cela nous répondons d'abord que le périsprit n'est point une créationimaginaire, une hypothèse inventée pour arriver à une solution ; sonexistence est un fait constaté par l'observation. Quant à son utilité, soitpendant la vie, soit après la mort, il faut bien admettre que, puisqu'ilexiste, c'est qu'il sert à quelque chose. Ceux qui contestent son utilitésont comme un individu qui, ne comprenant pas les fonctions de certainsrouages dans un mécanisme, en conclurait qu'ils ne servent qu'àcompliquer la machine sans nécessité. Il ne voit pas que si la moindrepièce était supprimée, tout serait désorganisé. Que de choses, dans legrand mécanisme de la nature, semblent inutiles aux yeux de l'ignorant,et même de certains savants, qui croient de bonne foi que s'ils eussentété chargés de la construction de l'univers, ils l'auraient bien mieux fait !Le périsprit est un des rouages les plus importants de l'économie ; lascience l'a observé dans quelques-uns de ses effets, et on l'a tour à tourdésigné sous les noms de fluide vital, fluide ou influx nerveux, fluidemagnétique, électricité animale, etc., sans se rendre un compte précis desa nature et de ses propriétés, et encore moins de son origine. Commeenveloppe de l'Esprit après la mort, il a été soupçonné dès la plus hauteantiquité. Toutes les théologies attribuent aux êtres du monde invisibleun corps fluidique. Saint Paul dit en termes précis que nous renaissonsavec un corps spirituel (1° ép. aux Corinth., ch. XV, V, de 35 à 44 et 50).Il est de même de toutes les grandes vérités fondées sur les lois de lanature, et dont, à toutes les époques, des hommes de génie ont eul'intuition. C'est ainsi que, dès avant notre ère, des savants philosophesavaient soupçonné la rondeur de la terre et son mouvement de rotation,ce qui n'ôte rien au mérite de Copernic et de Galilée, en supposant mêmeque ces derniers aient profité des idées de leurs devanciers. Grâce à leurstravaux, ce qui n'était qu'une opinion individuelle, une théorieincomplète et sans preuve, inconnue des masses, est devenu une véritéscientifique, pratique et populaire.La Doctrine du périsprit est dans le même cas ; le Spiritisme ne l'apoint découvert le premier ; mais, de même que Copernic pour le
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mouvement de la terre, il l'a étudié, démontré, analysé, défini, et en a tiréde féconds résultats. Sans les études modernes plus complètes, cettegrande vérité, comme beaucoup d'autres, serait encore à l'état de lettremorte.

VI
Le périsprit est le trait d'union qui relie le monde spirituel au mondecorporel. Le Spiritisme nous les montre en relation si intime et siconstante, que de l'un à l'autre la transition est presque insensible ; or, demême que, dans la nature, le règne végétal se lie au règne animal par desêtres semi-végétaux et semi-animaux, l'état corporel se lie à l'étatspirituel non seulement par le principe intelligent, qui est le même, maisencore par l'enveloppe fluidique, à la fois semi-matérielle et semi-spirituelle, de ce même principe. Pendant la vie terrestre, l'être corporelet l'être spirituel sont confondus et agissent de concert ; la mort du corpsne fait que les séparer. La liaison de ces deux états est telle, et ilsréagissent l'un sur l'autre avec tant de force, qu'un jour viendra où l'onreconnaîtra que l'étude de l'histoire naturelle de l'homme ne saurait êtrecomplète sans l'étude de l'enveloppe périspritale, c'est-à-dire sans mettreun pied dans le domaine du monde invisible.Ce rapprochement est encore plus grand quand on observe l'origine, lanature, la formation et les propriétés du périsprit, observation quidécoule naturellement de l'étude des fluides.

VII
Il est reconnu que toutes les matières animales ont pour principesconstituants l'oxygène, l'hydrogène, l'azote et le carbone, combinés endifférentes proportions. Or, comme nous l'avons dit, ces corps simplesont eux-mêmes un principe unique, qui est le fluide cosmique universel ;par leurs diverses combinaisons ils forment toutes les variétés desubstances qui composent le corps humain, le seul dont nous parlons ici,quoiqu'il en soit de même à l'égard des animaux et des plantes. Il enrésulte que le corps humain n'est, en réalité, qu'une sorte deconcentration, de condensation ou, si l'on veut, de solidification defluide universel, comme le diamant est une solidification de gazcarbonique. En effet, supposons la désagrégation complète de toutes lesmolécules du corps, nous retrouvons l'oxygène, l'hydrogène, l'azote et lecarbone, en d'autres termes, le corps sera volatilisé. Ces quatre élémentsramenés à leur état primitif par une nouvelle et



- 74 -
plus complète décomposition, si nos moyens d'analyse le permettaient,donneraient le fluide cosmique. Ce fluide, étant le principe de toutematière, est lui-même de la matière, bien que dans un état completd'éthérisation.Un phénomène analogue se passe dans la formation du corpsfluidique, ou périsprit : c'est également une condensation du fluidecosmique autour du foyer d'intelligence, ou âme. Mais ici latransformation moléculaire s'opère différemment, car le fluide conserveson impondérabilité et ses qualités éthérées. Le corps périsprital et lecorps humain ont donc leur source dans le même fluide ; l'un et l'autresont de la matière, quoique sous deux états différents. Nous avons donceu raison de dire que le périsprit est de même nature et de même origineque la matière la plus grossière. Il n'a, comme on le voit, rien desurnaturel, puisqu'il se lie par son principe aux choses de la nature, dontil n'est qu'une variété.Le fluide universel étant le principe de tous les corps de la nature,animés et inanimés, et par conséquent de la terre, des pierres, Moïse étaitdans le vrai quand il dit : « Dieu forma le corps de l'homme du limon dela terre. » Ce qui ne veut point dire que Dieu prit de la terre, la pétrit eten façonna le corps de l'homme, comme on façonne une statue avec dela terre glaise, ainsi que l'ont cru ceux qui prennent les paroles bibliquesà la lettre, mais que le corps était formé des mêmes principes ouéléments que le limon de la terre, ou qui avaient servi à former le limonde la terre.Moïse ajoute : « Et il lui donna une âme vivante, faite à saressemblance. » Il fait ainsi une distinction entre l'âme et le corps ; ilindique qu'elle est d'une nature différente, qu'elle n'est point matière,mais spirituelle et immatérielle comme Dieu. Il dit : une âme vivante,pour spécifier qu'en elle seule est le principe de vie, tandis que le corps,formé de matière, par lui-même ne vit pas. Ces mots : à saressemblance, impliquent une similitude et non une identité. Si Moïseeût regardé l'âme comme une portion de la Divinité, il aurait dit : Dieul'anima en lui donnant une âme tirée de sa propre substance, comme ildit que le corps était tiré de la terre.Ces réflexions sont une réponse aux personnes qui accusent leSpiritisme de matérialiser l'âme, parce qu'il lui donne une enveloppesemi-matérielle.

VIIIDans l'état normal, le périsprit est invisible pour nos yeux, etimpalpable pour notre toucher, comme le sont une infinité de fluides et
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de gaz. Cependant l'invisibilité, l'impalpabilité, et mêmel'impondérabilité du fluide périsprital ne sont pas absolues ; c'estpourquoi nous disons dans l'état normal. Il subit, dans certains cas, soitpeut-être une condensation plus grande, soit une modificationmoléculaire d'une nature spéciale qui le rend momentanément visible outangible : c'est ainsi que se produisent les apparitions. Sans qu'il y aitapparition, beaucoup de personnes ressentent l'impression fluidique desEsprits par la sensation du toucher, ce qui est l'indice d'une naturematérielle.De quelque manière que s'opère la modification atomique du fluide, iln'y a pas cohésion comme dans les corps matériels ; l'apparence seforme instantanément et se dissipe de même, ce qui explique lesapparitions et les disparitions subites. Les apparitions, étant le produitd'un fluide matériel invisible, rendu visible par suite d'un changementmomentané dans sa constitution moléculaire, ne sont pas plussurnaturelles que les vapeurs rendues alternativement visibles ouinvisibles par la condensation ou la raréfaction. Nous citons la vapeurcomme point de comparaison, sans prétendre qu'il y ait similitude decause et d'effet.

IX
Quelques personnes ont critiqué la qualification de semi-matérielledonnée au périsprit, en disant qu'une chose est matière ou ne l'est pas. Enadmettant que l'expression soit impropre, il faudrait s'en prendre àl'absence d'un terme spécial pour exprimer cet état particulier de lamatière. S'il en existe un mieux approprié à la chose, les critiquesauraient dû l'indiquer. Le périsprit est matière, ainsi que nous venons dele voir, philosophiquement parlant, et par son essence intime ; personnene saurait le contester ; mais il n'a pas les propriétés de la matièretangible, telle qu'on la conçoit vulgairement ; il ne peut être soumis àl'analyse chimique ; car, bien qu'il ait le même principe que la chair et lemarbre, et qu'il puisse en prendre les apparences, ce n'est, en réalité, nide la chair ni du marbre. Par sa nature éthérée, il tient à la fois de lamatérialité par sa substance, et de la spiritualité par son impalpabilité, etle mot semi-matériel n'est pas plus ridicule que celui de semi-double, ettant d'autres, car on peut dire aussi qu'une chose est double ou ne l'estpas.

X
Le fluide cosmique, en tant que principe élémentaire universel, offredeux états distincts : celui d'éthérisation ou d'impondérabilité,
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que l'on peut considérer comme l'état normal primitif, et celui dematérialisation ou de pondérabilité, qui n'est en quelque sorte queconsécutif. Le point intermédiaire est celui de la transformation dufluide en matière tangible ; mais, là encore, il n'y a pas de transitionbrusque, car on peut considérer nos fluides impondérables comme unterme moyen entre les deux états.Chacun de ces deux états donne nécessairement lieu à desphénomènes spéciaux ; au second appartiennent ceux du monde visible,et au premier ceux du monde invisible. Les uns, appelés phénomènesmatériels, sont du ressort de la science proprement dite ; les autres,qualifiés de phénomènes spirituels, parce qu'ils se lient à l'existence desEsprits, sont dans les attributions du Spiritisme ; mais ils ont entre euxde si nombreux points de contact, qu'ils servent à s'éclairermutuellement, et que, comme nous l'avons dit, l'étude des uns ne sauraitêtre complète sans l'étude des autres.C'est à l'explication de ces derniers que conduit l'étude des fluidesdont nous ferons ultérieurement le sujet d'un travail spécial.________________

Le spiritisme et la magistrature.
Des poursuites judiciaires contre les Spirites. - Lettres d'un juge

d'instruction.
Le Spiritisme compte dans ses rangs plus d'un magistrat, ainsi quenous l'avons dit maintes fois, non seulement en France, mais en Italie, enEspagne, en Belgique, en Allemagne, et dans la plupart des paysétrangers. La plupart des détracteurs de la doctrine, qui croient avoir leprivilège du bon sens, et traitent d'insensé quiconque ne partage pas leurscepticisme à l'endroit des choses spirituelles, nous ne disons passurnaturelles, puisque le Spiritisme ne les admet pas, s'étonnent que deshommes d'intelligence et de valeur donnent, selon eux, dans un pareiltravers. Les magistrats ne sont-ils pas libres d'avoir leur opinion, leur foi,leur croyance ? n'y a-t-il pas parmi eux des catholiques, des protestants,des libres penseurs, des francs-maçons ? Qui donc pourrait incriminerceux qui sont Spirites ? Nous ne sommes plus au temps où l'on eût cassé,et peut-être brûlé, le juge qui eût osé affirmer publiquement que c'est laterre qui tourne.Chose étrange ! il y a des gens qui voudraient faire revivre ce tempspour les Spirites. Dans la dernière levée de boucliers, n'a-t-on pas vu
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des hommes, qui se disent apôtres de la libre pensée, les signaler à lavindicte des lois comme des malfaiteurs, exciter les populations à leurcourir sus, les stigmatiser et leur jeter l'injure à la face dans les feuillespubliques et dans des pamphlets ? Ce fut, dans un moment, non plus dela raillerie, mais une véritable rage, qui, grâce au temps où nous vivons,s'est exhalée en paroles. Il a fallu toute la force morale dont se sententanimés les Spirites, toute la modération dont les principes mêmes de ladoctrine font une loi, pour conserver le calme et le sang-froid en pareillecirconstance, et s'abstenir de représailles qui eussent pu devenirregrettables. Ce contraste a frappé tous les hommes impartiaux.Le Spiritisme est-il donc une association, une affiliation ténébreuse,dangereuse pour la société, obéissant à un mot d'ordre ? ses adeptes font-ils entre eux un pacte ? L'ignorance, la mauvaise foi seules peuventavancer de telles absurdités, puisque leur doctrine n'a de secrets pourpersonne, et qu'ils agissent au grand jour. Le Spiritisme est unephilosophie comme une autre, que l'on accepte librement si elleconvient, et que l'on rejette si elle ne convient pas ; qui repose sur unefoi inaltérable en Dieu et en l'avenir, et qui n'oblige moralement sesadhérents qu'à une seule chose : regarder tous les hommes comme desfrères, sans acception de croyance, et faire du bien, même à ceux quinous font du mal. Pourquoi donc un magistrat ne pourrait-il pas s'en direouvertement le partisan, la déclarer bonne s'il la trouve bonne, comme ilpeut se dire partisan de la philosophie d'Aristote, de Descartes ou deLeibnitz ? Craindrait-on que sa justice n'en souffrît ? que cela ne lerendit trop indulgent pour les adeptes ? Quelques observations, à cesujet, trouvent naturellement ici leur place.Dans un pays comme le nôtre, où les opinions et les religions sontlibres de par la loi, ce serait une monstruosité de poursuivre un individuparce qu'il croit aux Esprits et à leurs manifestations. Si donc un Spiriteétait déféré à la justice, ce ne serait pas à cause de sa croyance, commecela se faisait à un autre âge, mais parce qu'il aurait commis uneinfraction à la loi ; c'est donc la faute que l'on poursuivrait et non lacroyance, et, s'il était coupable, il serait justement passible de la loi. Pourincriminer la doctrine, il faudrait voir si elle renferme quelque principeou maxime qui autoriserait ou justifierait la faute ; si, au contraire, on ytrouve le blâme de cette faute et des instructions en sens opposé, ladoctrine ne saurait être responsable de ceux qui ne la comprennent pasou ne la pratiquent pas. Eh bien ! qu'on scrute la doctrine spirite avecimpartialité, et nous défions d'y
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trouver un seul mot sur lequel on puisse s'appuyer pour commettre unacte quelconque répréhensible aux yeux de la morale, ou à l'égard duprochain, ou même qui puisse être interprété à mal, car tout y est clair etsans équivoque.Quiconque se conforme aux préceptes de la doctrine ne saurait doncencourir de poursuites judiciaires, à moins qu'on ne poursuive en lui lacroyance même, ce qui rentrerait dans les persécutions contre la foi.Nous n'avons pas encore connaissance de poursuites de cette nature enFrance, ni même à l'étranger, sauf la condamnation, suivie de l'autodaféde Barcelone, et encore était-ce une sentence de l'évêque et non dutribunal civil, et l'on n'a brûlé que des livres. A quel titre, en effet,poursuivrait-on des gens qui ne prêchent que l'ordre, la tranquillité, lerespect des lois ; qui pratiquent la charité, non pas seulement entre eux,comme dans les sectes exclusives, mais envers tout le monde ; dont lebut principal est de travailler à leur propre amélioration morale ; quiabjurent, contre leurs ennemis, tout sentiment de haine et de vengeance ?Des hommes qui professent de tels principes ne peuvent être desperturbateurs de la société ; ce ne sont pas eux assurément qui yporteront le trouble, et c'est ce qui faisait dire à un commissaire de policeque si tous ses administrés étaient Spirites, il pourrait fermer son bureau.La plupart des poursuites, en pareil cas, ont pour objet l'exerciceillégal de la médecine, ou des accusations de charlatanisme, jonglerie,ou escroquerie, par la voie de la médiumnité. Nous dirons d'abord que leSpiritisme ne peut être responsable des individus qui prennent indûmentla qualité de médium, pas plus que la science véritable n'est responsabledes escamoteurs qui se disent physiciens. Un charlatan peut donc direqu'il opère à l'aide des Esprits, comme un prestidigitateur dit qu'il opèreà l'aide de la physique ; c'est un moyen comme un autre de jeter de lapoudre aux yeux ; tant pis pour ceux qui s'y laissent prendre. En secondlieu, le Spiritisme, condamnant l'exploitation de la médiumnité, commecontraire aux principes de la doctrine au point de vue moral, etdémontrant de plus qu'elle ne doit ni ne peut être un métier ni uneprofession, tout médium qui ne tire de sa faculté aucun profit direct ouindirect, ostensible ou dissimulé, écarte, par cela même, jusqu'à lasuspicion d'escroquerie ou de charlatanisme ; dès lors qu'il n'est sollicitépar aucun intérêt matériel, la jonglerie serait sans but. Le médium quicomprend ce qu'il y a de grave et de saint dans un don de cette naturecroirait le profaner en le faisant servir à des choses mondaines, pour luiet pour les autres,
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ou s'il en faisait un objet d'amusement et de curiosité ; il respecte lesEsprits comme il voudrait qu'on le respectât lui-même quand il seraEsprit, et ne les met pas en parade. Il sait en outre que la médiumnité nepeut être un moyen de divination ; qu'elle ne peut faire découvrir destrésors, des héritages, ni faciliter la réussite dans les chances aléatoires,et ne se fera jamais diseur de bonne aventure, ni pour de l'argent ni pourrien ; donc il n'aura jamais de démêlés avec la justice. Quant à lamédiumnité guérissante, elle existe, cela est certain ; mais elle estsubordonnée à des conditions restrictives qui excluent la possibilité detenir bureau ouvert de consultations, sans suspicion de charlatanisme.C'est une œuvre de dévouement et de sacrifice, et non de spéculation.Exercée avec désintéressement, prudence et discernement, et renferméedans les limites tracées par la doctrine, elle ne peut tomber sous le coupde la loi.En résumé, le médium selon les vues de la Providence et le spiritisme,qu'il soit artisan ou prince, car il y en a dans les palais et dans leschaumières, a reçu un mandat qu'il accomplit religieusement et avecdignité ; il ne voit dans sa faculté qu'un moyen de glorifier Dieu et deservir son prochain, et non un instrument pour servir ses intérêts ousatisfaire sa vanité ; il se fait estimer et respecter par sa simplicité, samodestie et son abnégation, ce qui n'est pas le fait de ceux qui cherchentà s'en faire un marchepied.La justice, en sévissant contre les médiums exploiteurs, ceux quimésusent d'une faculté réelle, ou simulent une faculté qu'ils n'ont pas, nefrappe donc point la doctrine, mais l'abus ; or, le Spiritisme vrai etsérieux, qui ne vit point d'abus, ne peut qu'y gagner en considération, etne saurait prendre sous son patronage ceux qui ne peuvent qu'égarerl'opinion publique sur son compte ; en prenant fait et cause pour eux, ilassumerait la responsabilité de ce qu'ils font, car ceux-là ne sont pasvraiment Spirites, fussent-ils même réellement médiums.Tant qu'on ne poursuit dans un Spirite, ou dans ceux qui se donnentpour tels, que les actes répréhensibles aux yeux de la loi, le rôle dudéfenseur est de discuter l'acte en lui-même, abstraction faite de lacroyance de l'accusé ; ce serait un tort grave de chercher à justifier l'acteau nom de la doctrine ; il doit, au contraire, s'attacher à démontrer qu'elley est étrangère ; l'accusé tombe alors dans le droit commun.Un fait incontestable, c'est que plus les connaissances d'un magistratsont étendues et variées, plus il est apte à apprécier les faits sur lesquelsil est appelé à se prononcer. Dans un cas de médecine légale,
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par exemple, il est évident que celui qui ne serait pas totalement étrangerà la science saura mieux juger la valeur des arguments de l'accusation etde la défense que celui qui n'en sait pas le premier mot. Dans une affaireoù le Spiritisme serait en cause, et aujourd'hui qu'il est à l'ordre du jour,il peut se présenter incidemment, comme principal ou accessoire, dansune foule de cas, il y a un intérêt réel pour les magistrats à savoir aumoins ce que c'est, sans être tenus pour cela d'être Spirites. Dans un descas précités, ils sauraient incontestablement mieux discerner l'abus de lavérité.Le Spiritisme s'infiltrant de plus en plus dans les idées, et prenant déjàrang parmi les croyances reçues, le temps n'est pas éloigné où il ne serapas plus permis à tout homme éclairé d'ignorer ce qu'il en est au juste decette doctrine, qu'il ne l'est aujourd'hui d'ignorer les premiers élémentsdes sciences. Or, comme il touche à toutes les questions scientifiques etmorales, on comprendra mieux une foule de choses qui, au premierabord, y semblent étrangères. C'est ainsi, par exemple, que le médecin ydécouvrira la véritable cause de certaines affections, que l'artiste ypuisera de nombreux sujets d'inspirations, qu'il sera dans maintescirconstances une source de lumière pour le magistrat et pour l'avocat.C'est dans ce sens que l'apprécie M. Jaubert, l'honorable vice-présidentdu tribunal de Carcassonne. Chez lui, c'est plus qu'une connaissanceajoutée à celles qu'il possède, c'est une affaire de conviction, parce qu'ilen comprend la portée morale. Quoique n'ayant jamais caché sonopinion à cet égard, convaincu d'être dans le vrai, et de la puissancemoralisatrice de la doctrine, aujourd'hui que la foi s'éteint dans lescepticisme, il a voulu y donner l'appui de l'autorité de son nom, aumoment même où elle était le plus violemment attaquée, bravantrésolument la raillerie, et montrant à ses adversaires le peu de cas qu'ilfait pour lui-même de leurs sarcasmes. Dans sa position, et vu lescirconstances, la lettre qu'il nous a prié de publier, et que nous avonsinsérée dans le numéro de janvier dernier, est un acte de courage donttous les Spirites sincères garderont précieusement la mémoire. Ellemarquera dans l'histoire de l'établissement du Spiritisme.La lettre suivante, que nous sommes également autorisé à publier,prend rang à côté de celle de M. Jaubert. C'est une de ces adhésionscarrément explicites et motivées à laquelle la position de l'auteur donned'autant plus de poids qu'elle est spontanée, puisque nous n'avions pasl'honneur de connaître ce monsieur. Il juge la doctrine par la seuleimpression des ouvrages, car il n'avait rien vu. C'est la
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meilleure réponse à l'accusation d'ineptie et de jonglerie lancée sansdistinction contre le Spiritisme et ses adhérents.

21 novembre 1865.
« Monsieur,

« Permettez-moi, en nouvel et fervent adepte, de vous témoigner toutema reconnaissance de m'avoir, par vos écrits, initié à la science spirite.Par curiosité, j'ai lu le Livre des Esprits ; mais après une lectureattentive, l'étonnement, puis la conviction la plus entière ont succédéchez moi à une méfiante incrédulité. En effet, la doctrine qui en découledonne la solution la plus logique, la plus satisfaisante pour la raison, detoutes les questions qui ont si sérieusement préoccupé les penseurs detous les âges, pour définir les conditions de l'existence de l'homme surcette terre, expliquer les vicissitudes qui incombent à l'humanité, etdéterminer ses fins dernières. Cette admirable doctrine estincontestablement la sanction de la morale la plus pure et la plusféconde, l'exaltation démontrée de la justice, de la bonté de Dieu et del'œuvre sublime de la création, ainsi que la base la plus sûre, la plusferme de l'ordre social.« Je n'ai pas été témoin de manifestations spirites, mais cet élément depreuve, nullement contraire aux enseignements de ma religion (lareligion catholique), n'est pas nécessaire à ma conviction. D'abord il mesuffit de trouver dans l'ordre de la Providence la raison d'être del'inégalité des conditions sur cette terre, en un mot, la raison d'être dumal matériel et du mal moral.« En effet ma raison admet pleinement, comme justifiant l'existencedu mal matériel et moral, l'âme sortant simple et ignorante des mains duCréateur, ennoblie par le libre arbitre, progressant par des épreuves etdes expiations successives, et n'arrivant au souverain bonheur qu'enacquérant la plénitude de son essence éthérée, par l'affranchissementcomplet des étreintes de la matière, qui, tout en altérant les conditions dela béatitude, a dû servir à son avancement.« Et quoi de plus rationnel que, dans cet ordre d'idées, les Esprits, auxdifférentes phases de leur épuration progressive, communiquent entreeux d'un monde à l'autre, incarné ou invisible, pour s'éclairer, s'entraider,concourir réciproquement à leur avancement, faciliter leurs épreuves etentrer dans la voie réparatrice du repentir et du retour vers Dieu ! Quoide plus rationnel, dis-je, qu'une telle continuité, un tel affermissementdes liens de famille, d'amitié et de charité qui, unissant les hommes àleur passage sur cette terre, doivent,
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comme dernière fin, les réunir un jour en une seule famille au sein deDieu !« Quel trait d'union sublime : l'amour partant du ciel pour embraser deson souffle divin l'humanité entière, peuplant l'immense univers, et laramener à Dieu pour la faire participer à la béatitude éternelle dont cetamour est la source ! Quoi de plus digne de la sagesse, de la justice et dela bonté infinie du Créateur ! Quelle grandiose idée de l'œuvre dont leSpiritisme révèle ainsi l'harmonie et l'immensité, en soulevant un coindu voile qui ne permet pas encore à l'homme d'en pénétrer tous lessecrets ! Combien les hommes n'en avaient-ils pas restreintl'incommensurable grandeur, en parquant l'humanité sur un pointimperceptible, perdu dans l'espace, et en n'accordant qu'à un petitnombre d'élus le bonheur éternel réservé à tous ! Ils ont ainsi ravalé ledivin artisan aux proportions infimes de leurs perceptions, desaspirations tyranniques, vindicatives et cruelles inhérentes à leursimperfections.« Enfin, il suffit à ma raison de trouver dans cette sainte doctrine lasérénité de l'âme, couronnant une existence résignée aux tribulationsprovidentielles de la vie honnêtement remplie par l'accomplissement deses devoirs et la pratique de la charité, l'affermissement dans sa foi, parla solution des doutes qui compriment les aspirations vers Dieu, et enfincette pleine et entière confiance en la justice, la bonté et lamiséricordieuse et paternelle sollicitude de son Créateur.« Veuillez, monsieur, me compter au nombre de vos frères enSpiritisme, et agréer, etc. BONNAMY, juge d'instruction. »

Une communication donnée par l'Esprit du père de M. Bonnamy aprovoqué la lettre suivante. Nous ne reproduisons pas cettecommunication, à cause de son caractère intime et personnel, mais nousen publions ci-après une seconde qui est d'un intérêt général.
« Monsieur et cher maître, merci mille fois d'avoir bien voulu évoquermon père. Il y avait si longtemps que je n'avais entendu cette voixaimée ! Éteinte pour moi depuis tant d'années, elle revit doncaujourd'hui ! Ainsi se réalise le rêve de mon imagination attristée, rêveconçu sous l'impression de notre séparation douloureuse. Quelle douce,quelle consolante révélation, si pleine d'espérance pour moi ! Oui, jevois mon père et ma mère dans le monde des Esprits, veillant sur moi,me prodiguant le bienfait de cette anxieuse sollicitude dont ilsm'entouraient sur la terre ; ma sainte mère, dans sa tendre préoccupation
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de l'avenir, me pénétrant de son effluve sympathique pour m'amener àDieu et me montrer la voie des vérités éternelles qui scintillaient pourmoi dans un lointain nébuleux !« Que je serais heureux si, conformément au désir exprimé par monpère de se communiquer de nouveau, son évocation pouvait être jugéeutile au progrès de la science spirite, et rentrer dans l'ordre desenseignements providentiels réservés à l'œuvre ! je trouverais ainsi, dansvotre journal, les éléments des instructions spirites, mêlés quelquefoisaux douceurs de l'entretien de famille. C'est un simple vœu, vous lecomprenez, cher maître ; je fais une trop large part aux exigences de lamission qui vous incombe, pour faire d'un tel vœu une prière.« Je donne pleinement les mains à la publicité de ma lettre ; volontiersj'apporterai mon grain de sable à l'érection de l'édifice spirite ; heureuxsi, au contact de ma conviction profonde, les doutes s'évanouissaientpour quelques-uns, et si les incrédules pensaient devoir plussérieusement réfléchir !« Permettez-moi, cher maître, de vous adresser quelques paroles desympathie et d'encouragement pour votre dur labeur. Le Spiritisme estun phare providentiel dont l'éclatante et féconde lumière doit dessillertous les yeux, confondre l'orgueil des hommes, émouvoir toutes lesconsciences ; son rayonnement sera irrésistible ; et quels trésors deconsolation, de miséricorde et d'amour dont vous êtes le distributeur !« Agréez, etc. « BONNAMY. »

La loi humaine.
Instruction de l'Esprit de M. Bonnamy père.

La loi humaine, comme toutes choses, est soumise au progrès ;progrès lent, insensible, mais constant.Quelque admirables que soient, pour certaines gens, les législationsantiques des Grecs et des Romains, elles sont bien inférieures à cellesqui gouvernent les populations avancées de votre époque ! - Quevoyons-nous, en effet, à l'origine de tout peuple ? - Un code de coutumeset d'us puisant sa sanction dans la force et ayant pour moteur l'égoïsmele plus absolu. Quel est le but de tous les législateurs primitifs ? -Détruire le mal et ses instruments pour la plus grande paix de la société.A-t-on souci du criminel ? - Non. - Le frappe-t-on pour le corriger et luimontrer la nécessité d'une conduite plus modérée à l'égard de sesconcitoyens ? Est-ce en vue de son amélioration ? - Point du tout ; c'estexclusivement pour préserver la société
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de ses atteintes, société égoïste qui rejette impitoyablement de son seintout ce qui peut troubler sa tranquillité. Aussi toutes les répressions sont-elles excessives et la peine de mort est le plus généralement appliquée.Cela est concevable, lorsque l'on considère la liaison intime qui existeentre la loi et le principe religieux. Tous deux avancent de concert versun but unique, en se soutenant mutuellement.La religion consacre-t-elle les jouissances matérielles et toutes lessatisfactions des sens ? la loi dure et excessive frappe le criminel pourdébarrasser la société d'un hôte importun. La religion se transforme-t-elle, consacre-t-elle la vie de l'âme et son indépendance de la matière ?Elle réagit aussitôt sur la législation, lui démontre la responsabilité quilui incombe, dans l'avenir du violateur de la loi ; de là, l'assistance duministre, quel qu'il soit, aux derniers moments du condamné. On lefrappe encore, mais déjà on a souci de cet être qui ne meurt pas toutentier avec son corps et dont la partie spirituelle va recevoir le châtimentque les hommes ont infligé à l'élément matériel.Au moyen âge et depuis l'ère chrétienne, la législation reçoit duprincipe religieux une influence de plus en plus notable. Elle perd peu desa cruauté, mais ses mobiles encore absolus et cruels ont complètementchangé de direction.Tout comme la science, la philosophie et la politique, la jurisprudencea ses révolutions, qui ne doivent s'opérer que lentement pour êtreacceptées par la généralité des êtres qu'elles intéressent. Une nouvelleinstitution, pour porter fruit, ne doit pas être imposée. L'art du législateurest de préparer les esprits de manière à la faire désirer et considérercomme un bienfait… Tout novateur, de quelques bonnes intentions qu'ilsoit animé, quelque louables que soient ses desseins, sera considérécomme un despote dont il faut secouer le joug, s'il veut s'imposer, fût-cemême par des bienfaits. - L'homme, par son principe, est essentiellementlibre, et veut accepter sans contrainte. De là, les difficultés querencontrent les hommes trop avancés pour leur temps ; de là, lespersécutions dont ils sont accablés. Ils vivent dans l'avenir ! d'un siècleou deux en avance sur la masse de leurs contemporains, ils ne peuventqu'échouer et se briser contre la routine réfractaire.Au moyen âge donc, on avait souci de l'avenir du criminel ; onsongeait à son âme, et pour l'amener à résipiscence, on l'effrayait deschâtiments de l'enfer, des flammes éternelles que lui infligerait, pour unentraînement coupable, un Dieu infiniment juste et infiniment bon !Ne pouvant s'élever à la hauteur de Dieu, les hommes pour se grandirle ravalaient à leurs mesquines proportions ! On s'inquiétait
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de l'avenir du criminel ; on songeait à son âme, non pour elle-même,mais en raison d'une nouvelle transformation de l'égoïsme, qui consistaità se mettre la conscience en repos, en réconciliant le pécheur avec sonDieu.Peu à peu, dans le cœur et la pensée d'un petit nombre, l'iniquité d'unpareil système parut évidente. D'éminents esprits tentèrent desmodifications prématurées, mais qui, néanmoins, portèrent fruit enétablissant des précédents sur lesquels se base la transformation quis'accomplit aujourd'hui en toutes choses.Longtemps encore sans doute, la loi sera répressive et châtiera lescoupables. Nous ne sommes pas encore arrivés à ce moment où la seuleconscience de la faute sera le plus cruel châtiment de celui qui l'auracommise ; mais, vous le voyez tous les jours, les peines s'adoucissent ;on a en vue la moralisation de l'être ; on crée des institutions pourpréparer sa rénovation morale ; on rend son abaissement utile à lui-même et à la société. Le criminel ne sera plus la bête fauve dont il faut àtout prit purger le monde ; ce sera l'enfant égaré dont il faut redresser lejugement faussé par les mauvaises passions et l'influence d'un milieupervers !Ah ! le magistrat et le juge ne sont pas les seuls responsables et lesseuls à agir en cette affaire ; tout homme de cœur, prince, sénateur,journaliste, romancier, législateur, professeur et artisan, tous doiventmettre la main à l'œuvre et apporter leur obole à la régénération del'humanité.La peine de mort, vestige infamant de la cruauté antique, disparaîtrapar la force des choses. La répression, nécessaire dans l'état actuel,s'adoucira chaque jour ; et, dans quelques générations, la seulecondamnation, la mise hors loi d'un être intelligent sera le dernier degréde l'infamie, jusqu'à ce que, de transformations en transformations, laconscience de chacun demeure seule juge et bourreau du criminel.Et à qui devra-t-on tout ce travail ? Au Spiritisme, qui, depuis lecommencement du monde, agit par ses révélations successives, commemosaïsme, christianismes et spiritisme proprement dit ! – Partout, àchaque période, son influence bienfaisante éclate à tous les yeux, et il ya encore des êtres assez aveugles pour ne pas le reconnaître, assezintéressés à le terrasser pour en nier l'existence ! Ah ! ceux-là sont àplaindre, car ils luttent contre une force invincible : contre le doigt deDieu. BONNAMY père (Méd., M. Desliens).
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Médiumnité mentale.
Un de nos correspondants nous écrit de Milianah (Algérie) :
« … A propos du dégagement de l'Esprit, qui s'opère chez tout lemonde pendant le sommeil, mon guide spirituel m'y exerce pendant laveille. Tandis que le corps est engourdi, l'Esprit se transporte au loin,visite les personnes et les lieux qu'il aime, et rentre ensuite sans effort.Ce qui me paraît plus surprenant, c'est que, pendant que je suis commeen catalepsie, j'ai le sentiment de ce dégagement. Je m'exerce aussi aurecueillement, ce qui me procure l'agréable visite d'Esprits sympathiquesincarnés et désincarnés. Cette dernière étude n'a lieu que pendant la nuit,vers deux ou trois heures, et quand le corps, reposé, s'éveille. Je restequelques instants dans l'attente, comme après une évocation. Je sensalors la présence de l'Esprit par une impression physique, et tout aussitôtune image qui me le fait reconnaître surgit dans ma pensée. Laconversation mentale s'établit, comme dans la communication intuitive,et ce genre d'entretien a quelque chose d'adorablement intime. Souventmon frère et ma sœur, incarnés, me visitent, accompagnés parfois demon père et de ma mère, du monde des Esprits.« Il a quelques jours à peine, J'ai eu votre visite, cher maître, et à ladouceur du fluide qui me pénétrait, je croyais que c'était un de nos bonsprotecteurs célestes ; jugez de ma joie en reconnaissait, dans ma penséeou plutôt dans mon cerveau, comme le timbre même de votre voix.Lamennais nous a donné une communication à cet égard, et doitencourager mes efforts. Je ne saurais vous dire le charme que donne cegenre de médiumnité. Si vous avez près de vous quelques médiumsintuitifs, habitués au recueillement et à la tension d'esprit, ils peuventessayer de même. On évoque, et, au lieu d'écrire, on converse, enexprimant bien son idée, sans verbiage.« Mon guide m'a souvent fait l'observation que j'avais un Espritsouffrant, un ami qui vient s'instruire ou chercher des consolations. Oui,le Spiritisme est un bienfait inappréciable ; il ouvre un vaste champ à lacharité, et celui qui est inspiré de bons sentiments, s'il ne peut venir ausecours de son frère matériellement, le peut toujours spirituellement. »Cette médiumnité, à laquelle nous donnons le nom de médiumnitémentale, n'est certes pas faite pour convaincre les incrédules, car elle



- 87 -
n'a rien d'ostensible, ni de ces effets qui frappent les sens ; elle est toutepour la satisfaction intime de celui qui la possède ; mais il faut bienreconnaître aussi qu'elle prête beaucoup à l'illusion, et que c'est le cas dese défier des apparences. Quant à l'existence de la faculté, on n'en sauraitdouter ; nous pensons même que ce doit être la plus fréquente ; car lenombre des personnes qui subissent, à l'état de veille, l'influence desEsprits et reçoivent l'inspiration d'une pensée qu'ils sentent n'être pas laleur, est considérable ; l'impression agréable ou pénible que l'on ressentparfois à la vue de quelqu'un que l'on voit pour la première fois ; lepressentiment que l'on a de l'approche d'une personne ; la pénétration etla transmission de la pensée, sont autant d'effets qui tiennent à la mêmecause et constituent une sorte de médiumnité, qu'on peut direuniverselle, parce que chacun en possède au moins les rudiments ; maispour en éprouver des effets marqués, il faut une aptitude spéciale, oumieux un degré de sensibilité qui est plus ou moins développé selon lesindividus. A ce titre, comme nous l'avons dit depuis longtemps, tout lemonde est médium, et Dieu n'a déshérité personne du précieux avantagede recevoir les salutaires effluves du monde spirituel, qui se traduisentde mille manières différentes ; mais les variétés qui existent dansl'organisme humain ne permettent pas à tout le monde d'obtenir deseffets identiques et ostensibles.Cette question ayant été discutée à la Société de Paris, les instructionssuivantes ont été données sur ce sujet par divers Esprits.

I
On peut développer le sens spirituel, comme on voit chaque jour uneaptitude se développer par un travail constant. Or, sachez que lacommunication du monde incorporel avec vos sens est constante ; elle alieu à chaque heure, à chaque minute, par la loi des rapports spirituels.Que les incarnés osent nier ici une loi même de la nature !On vient de vous dire que les Esprits se voient et se visitent les uns lesautres pendant le sommeil : vous en avez maintes preuves ; pourquoivoudriez-vous que cela n'ait pas lieu pendant la veille ? Les Esprits n'ontpas de nuit. Non ; constamment ils sont à vos côtés ; ils voussurveillent ; vos familiers vous inspirent, vous suscitent des pensées,vous guident ; ils vous parlent, vous exhortent ; ils protégent vostravaux, vous aident à élaborer vos desseins à moitié formés, vos rêvesencore indécis ; ils prennent note de vos bonnes résolutions,
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luttent lorsque vous luttez. Ils sont là, ces bons amis, au début de votreincarnation ; ils vous rient au berceau, vous éclairent dans vos études ;puis se mêlent à tous les actes de votre passage ici-bas ; ils prientlorsqu'ils vous voient vous préparer à aller les rejoindre.Oh ! non, ne niez jamais votre assistance de chaque jour ! ne niezjamais votre médiumnité spirituelle ; car vous blasphémeriez Dieu, etvous vous feriez taxer d'ingratitude par les Esprits qui vous aiment.H. DOZON. (Méd., M. DELANNE.)

II
Oui, ce genre de communication spirituelle est bien une médiumnité,comme, du reste, vous en aurez encore d'autres à constater dans le coursde vos études spirites. C'est une sorte d'état cataleptique très agréablepour celui qui en est l'objet ; il procure toutes les joies de la viespirituelle à l'âme emprisonnée qui y trouve un charme indéfinissablequ'elle voudrait subir toujours ; mais il faut rentrer quand même ; et,semblable au prisonnier auquel on permet de prendre l'air dans un préau,l'âme rentre contrainte dans la cellule humaine.C'est une médiumnité bien agréable que celle qui permet à un Espritincarné de voir ses anciens amis, de pouvoir converser avec eux, de leurfaire part de ses impressions terrestres, et de pouvoir épancher son cœurdans le sein d'amis discrets, qui ne cherchent point à trouver ridicule ceque vous leur confiez, mais bien à vous donner de bons conseils, s'ilsvous sont utiles. Ces conseils, donnés ainsi, ont pour le médium qui lesreçoit plus de poids, en ce que l'Esprit qui les lui a donnés, en semontrant à lui, a laissé une impression profonde dans son cerveau, et,par ce moyen, a mieux gravé dans son cœur la sincérité et la valeur deces conseils.Cette médiumnité existe à l'état inconscient chez beaucoup depersonnes. Sachez qu'il y a toujours près de vous un ami sincère,toujours prêt à soutenir et à encourager celui dont la direction lui estconfiée par le Tout-Puissant. Non, mes amis, cet appui ne vousmanquera jamais ; c'est à vous à savoir distinguer les bonnes inspirationsentre toutes celles qui se heurtent dans le labyrinthe de vos consciences.En sachant comprendre ce qui vient de votre guide, vous ne pouvez vousécarter du droit chemin que doit suivre toute âme qui aspire à laperfection. Esprit protecteur (Méd., Mme CAUSSE).



- 89 -
III

Il vous a été dit que la médiumnité se révèlerait sous différentesformes. Celle que votre Président a qualifiée de mentale est biennommée ; c'est le premier degré de la médiumnité voyante et parlante.Le médium parlant entre en communication avec les Esprits quil'assistent ; il parle avec eux ; son esprit les voit, ou plutôt les devine ;seulement il ne fait que transmettre ce qu'on lui dit, tandis que lemédium mental peut, s'il est bien formé, adresser des questions etrecevoir des réponses, sans intermédiaire de plume ni de crayon, plusfacilement que le médium intuitif ; car ici l'Esprit du médium, étant plusdégagé, est un interprète plus fidèle. Mais pour cela il faut un ardentdésir d'être utile, travailler en vue du bien avec un sentiment pur de toutepensée d'amour-propre ou d'intérêt. De toutes les facultésmédianimiques, c'est la plus subtile et la plus délicate : le moindresouffle impur suffit pour la ternir. C'est dans ces conditions seules que lemédium mental obtiendra des preuves de la réalité des communications.Sous peu, vous verrez surgir parmi vous des médiums parlants qui voussurprendront par leur éloquence et leur logique.Espérez, pionniers qui avez hâte de voir vos travaux s'agrandir ; denouveaux ouvriers vont venir renforcer vos rangs, et cette année verra seterminer la première grande phase du Spiritisme et en commencer unenon moins importante.Et vous, cher maître, que Dieu bénisse vos travaux ; qu'il voussoutienne, et nous conserve la faveur spéciale qu'il nous a accordée ennous permettant de vous guider et de vous soutenir dans votre tâche, quiest aussi la nôtre.Comme Président spirituel de la Société de Paris, je veille sur elle etsur chacun de ses membres en particulier, et je prie le Seigneur derépandre sur vous toutes ses grâces et ses bénédictions.S. LOUIS (Méd., Mme DELANNE).
IV

Assurément, mes amis, la médiumnité, qui consiste à converser avecles Esprits, comme avec des personnes vivant de la vie matérielle, sedéveloppera davantage à mesure que le dégagement de l'Esprits'effectuera avec plus de facilité par l'habitude du recueillement. Plus lesEsprits incarnés seront avancés moralement, plus cette facilité descommunications mentales sera grande ; ainsi que vous le
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disiez, elle ne sera pas d'une bien grande importance au point de vue dela conviction à donner aux incrédules, mais elle a pour celui qui en estl'objet une grande douceur, et elle l'aide à se dématérialiser de plus enplus. Le recueillement, la prière, cet élan de l'âme auprès de son Auteurpour lui exprimer son amour et sa reconnaissance en réclamant aussi sonsecours, sont les deux éléments de la vie spirituelle ; ce sont eux quiversent dans l'âme cette rosée céleste qui aide au développement desfacultés qui y sont à l'état latent. Qu'ils sont donc malheureux ceux quidisent que la prière est inutile parce qu'elle ne change point les décretsde Dieu ! Sans doute, les lois qui régissent les divers ordres dephénomènes ne seront point troublées selon le bon plaisir de tel ou tel,mais la prière n'aurait-elle pour effet que d'améliorer l'individu qui, parcet acte, élève sa pensée au-dessus des préoccupations matérielles, qu'ilne faudrait pas la négliger.C'est par la rénovation partielle des individus que la société finira parêtre régénérée, et Dieu sait si elle en a besoin !Vous êtes révoltés lorsque vous songez aux vices de la sociétépaïenne, au temps où le Christ est venu apporter sa réformehumanitaire ; mais de vos jours, les vices, pour être voilés sous desformes plus empreintes de politesse et d'urbanité, n'en existent pasmoins. Ils n'ont pas de magnifiques temples comme ceux de la Grèceantique, mais, hélas ! ils en ont dans le cœur de la plupart d'entre leshommes, et ils causent parmi eux les mêmes ravages qu'ilsoccasionnaient parmi ceux qui ont devancé l'ère chrétienne. Ce n'estdonc pas sans une grande utilité que les Esprits sont venus rappeler lesenseignements donnés il y a dix-huit siècles, puisque, les ayant oubliésou mal compris, vous ne pouviez en profiter et les répandre selon lavolonté du divin crucifié.Remerciez donc le Seigneur, vous tous qui avez été appelés à coopérerà l'œuvre des Esprits, et que votre désintéressement et votre charité nefaiblissent jamais, car c'est à cela que l'on reconnaîtra parmi vous lesvrais Spirites. LOUIS DE FRANCE (Méd., Mm BREUL).

________________
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Notices bibliographiques.
____

Spirite,
Histoire fantastique, par THÉOPHILE GAUTIER.

Dans la Revue de décembre dernier, nous avons dit quelques mots dece roman qui a paru en feuilletons dans le Moniteur universel et qui estaujourd'hui publié en un volume. Nous regrettons que l'espace ne nouspermette pas d'en donner une analyse détaillée, et surtout d'en citerquelques passages dont les idées sont incontestablement puisées à lasource même du Spiritisme, mais la plupart de nos lecteurs l'ayant déjàlu sans doute, un compte rendu développé serait superflu. Nous dironsseulement que la part faite au fantastique est certainement un peu large,et qu'il faudrait se garder de prendre tous les faits à la lettre ; il fautconsidérer qu'il ne s'agit point d'un traité de Spiritisme. La vérité estdans le fond des idées et des pensées, qui sont essentiellement spirites etrendues avec une délicatesse et une grâce charmantes, bien plus quedans les faits, dont la possibilité est parfois contestable. Quoique roman,cet ouvrage n'en a pas moins une grande importance par le nom del'auteur d'abord, et parce que c'est la première œuvre capitale sortie desécrivains de la presse, où l'idée spirite soit carrément affirmée, et qu'il aparu dans un moment où il semblait être un démenti jeté au milieu duflot d'attaques dirigées contre cette idée. La forme même du roman avaitson utilité ; elle était certainement préférable, comme transition, à laforme doctrinale aux allures sévères ; grâce à une légèreté apparente, il apénétré partout, et l'idée avec lui.Quoique Théophile Gautier soit un des auteurs favoris de la presse,celle-ci a été, contre son ordinaire, d'une sobriété parcimonieuse àl'égard de ce dernier ouvrage. Elle ne savait si elle devait le louer ou leblâmer. Blâmer Théophile Gautier, un ami, un confrère, un écrivainaimé du public ; dire qu'il avait fait une œuvre absurde, était chosedifficile ; louer l'ouvrage, c'était louer et prôner l'idée ; garder le silenceà l'égard d'un nom populaire, c'eût été un affront. La forme romanesquea levé l'embarras ; elle a permis de dire que l'auteur avait fait une belleœuvre d'imagination et non de conviction ; on a donc parlé, mais peuparlé ; c'est ainsi qu'avec l'incrédulité même il y a des accommodements.On a remarqué une chose assez singulière : le jour où l'ouvrage a paru envolume, il était chez tous les libraires dé-
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taillants avec une petite affiche placée à l'extérieur ; quelques joursaprès, toutes les affiches avaient disparu.Dans les rares et maigres comptes rendus des journaux, on trouve desaveux significatifs, échappés par mégarde, sans doute, à la plume del'écrivain. Dans le Courrier du Monde illustré du 16 décembre 1865, onlit ce qui suit :

« Il faut croire que, sans s'en douter, sans professer la doctrine, sansmême avoir beaucoup sondé ces insondables questions de spiritisme etde somnambulisme, le poète Théophile Gautier, par la seule intuition deson génie poétique, a mis dans le mille de l'infini, mangé la grenouille del'inexplicable et trouvé le Sésame des évocations mystérieuses, car leroman qu'il a publié en feuilletons dans le Moniteur, sous le titre deSpirite, a violemment agité tous ceux qui s'occupent de ces dangereusesquestions. L'émotion a été immense, et il faut, pour en mesurer toute laportée, être obligé de parcourir, comme nous le faisons, les journaux del'Europe entière.« Toute l'Allemagne spirite s'est levée comme un seul homme, etcomme tous ceux qui vivent dans la contemplation d'une idée n'ontd'yeux et d'oreilles que pour elle, un des organes les plus sérieux del'Autriche prétend que l'empereur a commandé à Théophile Gautier ceprodigieux roman afin de détourner l'attention de la France des questionspolitiques. Première assertion, dont je n'exagère absolument pas laportée. La deuxième assertion m'a frappé à cause de son côtéfantastique.« Selon la feuille allemande, le poète de la Comédie de la Mort, trèsagité à la suite d'une vision, serait gravement malade, aurait ététransporté à Genève, et là, sous l'empire de la fièvre, aurait été forcé degarder le lit pendant plusieurs semaines, en proie à des cauchemars,étranges, à des hallucinations lumineuses, jouet constant des Espritserrants. Au matin, on aurait retrouvé au pied de son lit les feuillets éparsde son manuscrit de Spirite.« Sans assigner à l'inspiration qui a guidé la plume de l'auteur d'Avatarune source aussi fantastique, nous croyons fermement qu'une fois entrédans son sujet, l'écrivain du Roman de la Momie se sera enivré de cesvisions, et qu'au paroxysme il aura tracé cette description admirable duciel qui est une de ses plus belles pages.« La correspondance qu'a fait naître la publication de Spirite estextrêmement curieuse. Nous regrettons qu'un sentiment de convenancene nous ait pas permis de demander copie d'une des lettres reçues par lepoète des Emaux et camées ».Nous ne faisons pas ici de critique littéraire, sans cela nous pourrionstrouver d'un bon goût douteux l'espèce de catalogue que l'auteur saisitl'occasion de placer dans son article, lequel, du reste, nous
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semble aussi pécher un peu par le défaut de clarté. Nous avouons n'avoirpas compris la phrase de la grenouille ; elle est cependant citéetextuellement. Cela tient peut-être à l'embarras d'expliquer où le célèbreromancier a puisé de pareilles idées, et comment il a osé les présentersans rire. Mais ce qui est plus important, c'est l'aveu de la sensationproduite par cet ouvrage dans l'Europe entière. Il faut donc que l'idéespirite soit bien vivace et bien répandue ; ce n'est donc pas un avortonmort-né. Que de gens sont rangés d'un trait de plume, par nosadversaires, dans la catégorie des crétins et des idiots ! Heureusementleur jugement n'est pas définitif ; MM. Jaubert, Bonnamy et bien d'autresinterjettent appel.L'auteur qualifie ces questions de dangereuses. Mais, selon lui et sesconfrères en scepticisme, ce sont des billevesées ridicules ; or, qu'est-cequ'une billevesée peut avoir de dangereux pour la société ? De deuxchoses l'une : il a ou il n'y a pas au fond de tout cela quelque chose desérieux. S'il n'y a rien, où est le danger ? Si l'on eût écouté à l'originetous ceux qui ont déclaré dangereuses la plupart des grandes vérités quibrillent aujourd'hui, où en serions-nous du progrès ? La vérité n'a dedangers que pour les poltrons qui n'osent la regarder en face, et lesintéressés.Un fait non moins grave, que plusieurs journaux se sont empressés dereproduire, comme s'il était prouvé, c'est que l'empereur auraitcommandé ce prodigieux roman pour détourner l'attention de la Francedes questions politiques. Ce n'est évidemment là qu'une supposition, car,en admettant la réalité de cette origine, il n'est pas présumable qu'on aitété la divulguer. Mais cette supposition même est un aveu de lapuissance de l'idée spirite, puisqu'on reconnaît qu'un souverain, le plusgrand politique de nos jours, a pu la juger propre à produire un pareilrésultat. Si telle eût été la pensée qui a présidé à l'exécution de cetouvrage, il nous semble que la chose était superflue, car il a paru aumoment même où les journaux se chargeaient à l'envi les uns des autresde préoccuper l'attention par le tapage qu'ils faisaient à propos des frèresDavenport.Ce qu'il y a de plus clair dans tout ceci, c'est que les détracteurs duSpiritisme ne peuvent s'expliquer la prodigieuse rapidité du progrès del'idée, malgré tout ce qu'ils font pour l'arrêter ; ne pouvant nier le fait quidevient chaque jour de plus en plus évident, ils s'évertuent à en chercherla cause partout où elle n'est pas, dans l'espoir d'en atténuer la portée.Dans un article intitulé : Livres d'aujourd'hui et de demain, signéÉMILE ZOLA, l'Evénement du 16 février donne un résumé très exigu dusujet de l'ouvrage en question, accompagné des réflexions suivantes :
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« Le Moniteur a donné dernièrement une nouvelle fantastique deThéophile Gautier : Spirite, que la librairie Charpentier vient de publieren un volume.« L'œuvre est à la plus grande gloire des Davenport ; elle nouspromène dans le pays des Esprits, nous montre l'invisible, nous révèlel'inconnu. Le journal officiel a donné là les bulletins de l'autre monde.« Mais je me défie de la foi de Théophile Gautier. Il a une bonhomieironique qui sent l'incrédulité d'une lieue. Je le soupçonne d'être entrédans l'invisible pour le seul plaisir de décrire à sa guise des horizonsimaginaires.« Au fond, il ne croit pas un mot des histoires qu'il conte, mais il seplaît à les conter, et les lecteurs se plairont à les lire. Tout est donc pourle mieux dans la meilleure des incrédulités possibles.« Quoi qu'il écrive, Théophile Gautier est toujours écrivain pittoresqueet poète original. S'il croyait à ce qu'il dit, il serait parfait, - et ce seraitpeut-être dommage. »Singulier aveu, singulière logique, et plus singulière conclusion ! SiThéophile Gautier croyait à ce qu'il dit dans Spirite, il serait parfait !Les doctrines spirites conduisent donc à la perfection ceux qui se lesassimilent ; d'où la conséquence que si tous les hommes étaient Spirites,ils seraient tous parfaits. Un autre aurait conclu : « Hâtons-nous derépandre le Spiritisme ; »… mais, non ; ce serait dommage !Que de gens repoussent les croyances spirites, non par la crainte dedevenir parfaits, mais simplement par celle d'être obligés de s'amender !Les Esprits leur font peur, parce qu'ils parlent de l'autre monde, et cemonde a pour eux des terreurs ; c'est pourquoi ils se bouchent les yeux etles oreilles.

La Femme du Spirite,
Par Ange DE KÉRANIOU.

L'Evénement du 19 février contient, sur cet ouvrage, l'article suivant,signé ZOLA, comme le précédent.
« Décidément, les romanciers, à court d'imagination en ces temps deproduction incessante, vont s'adresser au Spiritisme pour trouver dessujets nouveaux et étranges. Dans mon dernier article, je parlais deSpirite, de Théophile Gautier ; aujourd'hui, j'ai à annoncer la mise envente chez Lemer de la Femme du Spirite, par Ange de Kéraniou.« Peut-être le Spiritisme va-t-il fournir au génie français lemerveilleux nécessaire à toute épopée bien conditionnée.« Les Davenport nous auront ainsi apporté un des éléments du poèmeépique que la littérature française attend encore.« Le livre de M. de Kéraniou est un peu diffus ; on ne sait s'il raille
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ou s'il parle sérieusement ; mais il est plein de détails curieux qui en fontune œuvre intéressante à feuilleter.« Le conte Humbert de Luzy, un spirite émérite, une sorte d'Antéchristqui fait valser les tables, a épousé une jeune femme à qui il inspire toutnaturellement une peur effroyable.« La jeune femme, c'était à craindre, veut prendre un amant. C'est icique l'histoire devient vraiment originale. Les Esprits se font les gardiensde l'honneur du mari, et, à deux reprises, dans des circonstancesdésespérées, ils sauvent cet honneur à l'aide d'apparitions et detremblements de terre.« Si j'étais marié, je me ferais Spirite. »

L'idée spirite fait décidément son entrée dans la presse par le roman.Elle y entre parée : la vérité toute nue choquerait la vue de cesmessieurs. Nous ne connaissons ce nouvel ouvrage que par l'article ci-dessus, nous n'en pouvons donc rien dire. Nous constaterons seulementque l'auteur de ce compte rendu énonce, sans en voir peut-être toute laportée, une grande et féconde vérité, c'est que la littérature et les artstrouveront dans le Spiritisme une riche mine à exploiter. Nous l'avons ditdepuis longtemps : il y aura un jour l'art spirite comme il y a eu l'artpaïen et l'art chrétien. Oui, le poète, le littérateur, le peintre, le sculpteur,le musicien, l'architecte même puiseront à pleines mains à cette sourcenouvelle des sujets d'inspirations sublimes quand ils l'auront exploréailleurs que dans le fond d'une armoire. Théophile Gautier est entré lepremier dans la lice par une œuvre capitale pleine de poésie ; il aura desimitateurs, cela n'est pas douteux. « Peut-être le spiritisme va-t-il fournirles éléments du poème épique que la littérature française attendencore ; » ce ne serait déjà pas un résultat si fort à dédaigner. (VoirRevue spirite de décembre 1860, page 366, l'Art païen et l'Art chrétien.)
Des forces naturelles inconnues3.

Par HERMÈS.
Ceci n'est plus du roman ; c'est une réfutation, au point de vue de lascience, des critiques dirigées contre les phénomènes spirites, à proposdes frères Davenport, et de l'assimilation qu'on prétend établir entre cesphénomènes et les tours de la prestidigitation. L'auteur fait la part ducharlatanisme, qui se glisse dans tout, et des conditions défavorablesdans lesquelles se sont présentés les Davenport, conditions qu'il necherche point à justifier ; il examine les phénomènes eux-mêmes,abstraction faite des personnes, et parle avec l'autorité du savant. Ilrelève vigoureusement le gant jeté par une partie de la presse en cettecirconstance, et stigmatise ses excentricités de langage, qu'il traduit

3 Broch. In-18. Prix : 1 fr. - Librairie Didier.
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à la barre du bon sens, en montrant jusqu'à quel point elle s'est écartéed'une loyale discussion. Nous pouvons ne pas partager le sentiment del'auteur sur tous les points, mais nous n'en disons pas moins que sonlivre est une réfutation difficile à réfuter ; aussi la presse hostile l'a-t-ellegénéralement passé sous silence. Cependant l'Événement du 1er févrieren a rendu compte en ces termes :

« J'ai entre les mains un livre qui aurait dû paraître l'automne dernier.Il y est question des Davenport. Ce livre, qui est signé du pseudonyme« Hermès, » a pour titre : Des forces naturelles inconnues, et prétendque nous devions accepter l'armoire et les deux frères, parce que nossens sont débiles et que nous ne pouvons expliquer tout dans la nature.Inutile de dire que ce livre a été édité à la librairie Didier.« Je ne parlerais pas de ces feuilles qui se trompent de saison, si ellesne contenaient un violent réquisitoire contre la presse parisienne toutentière. M. Hermès dit carrément leur fait aux rédacteurs de l'Opinion,du Temps, de la France, du Figaro, du Petit Journal, etc. Ils ont étéinsolents et cruels, leur mauvaise foi n'a eu d'égale que leur sottise. Ils necomprenaient pas, donc ils ne devaient pas parler. Ignorance, fausseté,grossièreté, ces journalistes ont commis tous les crimes.« M. Hermès est bien dur. Louis Ulbach est appelé « l'homme auxlunettes, » sanglante injure s'il en fut. Edmond About, qui avait demandéquelle différence il y avait entre les médiums et le docteur Lapommerais,reçoit largement la monnaie de sa pièce. M. Hermès déclare « qu'il nes'étonne pas que certains amateurs de calembours aient traîné à fleur dusol le nom de son gracieux contradicteur. » Sentez-vous toute ladélicatesse de ce jeu de mots par à peu près ?« M. Hermès finit par avouer qu'il vit dans un jardin retiré et qu'il n'asouci que de la vérité. Il serait préférable qu'il vécût dans la rue et qu'ileût tout le calme et toute la charité chrétienne de la solitude. »
N'est-il pas curieux de voir ces messieurs donner des leçonsthéoriques de calme et de charité chrétienne à ceux qu'ils injurientgratuitement, et trouver mauvais qu'ils leur répondent ? Et cependant onne reprochera pas à M. Hermès de manquer de modération, puisque, parexcès d'égards, il ne cite aucun nom propre. Il est vrai que les citations,ainsi groupées, forment un bouquet assez peu gracieux. A qui la faute sice bouquet n'exhale pas un parfum d'urbanité et de bon goût ? Pour avoirdroit de se plaindre de quelques appréciations un peu sévères, il auraitfallu ne pas les provoquer.

ALLAN KARDEC.
____________

Paris. — Typ. de COSSON et Comp., rue du Four-Saint-Germain, 43.
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De la révélation.
La révélation, dans le sens liturgique, implique une idée demysticisme et de merveilleux. Le matérialisme la repoussenaturellement, parce qu'elle suppose l'intervention de puissances etd'intelligences extra-humaines. En dehors de la négation absolue,beaucoup de personnes se posent aujourd'hui ces questions : Y a-t-il euou non une révélation ? La révélation est-elle nécessaire ? En apportantaux hommes la vérité toute faite, n'aurait-elle pas pour effet de lesempêcher de faire usage de leurs facultés, puisqu'elle leur épargnerait letravail de la recherche ? Ces objections naissent de la fausse idée quel'on se fait de la révélation. Prenons-la d'abord dans son acception la plussimple, pour la suivre jusqu'à son point le plus élevé.Révéler, c'est faire connaître une chose qui n'est pas connue ; c'estapprendre à quelqu'un ce qu'il ne sait pas. A ce point de vue, il y a pournous une révélation pour ainsi dire incessante. Quel est le rôle duprofesseur vis-à-vis de ses élèves, si ce n'est celui d'un révélateur ? Illeur enseigne ce qu'ils ne savent pas, ce qu'ils n'auraient ni le temps, ni lapossibilité de découvrir eux-mêmes, parce que la science est l'œuvrecollective des siècles et d'une multitude d'hommes qui y ont apportéchacun leur contingent d'observations, et dont profitent ceux quiviennent après eux. L'enseignement est donc, en réalité, la révélation decertaines vérités scientifiques ou morales, physiques ou métaphysiques,faite par des hommes qui les connaissent, à d'autres hommes qui lesignorent, et qui, sans cela, les eussent toujours ignorées. Trouverait-onplus logique de les laisser chercher eux-mêmes ces vérités ? d'attendrepour leur apprendre à se servir de la vapeur qu'ils eussent inventé lamécanique ? Ne pour-
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rait-on pas dire qu'en leur révélant ce que d'autres ont trouvé, on lesempêche d'exercer leurs facultés ? N'est-ce pas, au contraire, ens'appuyant sur la connaissance des découvertes antérieures qu'ils arriventaux découvertes nouvelles ? Faire connaître au plus grand nombrepossible la plus grande somme possible de vérités connues, c'est doncprovoquer l'activité de l'intelligence au lieu de l'étouffer, et pousser auprogrès ; sans cela, l'homme resterait stationnaire.Mais le professeur n'enseigne que ce qu'il a appris ; c'est un révélateurde second ordre ; l'homme de génie enseigne ce qu'il a trouvé lui-même :c'est le révélateur primitif ; c'est lui qui a apporté la lumière qui, deproche en proche, s'est vulgarisée. Où en serait l'humanité, sans larévélation des hommes de génie qui apparaissent de temps à autre ?Mais qu'est-ce que les hommes de génie ? Pourquoi sont-ils hommesde génie ? D'où viennent-ils ? Que deviennent-ils ? Remarquons que laplupart apportent en naissant des facultés transcendantes et desconnaissances innées, qu'un peu de travail suffit pour développer. Ilsappartiennent bien réellement à l'humanité, puisqu'ils naissent, vivent etmeurent comme nous. Où donc ont-ils puisé ces connaissances qu'ilsn'ont pu acquérir de leur vivant ? Dira-t-on, avec les matérialistes, que lehasard leur a donné la matière cérébrale en plus grande quantité et demeilleure qualité ? Dans ce cas, ils n'auraient pas plus de mérite qu'unlégume plus gros et plus savoureux qu'un autre.Dira-t-on, avec certains spiritualistes, que Dieu les a doués d'une âmeplus favorisée que celle du commun des hommes ? Supposition toutaussi illogique, puisqu'elle accuserait Dieu de partialité. La seulesolution rationnelle de ce problème est dans la préexistence de l'âme etdans la pluralité des existences. L'homme de génie est un Esprit qui avécu plus longtemps, qui a, par conséquent, plus acquis et plus progresséque ceux qui sont moins avancés. En s'incarnant, il apporte ce qu'il sait,et comme il sait beaucoup plus que les autres, sans avoir besoind'apprendre, il est ce qu'on appelle un homme de génie. Mais ce qu'il saitn'en est pas moins le fruit d'un travail antérieur et non le résultat d'unprivilège. Avant de renaître, il était donc Esprit avancé ; il se réincarnesoit pour faire profiter les autres de ce qu'il sait, soit pour acquérirdavantage.Les hommes progressent incontestablement par eux-mêmes et par lesefforts de leur intelligence ; mais livrés à leurs propres forces, ce progrèsest très lent, s'ils ne sont aidés par des hommes plus avancés, commel'écolier l'est par ses professeurs. Tous les peuples ont eu leurs
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hommes de génie qui sont venus, à diverses époques, donner uneimpulsion et les tirer de leur inertie.Dès lors qu'on admet la sollicitude de Dieu pour ses créatures,pourquoi n'admettrait-on pas que des Esprits capables, par leur énergieet la supériorité de leurs connaissances, de faire avancer l'humanité,s'incarnent par la volonté de Dieu en vue d'aider au progrès dans un sensdéterminé ; qu'ils reçoivent une mission, comme un ambassadeur enreçoit une de son souverain ? Tel est le rôle des grands génies. Queviennent-ils faire, sinon apprendre aux hommes des vérités que ceux-ciignorent, et qu'ils eussent ignorées pendant encore de longues périodes,afin de leur donner un marchepied à l'aide duquel ils pourront s'éleverplus rapidement ? Ces génies qui apparaissent à travers les siècles,comme des étoiles brillantes, laissant après elles une longue traînéelumineuse sur l'humanité, sont des missionnaires, ou, si l'on veut, desmessies. S'ils n'apprenaient aux hommes rien autre que ce que savent cesderniers, leur présence serait complètement inutile ; les choses nouvellesqu'ils leur enseignent, soit dans l'ordre physique, soit dans l'ordre moral,sont des révélations.Si Dieu suscite des révélateurs pour les vérités scientifiques, il peut, àplus forte raison, en susciter pour les vérités morales, qui sont un deséléments essentiels du progrès. Tels sont les philosophes dont les idéesont traversé les siècles.Dans le sens spécial de la foi religieuse, les révélateurs sont plusgénéralement désignés sous les noms de prophètes ou messies. Toutesles religions ont eu leurs révélateurs, et quoique tous soient loin d'avoirconnu toute la vérité, ils avaient leur raison d'être providentielle, car ilsétaient appropriés au temps et au milieu où ils vivaient, au génieparticulier des peuples auxquels ils parlaient, et auxquels ils étaientrelativement supérieurs. Malgré les erreurs de leurs doctrines, ils n'enont pas moins remué les esprits, et par cela même semé des germes deprogrès qui, plus tard, devaient s'épanouir, ou s'épanouiront un jour, ausoleil du christianisme. C'est donc à tort qu'on leur jette l'anathème aunom de l'orthodoxie, car un jour viendra où toutes ces croyances, sidiverses pour la forme, mais qui reposent en réalité sur un mêmeprincipe fondamental : Dieu et l'immortalité de l'âme, se fondront dansune grande et vaste unité, lorsque la raison aura triomphé des préjugés.Malheureusement, les religions ont de tous temps été des instrumentsde domination ; le rôle de prophète a tenté les ambitions secondaires, etl'on a vu surgir une multitude de prétendus révélateurs ou
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messies qui, à la faveur du prestige de ce nom, ont exploité la crédulitéau profit de leur orgueil, de leur cupidité ou de leur paresse, trouvantplus commode de vivre aux dépens de leurs dupes. La religionchrétienne n'a pas été à l'abri de ces parasites. A ce sujet, nous appelonsune attention sérieuse sur le chapitre XXI de l'Evangile selon leSpiritisme : « Il y aura de faux Christs et de faux prophètes. » Lelangage symbolique de Jésus a singulièrement favorisé lesinterprétations les plus contradictoires ; chacun, s'efforçant d'en torturerle sens, a cru y trouver la sanction de ses vues personnelles, souventmême la justification des doctrines les plus contraires à l'esprit de charitéet de justice qui en est la base. Là est l'abus qui disparaîtra par la forcemême des choses, sous l'empire de la raison. Ce n'est point ce dont nousavons à nous occuper ici. Nous constatons seulement les deux grandesrévélations sur lesquelles s'appuie le christianisme : celle de Moïse etcelle de Jésus, parce qu'elles ont eu une influence décisive surl'humanité. L'islamisme peut être considéré comme un dérivé deconception humaine, du mosaïsme et du christianisme. Pour accréditer lareligion qu'il voulait fonder, Mahomet dut s'appuyer sur une prétenduerévélation divine.Y a-t-il des révélations directes de Dieu aux hommes ? C'est unequestion que nous n'oserions résoudre ni affirmativement ninégativement d'une manière absolue. La chose n'est point radicalementimpossible, mais rien n'en donne la preuve certaine. Ce qui ne sauraitêtre douteux, c'est que les Esprits les plus rapprochés de Dieu par laperfection se pénètrent de sa pensée et peuvent la transmettre. Quant auxrévélateurs incarnés, selon l'ordre hiérarchique auquel ils appartiennentet le degré de leur savoir personnel, ils peuvent puiser leurs instructionsdans leurs propres connaissances, ou les recevoir d'Esprits plus élevés,voire même des messagers directs de Dieu. Ceux-ci, parlant au nom deDieu, ont pu parfois être pris pour Dieu lui-même.Ces sortes de communications n'ont rien d'étrange pour quiconqueconnaît les phénomènes spirites et la manière dont s'établissent lesrapports entre les incarnés et les désincarnés. Les instructions peuventêtre transmises par divers moyens : par l'inspiration pure et simple, parl'audition de la parole, par la vue des Esprits instructeurs dans les visionset apparitions, soit en rêve, soit à l'état de veille, ainsi qu'on en voitmaints exemples dans la Bible, l'Évangile, et dans les livres sacrés detous les peuples. Il est donc rigoureusement exact de dire que la plupartdes révélateurs sont des médiums inspirés, auditifs ou voyants ;



- 101 -
d'où il ne suit pas que tous les médiums soient des révélateurs, et encoremoins les intermédiaires directs de la Divinité ou de ses messagers.Les purs Esprits seuls reçoivent la parole de Dieu avec mission de latransmettre ; mais on sait maintenant que les Esprits sont loin d'être tousparfaits, et qu'il en est qui se donnent de fausses apparences ; c'est ce quia fait dire à saint Jean : « Ne croyez point à tout Esprit, mais voyezauparavant si les Esprits sont de Dieu. » (Ép. 1er, ch. IV, v. 4.)Il peut donc y avoir des révélations sérieuses et vraies, comme il y ena d'apocryphes et de mensongères. Le caractère essentiel de la révélationdivine est celui de l'éternelle vérité. Toute révélation entachée d'erreurou sujette à changement ne peut émaner de Dieu, car Dieu ne peut nitromper sciemment ni se tromper lui-même. C'est ainsi que la loi duDécalogue a tous les caractères de son origine, tandis que les autres loismosaïques, essentiellement transitoires, souvent en contradiction avec laloi du Sinaï, sont l'œuvre personnelle et politique du législateur hébreu.Les mœurs du peuple s'adoucissant, ces lois sont d'elles-mêmes tombéesen désuétude, tandis que le Décalogue est resté debout comme le pharede l'humanité. Christ en a fait la base de son édifice, tandis qu'il a aboliles autres lois ; si elles eussent été l'œuvre de Dieu, il se serait gardé d'ytoucher. Christ et Moïse sont les deux grands révélateurs qui ont changéla face du monde, et là est la preuve de leur mission divine. Une œuvrepurement humaine n'aurait pas un tel pouvoir.Une nouvelle et importante révélation s'accomplit à l'époque actuelle ;c'est celle qui nous montre la possibilité de communiquer avec les êtresdu monde spirituel. Cette connaissance n'est point nouvelle, sans doute,mais elle était restée jusqu'à nos jours en quelque sorte à l'état de lettremorte, c'est-à-dire sans profit pour l'humanité. L'ignorance des lois quirégissent ces rapports l'avait étouffée sous la superstition ; l'homme étaitincapable d'en tirer aucune déduction salutaire ; il était réservé à notreépoque de la débarrasser de ses accessoires ridicules, d'en comprendre laportée, et d'en faire sortir la lumière qui devait éclairer la route del'avenir.Les Esprits n'étant autres que les âmes des hommes, en communiquantavec eux nous ne sortons pas de l'humanité, circonstance capitale àconsidérer. Les hommes de génie qui ont été les flambeaux del'humanité sont donc sortis du monde des Esprits, comme ils y sontrentrés en quittant la terre. Dès lors que les Esprits peuvent secommuniquer aux hommes, ces mêmes génies peuvent leur donner des
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instructions sous la forme spirituelle, comme ils l'ont fait sous la formecorporelle ; ils peuvent nous instruire après leur mort, comme ils lefaisaient de leur vivant ; ils sont invisibles au lieu d'être visibles, voilàtoute la différence. Leur expérience et leur savoir ne doivent pas êtremoindres, et si leur parole comme hommes avait de l'autorité, elle n'endoit pas avoir moins parce qu'ils sont dans le monde des Esprits.Mais ce ne sont pas seulement les Esprits supérieurs qui semanifestent, ce sont aussi les Esprits de tous ordres, et cela étaitnécessaire pour nous initier au véritable caractère du monde des Esprits,en nous le montrant sous toutes ses faces ; par là, les relations entre lemonde visible et le monde invisible sont plus intimes, la connexité estplus évidente ; nous voyons plus clairement d'où nous venons et où nousallons ; tel est le but essentiel de ces manifestations. Tous les Esprits, àquelque degré qu'ils soient parvenus, nous apprennent donc quelquechose ; mais comme ils sont plus ou moins éclairés, c'est à nous dediscerner ce qu'il y a en eux de bon ou de mauvais, et de tirer le profitque comporte leur enseignement ; or tous, quels qu'ils soient, peuventnous apprendre ou nous révéler des choses que nous ignorons et quesans eux nous ne saurions pas.Les grands Esprits incarnés sont des individualités puissantes, sanscontredit, mais dont l'action est restreinte et nécessairement lente à sepropager. Qu'un seul d'entre eux, fût-il même Élie ou Moïse, soit venuen ces derniers temps révéler aux hommes l'état du monde spirituel, quiaurait prouvé la vérité de ses assertions, par ce temps de scepticisme ?Ne l'aurait-on pas regardé comme un rêveur ou un utopiste ? Et enadmettant qu'il fût dans le vrai absolu, des siècles se fussent écoulésavant que ses idées fussent acceptées par les masses. Dieu, dans sasagesse n'a pas voulu qu'il en fût ainsi ; il a voulu que l'enseignement fûtdonné par les Esprits eux-mêmes, et non par des incarnés, afin deconvaincre de leur existence, et qu'il eût lieu simultanément par toute laterre, soit pour le propager plus rapidement, soit pour que l'on trouvâtdans la coïncidence de l'enseignement une preuve de la vérité, chacunayant ainsi les moyens de se convaincre par soi-même. Tels sont le butet le caractère de la révélation moderne.Les Esprits ne viennent pas affranchir l'homme du travail, de l'étude etdes recherches ; ils ne lui apportent aucune science toute faite ; sur cequ'il peut trouver lui-même, ils le laissent à ses propres forces ; c'est ceque savent parfaitement aujourd'hui les Spirites. Depuis longtempsl'expérience a démontré l'erreur de l'opinion qui attribuait aux
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Esprits tout savoir et toute sagesse, et qu'il suffisait de s'adresser aupremier Esprit venu pour connaître toutes choses. Sortis de l'humanité,les Esprits en sont une des faces ; comme sur la terre, il y en a desupérieurs et de vulgaires ; beaucoup en savent donc scientifiquement etphilosophiquement moins que certains hommes ; ils disent ce qu'ilssavent, ni plus ni moins ; comme parmi les hommes, les plus avancéspeuvent nous renseigner sur plus de choses, nous donner des avis plusjudicieux que les arriérés. Demander des conseils aux Esprits, ce n'estdonc point s'adresser à des puissances surnaturelles, mais à ses pareils, àceux mêmes à qui on se serait adressé de leur vivant, à ses parents, à sesamis, ou à des individus plus éclairés que nous. Voilà ce dont il importede se persuader et ce qu'ignorent ceux qui, n'avait pas étudié leSpiritisme, se font une idée complètement fausse sur la nature du mondedes Esprits et des relations d'outre-tombe.Quelle est donc l'utilité de ces manifestations, ou si l'on veut de cetterévélation, si les Esprits n'en savent pas plus que nous, ou s'ils ne nousdisent pas tout ce qu'ils savent ? D'abord, comme nous l'avons dit, ilss'abstiennent de nous donner ce que nous pouvons acquérir par letravail ; en second lieu, il est des choses qu'il ne leur est pas permis derévéler, parce que notre degré d'avancement ne le comporte pas. Maiscela à part, les conditions de leur nouvelle existence étendent le cerclede leurs perceptions ; ils voient ce qu'ils ne voyaient pas sur la terre ;affranchis des entraves de la matière, délivrés des soucis de la viecorporelle, ils jugent les choses d'un point plus élevé, et par cela mêmeplus sainement ; leur perspicacité embrasse un horizon plus vaste ; ilscomprennent leurs erreurs, rectifient leurs idées et se débarrassent despréjugés humains. C'est en cela que consiste leur supériorité surl'humanité corporelle, et que leurs conseils peuvent être, eu égard à leurdegré d'avancement, plus judicieux et plus désintéressés que ceux desincarnés. Le milieu dans lequel ils se trouvent leur permet en outre denous initier aux choses de la vie future que nous ignorons, et que nousne pouvons apprendre dans celui où nous sommes. Jusqu'à ce jourl'homme n'avait créé que des hypothèses sur son avenir ; voilà, pourquoises croyances sur ce point ont été partagées en systèmes si nombreux etsi divergents, depuis le néantisme jusqu'aux fantastiques descriptions del'enfer et du paradis. Aujourd'hui ce sont les témoins oculaires, lesacteurs mêmes de la vie d'outre-tombe, qui viennent nous dire ce qu'il enest, et qui seuls pouvaient le faire. Ces manifestations ont donc servi ànous faire connaître le monde invisible qui nous entoure, et que nous ne
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soupçonnions pas ; et cette connaissance seule serait d'une importancecapitale, en supposant que les Esprits fussent incapables de rien nousapprendre de plus.Une comparaison vulgaire fera encore mieux comprendre la situation.Un navire chargé d'émigrants part pour une destination lointaine ; ilemporte des hommes de toutes conditions, des parents et des amis deceux qui restent. On apprend que ce navire a fait naufrage ; nulle tracen'en est restée, aucune nouvelle n'est parvenue sur son sort ; on penseque tous les voyageurs ont péri, et le deuil est dans toutes les familles.Cependant l'équipage tout entier, sans en excepter un seul homme, aabordé une terre inconnue, terre abondante et fertile, où tous viventheureux sous un ciel clément ; mais on l'ignore. Or voilà qu'un jour unautre navire aborde cette terre ; il y trouve tous les naufragés sains etsaufs. L'heureuse nouvelle se répand avec la rapidité de l'éclair ; chacunse dit : « Nos amis ne sont donc point perdus ! » Et ils en rendent grâcesà Dieu. Ils ne peuvent se voir, mais ils correspondent ; ils échangent destémoignages d'affection, et voilà que la joie succède à la tristesse.Telle est l'image de la vie terrestre et de la vie d'outre-tombe, avant etaprès la révélation moderne ; celle-ci, semblable au second navire, nousapporte la bonne nouvelle de la survivance de ceux qui nous sont chers,et la certitude de les rejoindre un jour ; le doute sur leur sort et sur lenôtre n'existe plus ; le découragement s'efface devant l'espérance.Mais d'autres résultats viennent féconder cette révélation. Dieu,jugeant l'humanité mûre pour pénétrer le mystère de sa destinée etcontempler de sang-froid de nouvelles merveilles, a permis que le voilequi séparait le monde visible du monde invisible fût levé. Le fait desmanifestations n'a rien d'extrahumain ; c'est l'humanité spirituelle quivient causer avec l'humanité corporelle et lui dire :

« Nous existons, donc le néant n'existe pas ; voilà ce que noussommes, et voilà ce que vous serez ; l'avenir est à vous comme il est ànous. Vous marchiez dans les ténèbres, nous venons éclairer votre routeet vous frayer la voie ; vous alliez au hasard, nous vous montrons le but.La vie terrestre était tout pour vous, parce que vous ne voyiez rien audelà ; nous venons vous dire, en vous montrant la vie spirituelle : La vieterrestre n'est rien. Votre vue s'arrêtait à la tombe, nous vous montronsau delà un horizon splendide. Vous ne
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saviez pas pourquoi vous souffrez sur la terre ; maintenant, dans lasouffrance, vous voyez la justice de Dieu ; le bien était sans fruitsapparents pour l'avenir, il aura désormais un but et sera une nécessité ; lafraternité n'était qu'une belle théorie, elle est maintenant assise sur uneloi de la nature. Sous l'empire de la croyance que tout finit avec la vie,l'immensité est vide, l'égoïsme règne en maître parmi vous, et votre motd'ordre est : « Chacun pour soi » ; avec la certitude de l'avenir, lesespaces infinis se peuplent à l'infini, le vide et la solitude ne sont nullepart, la solidarité relie tous les êtres par delà et en deçà de la tombe ;c'est le règne de la charité, avec la devise : « Chacun pour tous et touspour chacun. » Enfin, au terme de la vie vous disiez un éternel adieu àceux qui vous sont chers, maintenant vous leur direz : « Au revoir ! »

Tels sont, en résumé, les résultats de la révélation nouvelle ; elle estvenue combler le vide creusé par l'incrédulité, relever les couragesabattus par le doute ou la perspective du néant, et donner à toute chosesa raison d'être. Ce résultat est-il donc sans importance, parce que lesEsprits ne viennent pas résoudre les problèmes de la science, donner lesavoir aux ignorants, et aux paresseux le moyen de s'enrichir sanspeine ? Cependant les fruits que l'homme doit en retirer ne sont passeulement pour la vie future ; il les cueillera sur la terre par latransformation que ces nouvelles croyances doivent nécessairementopérer sur son caractère, ses goûts, ses tendances et, par suite, sur leshabitudes et les relations sociales. En mettant fin au règne de l'égoïsme,de l'orgueil et de l'incrédulité, elles préparent celui du bien, qui est lerègne de Dieu.La révélation a donc pour objet de mettre l'homme en possession decertaines vérités qu'il ne pourrait acquérir par lui-même, et cela en vued'activer le progrès. Ces vérités se bornent en général à des principesfondamentaux destinés à le mettre sur la voie des recherches, et non à leconduire par la lisière ; ce sont des jalons qui lui montrent le but : à lui latâche de les étudier et d'en déduire les applications ; loin de l'affranchirdu travail, ce sont de nouveaux élément fournis à son activité.
___________________
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Le Spiritisme sans les Esprits.
Nous avons vu dernièrement une secte tenter de se former, en arborantpour drapeau : La négation de la prière. Accueillie, à son début, par unsentiment général de réprobation, elle n'a pas même vécu. Les hommeset les Esprits se sont unis pour repousser une doctrine qui était à la foisune ingratitude et une révolte contre la Providence. Cela n'était pasdifficile, car, en froissant le sens intime de l'immense majorité, elleportait en elle son principe destructeur. (Revue de janvier 1866).En voici maintenant une autre qui s'essaie sur un nouveau terrain ; ellea pour devise : Plus de communications des Esprits. Il est assez singulierque cette opinion soit aujourd'hui préconisée par quelques-uns de ceuxqui ont jadis exalté l'importance et la sublimité des enseignementsspirites, et qui se faisaient gloire de ce qu'ils recevaient eux-mêmescomme médiums. A-t-elle plus de chance de succès que la précédente ?C'est ce que nous allons examiner en quelques mots.Cette doctrine, si l'on peut donner ce nom à une opinion restreinte àquelques individualités, se fonde sur les données suivantes :
« Les Esprits qui se communiquent ne sont que des Esprits ordinairesqui ne nous ont, jusqu'à ce jour, appris aucune vérité nouvelle, et quiprouvent leur incapacité en ne sortant pas des banalités de la morale. Lecritérium que l'on prétend établir sur la concordance de leurenseignement est illusoire, par suite de leur insuffisance. C'est àl'homme qu'il appartient de sonder les grands mystères de la nature, et desoumettre ce qu'ils disent au contrôle de sa propre raison. Leurscommunications ne pouvant rien nous apprendre, nous les proscrivonsde nos réunions. Nous discuterons entre nous ; nous chercherons et nousdéciderons, dans notre sagesse, les principes qui doivent être acceptés ourejetés, sans recourir à l'assentiment des Esprits. »
Remarquons qu'il ne s'agit point de nier le fait des manifestations,mais d'établir la supériorité du jugement de l'homme, ou de quelqueshommes, sur celui des Esprits ; en un mot, de dégager le Spiritisme del'enseignement des Esprits : les instructions de ces derniers étant au-dessous de ce que peut l'intelligence des hommes.Cette doctrine conduit à une singulière conséquence, qui ne donneraitpas une haute idée de la supériorité de la logique de l'homme sur celledes Esprits. Nous savons, grâce à ces derniers, que ceux
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de l'ordre le plus élevé ont appartenu à l'humanité corporelle qu'ils ontdepuis longtemps dépassée, comme le général a dépassé la classe dusoldat d'où il était sorti. Sans les Esprits, nous en serions encore à lacroyance que les anges sont des créatures privilégiées, et les démons descréatures prédestinées au mal pour l'éternité. « Non, dira-t-on, car il y aeu des hommes qui ont combattu cette idée. » Soit ; mais qu'étaient ceshommes, sinon des Esprits incarnés ? Quelle influence leur opinionisolée a-t-elle eue sur la croyance des masses ? Demandez au premiervenu s'il connaît seulement de nom la plupart de ces grandsphilosophes ? Tandis que les Esprits, venant sur toute la surface de laterre se manifester au plus humble comme au plus puissant, la vérités'est propagée avec la rapidité de l'éclair.Les Esprits peuvent se diviser en deux grandes catégories : ceux qui,parvenus au plus haut point de l'échelle, ont définitivement quitté lesmondes matériels, et ceux qui, par la loi de la réincarnation,appartiennent encore au tourbillon de l'humanité terrienne. Admettonsque ces derniers seuls aient le droit de se communiquer aux hommes, cequi est une question : dans le nombre il y en a qui, de leur vivant, ont étédes hommes éclairés, dont l'opinion fait autorité, et que l'on seraitheureux de consulter s'ils vivaient encore. Or, de la doctrine ci-dessus ilrésulterait que ces mêmes hommes supérieurs sont devenus des nullitésou des médiocrités en passant dans le monde des Esprits, incapables denous donner une instruction de quelque valeur, tandis qu'on s'inclineraitrespectueusement devant eux s'ils se présentaient en chair et en os dansles assemblées mêmes où l'on refuse de les écouter comme Esprits. Il enrésulte encore que Pascal, par exemple, n'est plus une lumière depuisqu'il est Esprit ; mais que, s'il se réincarnait dans Pierre ou Paul,nécessairement avec le même génie, puisqu'il n'aurait rien perdu, il seraitun oracle. Cette conséquence est tellement rigoureuse, que les partisansde ce système admettent la réincarnation comme une des plus grandesvérités. Il faudra en induire enfin que ceux qui placent, de très bonne foinous le supposons, leur propre intelligence si fort au-dessus de celle desEsprits, seront eux-mêmes des nullités ou des médiocrités dont l'opinionsera sans valeur ; de telle sorte qu'il faudrait croire à ce qu'ils disent,aujourd'hui qu'ils vivent, et qu'il n'y faudrait plus croire demain, quandils seront morts, lors même qu'ils viendraient dire la même chose, etencore moins s'ils viennent dire qu'ils se sont trompés.Je sais qu'on objecte la grande difficulté de la constatation del'identité. Cette question a été assez amplement traitée pour qu'il soit
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superflu d'y revenir. Nous ne pouvons assurément savoir, par une preuvematérielle, si l'Esprit qui se présente sous le nom de Pascal est bienréellement celui du grand Pascal. Que nous importe, s'il dit de bonneschoses ! C'est à nous de peser la valeur de ses instructions, non à laforme du langage, qu'on sait porter souvent l'empreinte de l'infériorité del'instrument, mais à la grandeur et à la sagesse des pensées. Un grandEsprit qui se communique par un médium peu lettré est comme unhabile calligraphe qui se sert d'une mauvaise plume ; l'ensemble del'écriture portera le cachet de son talent, mais les détails d'exécution, quine dépendent pas de lui, seront imparfaits.Jamais le Spiritisme n'a dit qu'il fallait faire abnégation de sonjugement, et se soumettre aveuglément au dire des Esprits ; ce sont lesEsprits eux-mêmes qui nous disent de passer toutes leurs paroles aucreuset de la logique, tandis que certains incarnés disent : « Ne croyezqu'à ce que nous disons, et ne croyez pas à ce que disent les Esprits. »Or, comme la raison individuelle est sujette à erreur, et que l'homme estassez généralement porté à prendre sa propre raison et ses idées pourl'unique expression de la vérité, celui qui n'a pas l'orgueilleuse prétentionde se croire infaillible en réfère à l'appréciation de la majorité. Est-iltenu pour cela d'abdiquer son opinion ? Nullement ; il est parfaitementlibre de croire qu'il a seul raison contre tous, mais il n'empêchera pasl'opinion du plus grand nombre de prévaloir, et d'avoir, en définitive,plus d'autorité que l'opinion d'un seul ou de quelques-uns.Examinons maintenant la question sous un autre point de vue. Qui est-ce qui a fait le Spiritisme ? Est-ce une conception humaine personnelle ?Tout le monde sait le contraire. Le Spiritisme est le résultat del'enseignement des Esprits ; de telle sorte que, sans les communicationsdes Esprits, il n'y aurait point de Spiritisme. Si la doctrine spirite étaitune simple théorie philosophique éclose dans un cerveau humain, ellen'aurait que la valeur d'une opinion personnelle ; sortie de l'universalitéde l'enseignement des Esprits, elle a la valeur d'une œuvre collective, etc'est par cela même qu'en si peu de temps elle s'est propagée par toute laterre, chacun recevant par soi-même, ou par ses relations intimes, desinstructions identiques et la preuve de la réalité des manifestations.Eh bien ! c'est en présence de ce résultat patent, matériel, que l'onessaie d'ériger en système l'inutilité des communications des Esprits.Convenons que si elles n'avaient pas la popularité qu'elles ont acquise,on ne les attaquerait pas, et que c'est la prodigieuse vulgarisation de
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ces idées qui suscite tant d'adversaires au Spiritisme. Ceux qui rejettentaujourd'hui les communications ne ressemblent-ils pas à ces enfantsingrats qui renient et méprisent leurs parents ? N'est-ce pas del'ingratitude envers les Esprits, à qui ils doivent ce qu'ils savent ? N'est-ce pas se servir de ce qu'ils en ont appris pour les combattre, retournercontre eux, contre ses propres parents, les armes qu'ils nous ontdonnées ? Parmi les Esprits qui se manifestent, n'est-ce pas de l'Espritd'un père, d'une mère, des êtres qui nous sont le plus chers, qu'on reçoitces touchantes instructions qui vont directement au cœur ? N'est-ce pas àeux que l'on doit d'avoir été arraché à l'incrédulité, aux tortures du doutesur l'avenir ? Et c'est alors qu'on jouit du bienfait, qu'on méconnaît lamain du bienfaiteur !Que dire de ceux qui, prenant leur opinion pour celle de tout lemonde, affirment sérieusement que, maintenant, nulle part on ne veut decommunications ? Étrange illusion ! qu'un regard jeté autour d'euxsuffirait pour faire évanouir. De leur côté, que doivent penser les Espritsqui assistent aux réunions où l'on discute si l'on doit condescendre à lesécouter, si l'on doit ou non leur permettre exceptionnellement la parolepour complaire à ceux qui ont la faiblesse de tenir à leurs instructions ?La se trouvent sans doute des Esprits devant lesquels on tomberait àgenoux si, à ce moment, ils se présentaient à la vue. A-t-on songé auprix dont pouvait être payée une telle ingratitude ?Les Esprits ayant la liberté de se communiquer, sans égard au degré deleur savoir, il en résulte une grande diversité dans la valeur descommunications, comme dans les écrits, chez un peuple où tout lemonde a la liberté d'écrire, et où certes toutes les productions littérairesne sont pas des chefs-d'œuvre. Selon les qualités individuelles desEsprits, il y a donc des communications bonnes pour le fond et pour laforme, d'autres qui sont bonnes pour le fond et mauvaises pour la forme,d'autres enfin qui ne valent rien, ni pour le fond ni pour la forme ; c'est ànous de choisir. Il ne serait pas plus rationnel de les rejeter toutes parcequ'il y en a de mauvaises, qu'il le serait de proscrire toutes lespublications parce qu'il y a des écrivains qui donnent des platitudes. Lesmeilleurs écrivains, les plus grands génies, n'ont-ils pas des partiesfaibles dans leurs œuvres ? Ne fait-on pas des recueils de ce qu'ils ontproduit de mieux ? Faisons de même à l'égard des productions desEsprits ; profitons de ce qu'il y a de bon et rejetons ce qui est mauvais ;mais pour arracher l'ivraie, n'arrachons pas le bon grain.
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Considérons donc le monde des Esprits comme la doublure du mondecorporel, comme une fraction de l'humanité, et disons-nous que nous nedevons pas plus dédaigner de les entendre, maintenant qu'ils sontdésincarnés, que nous ne l'eussions fait alors qu'ils étaient incarnés ; ilssont toujours au milieu de nous, comme jadis ; seulement, ils sontderrière le rideau, au lieu d'être devant : voilà toute la différence.Mais, dira-t-on, quelle est la portée de l'enseignement des Esprits,même dans ce qu'il a de bon, s'il ne dépasse pas ce que les hommespeuvent savoir par eux-mêmes ? Est-il bien certain qu'ils ne nousapprennent rien de plus ? Dans leur état d'Esprit ne voient-ils pas ce quenous ne pouvons voir ? Sans eux, connaîtrions-nous leur état, leurmanière d'être, leurs sensations ? connaîtrions-nous, comme nous leconnaissons aujourd'hui, ce monde où nous serons peut-être demain ? Sice monde n'a plus pour nous les mêmes terreurs, si nous envisageonssans effroi le passage qui y conduit, n'est-ce pas à eux que nous ledevons ? Ce monde est-il complètement exploré ? Chaque jour ne nousen révèle-t-il pas une nouvelle face ? et n'est-ce rien de savoir où l'on va,et ce que l'on peut être en sortant d'ici ? Jadis on y entrait à tâtons et enfrémissant, comme dans un gouffre sans fond ; maintenant ce gouffre estresplendissant de lumière, et l'on y entre joyeux ; et l'on ose dire que leSpiritisme ne nous a rien appris ! (Revue spirite, août 1865, page 225 :« Ce qu'apprend le Spiritisme. »)Sans doute, l'enseignement des Esprits a ses limites ; il ne faut luidemander que ce qu'il peut donner, ce qui est dans son essence, dans sonbut providentiel, et il donne beaucoup à celui qui sait chercher ; mais, telqu'il est, en avons-nous fait toutes les applications ? Avant de luidemander plus, avons-nous sondé la profondeur des horizons qu'il nousdécouvre ? Quant à sa portée, elle s'affirme par un fait matériel, patent,gigantesque, inouï dans les fastes de l'histoire : c'est qu'à peine à sonaurore, il révolutionne déjà le monde et met en émoi les puissances de laterre. Quel est l'homme qui aurait eu ce pouvoir ?Le Spiritisme tend à la réforme de l'humanité par la charité ; il n'estdonc pas étonnant que les Esprits prêchent sans cesse la charité ; ils laprêcheront aussi longtemps qu'elle n'aura pas déraciné du cœur deshommes l'égoïsme et l'orgueil. S'il en est qui trouvent lescommunications inutiles, parce qu'elles répètent sans cesse les leçons demorale, il faut les féliciter, s'ils sont assez parfaits pour n'en avoir plusbesoin ; mais ils doivent songer que ceux qui n'ont pas autant deconfiance dans leur propre mérite et qui ont à cœur de s'améliorer, ne
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se lassent pas de recevoir de bons conseils. Ne cherchez donc point àleur enlever cette consolation.Cette doctrine a-t-elle des chances de prévaloir ? Les communicationsdes Esprits ont, comme nous l'avons dit, fondé le Spiritisme. Lesrepousser après les avoir acclamées, c'est vouloir saper le Spiritisme parsa base, lui enlever sa pierre d'assise ; telle ne peut être la pensée deSpirites sérieux et dévoués, car ce serait absolument comme celui qui sedirait chrétien en déniant la valeur des enseignements du Christ, sous leprétexte que sa morale est identique à celle de Platon. C'est dans cescommunications que les Spirites ont trouvé la joie, la consolation,l'espérance ; c'est par elles qu'ils ont compris la nécessité du bien, de larésignation, de la soumission à la volonté de Dieu ; c'est par elles qu'ilssupportent avec courage les vicissitudes de la vie, par elles qu'il n'y aplus de séparation réelle entre eux et les objets de leurs plus tendresaffections. N'est-ce pas se méprendre sur le cœur humain, de croire qu'ilpuisse renoncer à une croyance qui fait le bonheur !Nous répétons ici ce que nous avons dit à propos de la prière : Si leSpiritisme doit gagner en influence, c'est en augmentant la somme dessatisfactions morales qu'il procure. Que ceux qui le trouvent insuffisanttel qu'il est s'efforcent de donner plus que lui ; mais ce n'est pas endonnant moins, en lui ôtant ce qui en fait le charme, la force et lapopularité qu'ils le supplanteront.

Le Spiritisme indépendant
Une lettre, qui nous a été écrite il y a quelque temps, nous parlait duprojet de donner à une publication périodique le titre de Journal duSpiritisme indépendant. Cette idée étant évidemment le corollaire decelle du Spiritisme sans les Esprits, nous allons essayer de poser laquestion sur son véritable terrain.Qu'est-ce d'abord que le Spiritisme indépendant ? Indépendant dequoi ? Une autre lettre le dit nettement : c'est le Spiritisme affranchi, nonseulement de la tutelle des Esprits, mais de toute direction ou suprématiepersonnelle, de toute subordination aux instructions d'un chef, dontl'opinion ne peut faire loi, attendu qu'il n'est pas infaillible.Ceci est la chose du monde la plus facile : elle existe de fait, puisquele Spiritisme, proclamant la liberté absolue de conscience, n'admetaucune contrainte en matière de croyance, et que jamais il n'a
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contesté à personne le droit de croire à sa manière en matière deSpiritisme comme en toute autre chose. A ce point de vue, nous noustrouvons parfaitement indépendant nous-même, et nous entendonsprofiter de cette indépendance. S'il y a subordination, elle est donc toutevolontaire ; bien plus, ce n'est pas la subordination à un homme, mais àune idée que l'on adopte parce qu'elle convient, qui survit à l'homme sielle est juste, qui tombe avec lui ou avant lui si elle est fausse.Pour s'affranchir des idées des autres, il faut nécessairement avoir desidées à soi ; ces idées, on cherche naturellement à les faire prévaloir,sans cela on les garderait pour soi ; on les proclame, on les soutient, onles défend, parce qu'on les croit l'expression de la vérité, car nousadmettons la bonne foi, et non l'unique désir de renverser ce qui existe ;le but est d'y rallier le plus de partisans possible, et voilà que celui qui neveut point de chef se pose lui-même en chef de secte, cherchant àsubordonner les autres à ses propres idées. Celui qui dit, par exemple :« Il ne faut plus recevoir les instructions des Esprits, » n'émet-il pas unprincipe absolu ? N'exerce-t-il pas une pression sur ceux qui en veulent,en les détournant d'en recevoir ? S'il fonde une réunion sur cette base, ildoit en exclure les partisans des communications, parce que, si cesderniers étaient en majorité, ils lui feraient la loi. S'il les admet, et qu'ilrefuse d'obtempérer à leur désir, il attente à la liberté qu'ils ont d'enréclamer. Qu'il inscrive sur son programme : « Ici on ne donne point laparole aux Esprits, » et alors ceux qui désirent les entendre se letiendront pour dit et ne s'y présenteront pas.Nous avons toujours dit qu'une condition essentielle de toute réunionSpirite, c'est l'homogénéité, sans quoi il y a dissension. Celui qui enfonderait une sur la base du rejet des communications serait dans sondroit ; s'il n'y admet que ceux qui pensent comme lui, il fait bien, mais iln'est pas fondé à dire que, parce qu'il n'en veut pas, personne ne doit envouloir. Il est, certes, libre d'agir comme il l'entend ; mais, s'il veut laliberté pour lui, il doit la vouloir pour les autres ; puisqu'il défend sesidées et critique celles des autres, s'il est conséquent avec lui-même, il nedoit pas trouver mauvais que les autres défendent les leurs et critiquentles siennes.On oublie trop, en général, qu'au-dessus de l'autorité d'un homme il enest une à laquelle quiconque se pose en représentant d'une idée ne peutse soustraire : c'est celle de tout le monde ; l'opinion générale est lasuprême juridiction qui sanctionne ou renverse l'édifice des
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systèmes ; nul ne peut s'affranchir de la subordination qu'elle impose.Cette loi n'est pas moins toute-puissante en Spiritisme. Quiconquefroisse le sentiment de la majorité et l'abandonne doit s'attendre à en êtreabandonné ; là est la cause de l'insuccès de certaines théories et decertaines publications, abstraction faite du mérite intrinsèque de cesdernières, sur lequel on se fait souvent illusion.Il ne faut pas perdre de vue que le Spiritisme n'est inféodé ni dans unindividu, ni dans quelques individus, ni dans un cercle, ni même dansune ville, mais que ses représentants sont dans le monde entier, et queparmi eux il y a une opinion dominante et profondément accréditée ; secroire fort contre tous, parce qu'on a l'approbation de son entourage, c'ests'exposer à de grandes déceptions.Il y a deux parties dans le Spiritisme : celle des faits matériels, et cellede leurs conséquences morales. La première est nécessaire commepreuve de l'existence des Esprits, aussi est-ce celle par laquelle lesEsprits ont commencé ; la seconde, qui en découle, est la seule qui puiseamener la transformation de l'humanité par l'amélioration individuelle.L'amélioration est donc le but essentiel du Spiritisme. C'est celui verslequel doit tendre tout spirite sérieux. Ayant déduit ces conséquencesd'après les instructions des Esprits, nous avons défini les devoirsqu'impose cette croyance ; le premier nous avons inscrit sur le drapeaudu Spiritisme : Hors la charité, point de salut, maxime acclamée, à sonapparition, comme le flambeau de l'avenir, et qui bientôt a fait le tour dumonde en devenant le mot de ralliement de tous ceux qui voient dans leSpiritisme autre chose qu'un fait matériel. Partout elle a été accueilliecomme le symbole de la fraternité universelle, comme un gage desécurité dans les relations sociales, comme l'aurore d'une ère nouvelle,où doivent s'éteindre les haines et les dissensions. On en comprend sibien l'importance, que déjà on en recueille les fruits ; entre ceux qui s'enfont une règle de conduite, règnent la sympathie et la confiance qui fontle charme de la vie sociale ; dans tout Spirite de cœur, on voit un frèreavec lequel on est heureux de se trouver, car on sait que celui quipratique la charité ne peut ni faire ni vouloir du mal.Est-ce donc de notre autorité privée que nous avons promulgué cettemaxime ? Et quand nous l'eussions fait, qui pourrait le trouver mauvais ?Mais non ; elle découle de l'enseignement des Esprits, qui eux-mêmesl'ont puisée dans ceux du Christ, où elle est écrite en toutes lettres,comme pierre angulaire de l'édifice chrétien, mais où elle était restéeensevelie pendant dix-huit siècles. L'égoïsme des hom-
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mes n'avait garde de la faire sortir de l'oubli pour la mettre en lumière,parce que c'eût été proclamer leur propre condamnation ; ils ont préféréchercher leur salut dans des pratiques plus commodes et moins gênantes.Cependant tout le monde avait lu et relu l'Évangile, et, à bien peud'exceptions près, personne n'y avait vu cette grande vérité reléguée ausecond plan. Or, voilà que par l'enseignement des Esprits elle estsubitement connue et comprise de tout le monde. Combien d'autresvérités recèle l'Évangile, et qui ressortiront en leur temps ! (Évangileselon le Spiritisme, ch. XV.)En inscrivant au frontispice du Spiritisme la suprême loi du Christ,nous avons ouvert la voie du Spiritisme chrétien ; nous sommes doncfondé à en développer les principes, ainsi que les caractères du vraispirite à ce point de vue.Que d'autres puissent mieux faire que nous, nous n'allons pas àl'encontre, car nous n'avons jamais dit : « Hors de nous point de vérité. »Nos instructions sont donc pour ceux qui les trouvent bonnes ; elles sontacceptées librement et sans contrainte ; nous traçons une route, la suitqui veut ; nous donnons des conseils à ceux qui nous en demandent, etnon à ceux qui croient pouvoir s'en passer ; nous ne donnons d'ordres àpersonne, parce que nous n'avons pas qualité pour cela.Quant à la suprématie, elle est toute morale et dans l'adhésion de ceuxqui partagent notre manière de voir ; nous ne sommes investi, mêmepour ceux-là, d'aucun pouvoir officiel, nous n'avons sollicité nirevendiqué aucun privilège ; nous ne nous sommes décerné aucun titre,et le seul que nous prenions avec les partisans de nos idées est celui defrère en croyance ; s'ils nous considèrent comme leur chef, c'est par suitede la position que nous donnent nos travaux, et non en vertu d'unedécision quelconque. Notre position est celle que chacun pouvaitprendre avant nous ; notre droit, celui qu'a tout le monde de travaillercomme il l'entend et de courir la chance du jugement du public.De quelle autorité gênante ceux qui veulent le Spiritisme indépendantentendent-ils donc s'affranchir, puisqu'il n'y a ni pouvoir constitué, nihiérarchie fermant la porte à qui que ce soit, puisque nous n'avons sureux aucune juridiction, et que, s'il leur plait de s'écarter de notre route,nul ne peut les contraindre d'y rentrer ? Nous sommes-nous jamais faitpasser pour prophète ou messie ? Prendraient-ils donc au sérieux lestitres de grand-prêtre, de souverain pontife, de pape même dont il a plu àla critique de nous gratifier ? Non seulement nous ne nous les sommesjamais octroyés, mais les Spirites ne
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nous les ont jamais donnés. – Est-ce de l'ascendant de nos écrits ? Lechamp leur est ouvert comme à nous pour se concilier les sympathies dupublic. S'il y a pression, elle ne vient donc pas de nous, mais de l'opiniongénérale qui pose son veto sur ce qui ne lui convient pas, et qui elle-même subit l'ascendant de l'enseignement général des Esprits. C'est doncà ces derniers qu'il faut s'en prendre, en définitive, de l'état des choses, etc'est peut-être bien ce qui fait qu'on ne veut plus les écouter. – Est-ce desinstructions que nous donnons ? Mais nul n'est forcé de s'y soumettre. –Ont-ils à se plaindre de notre blâme ? Nous ne nommons jamaispersonne, si ce n'est quand nous avons à louer, et nos instructions sontdonnées sous une forme générale, comme développement de nosprincipes, à l'usage de tout le monde. Si d'ailleurs elles sont mauvaises,si nos théories sont fausses, en quoi cela peut-il les offusquer ? Leridicule, si ridicule il y a, sera pour nous. Ont-ils donc tellement à cœurles intérêts du Spiritisme, qu'ils craignent de les voir péricliter entre nosmains ? - Nous sommes trop absolu dans nos idées ? Nous sommes unentêté dont on ne peut rien faire ? Eh ! mon Dieu, chacun a ses petitsdéfauts ; nous avons celui de ne pas penser tantôt blanc, tantôt noir ;nous avons une ligne tracée, et nous n'en dévions pour complaire àpersonne ; il est probable que nous serons comme cela jusqu'à la fin.Est-ce notre fortune qu'on envie ? Où sont nos châteaux, noséquipages et nos laquais ? Certes, si nous avions la fortune qu'on noussuppose, ce ne serait toutefois pas en dormant qu'elle serait venue, etbien des gens amassent des millions par un labeur moins rude. - Quefaisons-nous donc de l'argent que nous gagnons ? Comme nous nedemandons de comptes à personne, nous n'avons à en rendre àpersonne ; ce qui est certain, c'est qu'il ne sert pas à nos plaisirs. Quant àl'employer à soudoyer les agents et des espions, nous renvoyons cettecalomnie à son adresse. Nous avons à nous occuper de choses plusimportantes que de savoir ce que font tels ou tels ; s'ils font bien, ilsn'ont à craindre aucune investigation ; s'ils font mal, cela les regarde. S'ilen est qui ambitionnent notre position, est-ce dans l'intérêt du Spiritismeou dans le leur ? Qu'ils la prennent donc avec toutes ses charges, etprobablement ils ne trouveront pas que ce soit une sinécure aussiagréable qu'ils le supposent. S'ils trouvent que nous conduisons mal labarque, qui les empêchait d'en prendre le gouvernail avant nous ? et quiles en empêche encore aujourd'hui ? - Se plaint-on de nos intrigues pournous faire des partisans ? Nous atten-
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dons qu'on vienne à nous et nous n'allons chercher personne ; nous necourons même pas après ceux qui nous quittent, parce que nous savonsqu'ils ne peuvent entraver la marche des choses ; leur personnalités'efface devant l'ensemble. D'un autre côté, nous ne sommes pas assezvain pour croire que ce soit pour notre personne qu'on se rallie à nous ;c'est évidemment pour l'idée dont nous sommes le représentant ; c'estdonc à cette idée que nous reportons les témoignages de sympathie qu'onveut bien nous donner.En résumé, le Spiritisme indépendant serait à nos yeux un non-sens,puisque l'indépendance existe de fait et de droit, et qu'il n'y a dediscipline imposée à personne. Le champ d'exploration est ouvert à toutle monde ; le juge suprême du tournoi, c'est le public ; la palme est pourcelui qui sait la conquérir. Tant pis pour ceux qui tombent avant d'avoiratteint le but.Parler de ces opinions divergentes qui, en définitive, se réduisent àquelques individualités, et ne font corps nulle part, n'est-ce pas, dirontpeut-être quelques personnes, y attacher trop d'importance, effrayer lesadeptes en leur faisant croire à des scissions plus profondes qu'elles ne lesont ? n'est-ce pas aussi fournir des armes aux ennemis du Spiritisme ?C'est précisément pour prévenir ces inconvénients que nous enparlons. Une explication nette et catégorique qui réduit la question à sajuste valeur, est bien plus propre à rassurer qu'à effrayer les adeptes ; ilssavent à quoi s'en tenir et y trouvent à l'occasion des arguments pour laréplique. Quant aux adversaires, ils ont maintes fois exploité le fait, etc'est parce qu'ils en exagèrent la portée, qu'il est utile de montrer ce qu'ilen est. Pour plus ample réponse, nous renvoyons à l'article de la Revued'octobre 1865, page 297, et plus spécialement à la page 307.__________________

La Saint-Charlemagne au collège de Chartres.
Au collège de Chartres on a eu cette année l'idée de joindre à lasolennité du banquet de la Saint-Charlemagne une conférence littéraire.Deux élèves de philosophie ont soutenu une controverse dont le sujetétait le Spiritisme. Voici le compte rendu qu'en donne le Journal deChartres du 11 mars 1866 :



- 117 -
« Pour clore la séance, deux élèves de philosophie, MM. ErnestClément et Gustave Jumentié, ont mis sur le tapis, dans un dialogue vifet animé, une question qui a le privilège de passionner aujourd'hui biendes têtes : nous voulons dire le Spiritisme.« J. reproche à son compagnon, de tout temps si enjoué, un air sombreet farouche qui le fait ressembler à un auteur de mélodrames, et il luidemande d'où peut provenir un si grand changement.« C. répond qu'il est tombé la tête la première dans une doctrinesublime, le Spiritisme, qui est venue confirmer d'une manière irréfutablel'immortalité de l'âme et les autres conceptions de la philosophiespiritualiste. Ce n'est point une chimère, comme le prétend soninterlocuteur ; c'est un système appuyé sur des faits authentiques, telsque les tables tournantes, les médiums, etc.« Certes, reprend J., je ne serai pas assez insensé, mon pauvre ami,pour discuter avec toi sur de folles rêveries, dont tout le monde estaujourd'hui complètement désabusé ; et quand on ne fait plus que rire aunez des Spirites, je n'irai pas, par une vaine dispute, donner à vos idéesplus de poids qu'elles n'en méritent et leur faire l'honneur d'uneréfutation sérieuse. Les admirables expériences des Davenport ontdémontré quelle était votre puissance et la foi qu'il fallait avoir en vosmiracles. Mais, heureusement, ils ont reçu la juste punition de leurfourberie ; après quelques jours d'un triomphe usurpé, ils ont été forcésde retourner dans leur patrie, et nous ont une fois de plus prouvé qu'il n'ya qu'un pas du Capitole à la roche Tarpéienne.« Je vois bien, dit à son tour C., que tu n'es pas partisan du progrès. Tudevrais, au contraire, t'apitoyer sur le sort de ces infortunés. Toutes lessciences, à leur début, ont eu leurs détracteurs. N'a-t-on pas vu Fultonrepoussé par l'ignorance et traité comme un fou ? N'a-t-on pas vu aussiLebon méconnu dans sa patrie, mourir misérablement sans avoir joui deses travaux ? Et pourtant aujourd'hui la surface des mers est sillonnée debateaux à vapeur, et le gaz répand partout sa vive lumière.« J. Oui, mais ces inventions reposaient sur des bases solides ; lascience était le guide de ces génies et devait forcer la postérité pluséclairée à réparer les erreurs de leurs contemporains. Mais quelles sontles inventions des Spirites ? Quel est le secret de leur science ? Tout lemonde a pu l'admirer ; tout le monde a pu applaudir à l'ingénieuxmécanisme de leur baguette…« C. Encore des railleries ? Je te l'ai dit, pourtant ; il y a parmi les
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adeptes du Spiritisme des gens fort honorables, des gens dont laconviction est profonde.« J. Ce n'est que trop vrai ; mais qu'est-ce que cela prouve ? Que lebon sens n'est pas une chose aussi commune qu'on le pense, et que,comme l'a dit le poète de la Raison :

Un sot trouve toujours un plus sot qui l'admire.
« C. Boileau n'aurait pas parlé de la sorte s'il avait vu les tablestournantes. Qu'as-tu à dire contre cela ?« J. Que je n'ai jamais pu mouvoir le moindre guéridon.« C. C'est parce que tu es un profane ; pour moi, jamais table ne m'arésisté. J'en ai fait tourner qui pesaient 200 kilogrammes, avec les plats,les assiettes, les bouteilles…« J. Tu me ferais trembler pour la table de Saint-Charlemagne, sil'appétit des convives ne l'avait si prudemment dégarnie…« C. Je ne te parle pas des chapeaux ; mais je leur imprimais unerotation puissante au plus léger contact.« J. Je ne m'étonne pas si ta pauvre tête a tourné avec eux.« C. Mais enfin des plaisanteries ne sont pas des raisons : c'estl'argument de l'impuissance. Tu ne prouves rien, tu ne réfutes rien.« J. C'est que ta doctrine n'est qu'un rien, une chimère, un gazincolore, impalpable, - j'aime mieux le gaz à éclairage, - une exhalaison,une vapeur, une fumée. - Ma foi, mon choix est fait, j'aime mieux celledu Champagne. - O Michel Cervantès ! Pourquoi faut-il que tu sois nédeux siècles trop tôt ! C'est à ton immortel Don Quichotte qu'ilappartenait de réduire en poudre le Spiritisme. Il a brandi sa lancevaleureuse contre les moulins à vent. Et pourtant ils tournaient bienceux-là ! Comme il aurait pourfendu les armoires parlantes etsonnantes ! Et toi, son fidèle écuyer, illustre Sancho Pança, c'est taphilosophie profonde, c'est ta morale sublime qui serait seule capable dedénouer ces graves théories.« C. Vous avez beau dire, messieurs les philosophes, vous niez leSpiritisme parce que vous ne savez qu'en faire, parce qu'il vousembarrasse.« J. Oh ! il ne me cause aucun embarras, et je sais bien ce que j'enferais si j'avais voix au chapitre. Spirites, magnétistes, somnanbules,armoires, tables parlantes, chapeaux tournants, avec les têtes qu'ilsombragent, je les enverrais tous faire un tour… à Bonneval. »« Quelques personnes s'étonneront, se scandaliseront peut-être de
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voir les élèves du collège de Chartres aborder, sans autres armes que laplaisanterie, une question qui s'intitule la plus sérieuse des tempsmodernes. Franchement, après l'aventure toute récente des frèresDavenport, peut-on reprocher à des jeunes gens de s'être égayés de cettemystification ? Cet âge est sans pitié.« Sans doute on pourrait, en retournant une de leurs phrasesd'emprunt, apprendre à ces malins enfants que les grandes découvertespassent souvent par la roche Tarpéienne avant d'arriver au Capitole, etque, pour le Spiritisme, le jour de la réhabilitation n'est peut-être paséloigné. Déjà les journaux nous annoncent qu'un musicien de Bruxelles,qui est en même temps Spirite, prétend être en rapport avec les Espritsde tous les compositeurs morts ; qu'il va nous transmettre leursinspirations, et que sous peu nous aurons des œuvres vraimentposthumes des Beethoven, des Mozart, des Weber, des Mendelssohn !…Eh bien ! soit ; les écoliers sont de bonne composition : ils ont voulurire, ils ont ri ; Quand il sera temps de faire des excuses, ils en feront. »

Nous ignorons dans quel but on a permis de traiter cette question dansune solennité de collège ; nous doutons cependant que ce soit parsympathie pour le Spiritisme et en vue de le propager parmi les élèves.Quelqu'un disait à ce sujet que cela ressemblait à certaines conférencesen usage à Rome, dans lesquelles il y a l'avocat de Dieu et l'avocat dudiable. Quoi qu'il en soit, il faut convenir que les deux championsn'étaient très forts ni l'un ni l'autre ; ils auraient sans doute été pluséloquents s'ils avaient mieux connu leur sujet, qu'ils n'ont guère étudié,comme on le voit, que dans les articles de journaux à propos des frèresDavenport. Le fait n'en a pas moins son importance, et si le but a été dedétourner les jeunes gens de l'étude du Spiritisme, nous doutons fortqu'il ait été atteint, car la jeunesse est curieuse. Jusqu'à présent le nom duSpiritisme n'avait franchi que clandestinement la porte des collèges, etne s'y prononçait qu'en cachette ; le voici maintenant officiellementinstallé sur les bancs où il fera son chemin. Puisque la discussion estpermise, il faudra bien étudier ; c'est tout ce que nous demandons. Lesréflexions du journal à ce propos sont extrêmement judicieuses.
___________________
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Une vision de Paul Ier.
Le czar Paul Ier, qui n'était alors que le grand-duc Paul, se trouvant àBruxelles, dans une réunion de quelques amis, où l'on parlait dephénomènes regardés comme surnaturels, raconta le fait suivant4 :« J'étais, un soir, ou plutôt une nuit, dans les rues de Saint-Pétersbourg, avec Kourakin et deux valets. Nous étions restés longtempsà causer et à fumer, et l'idée nous vint de sortir du palais, incognito, pourvoir la ville au clair de lune. Il ne faisait point froid, les jours serallongeaient ; c'était un de ces moments les plus doux de notreprintemps, si pâle en comparaison de ceux du Midi. Nous étions gais ;nous ne pensions à rien de religieux ni de sérieux même, et Kourakin medébitait mille plaisanteries sur les passants très rares que nousrencontrions. Je marchais devant ; un de nos gens me précédaitnéanmoins ; Kourakin restait de quelques pas en arrière, et l'autredomestique nous suivait un peu plus loin. La lune était claire, on auraitpu lire une lettre ; aussi les ombres, par opposition, étaient longues etépaisses.« Au détour d'une rue, dans l'enfoncement d'une porte, j'aperçus unhomme grand et maigre, enveloppé d'un manteau, comme un Espagnol,avec un chapeau militaire très rabattu sur ses yeux. Il paraissait attendre,et dès que nous passâmes devant lui, il sortit de sa retraite et se mit à magauche, sans dire un mot, sans faire un geste. Il était impossible dedistinguer ses traits ; seulement, ses pas, en heurtant les dalles rendaientun son étrange, semblable à celui d'une pierre qui en frappe une autre. Jefus d'abord étonné de cette rencontre ; puis, il me parut que tout le côtéqu'il touchait presque se refroidissait peu à peu. Je sentis un frissonglacial pénétrer mes membres, et, me retournant vers Kourakin, je luidis :« Voilà un singulier compagnon que nous avons là ! - Quelcompagnon ? me demanda-t-il. - Mais, celui qui marche à ma gauche etqui fait assez de bruit, ce me semble. »« Kourakin ouvrait des yeux étonnés, et m'assura qu'à ma gauche il nevoyait personne. - Comment ! tu ne vois pas à ma gauche un homme enmanteau qui est là entre le mur et moi ? - Votre Altesse touche le murelle-même, et il n'y a de place pour personne entre le mur et vous. »

4 Extrait du Grand Journal du 3 mars 1866, et tiré d'un ouvrage de M. Hortensius de Saint
Albin, intitulé : Le Culte de Satan.



- 121 -
« J'allongeai un peu le bras ; en effet, je sentis de la pierre. Cependantl'homme était là, toujours marchant de ce même pas de marteau qui seréglait sur le mien. Je l'examinai attentivement alors, et je vis briller sousce chapeau, d'une forme singulière, je l'ai dit, l'œil le plus étincelant quej'aie rencontré jamais. Cet œil me regardait, me fascinait ; je ne pouvaispas en fuir le rayon. Ah ! dis-je à Kourakin, je ne sais ce que j'éprouve,mais c'est étrange !« Je tremblais, non de peur, mais de froid. Je me sentais peu à peugagner jusqu'au cœur par une impression que rien ne peut rendre. Monsang se figeait dans mes veines. Tout à coup une voit creuse etmélancolique sortit de ce manteau qui cachait sa bouche et m'appela parmon nom : « Paul ! » Je répondis machinalement, poussé par je ne saisquelle puissance : « Que veux-tu ? Paul ! répéta-t-il. » - Et cette foisl'accent était plus affectueux et plus triste encore. Je ne répliquai rien,j'attendis, il m'appela de nouveau et ensuite il s'arrêta tout court. Je fuscontraint d'en faire autant. « Paul ! pauvre Paul ! pauvre prince ! »« Je me retournai vers Kourakin, qui s'était arrêté aussi. « Entends-tu ?lui dis-je. - Rien absolument, monseigneur ; et vous ? » Quant à moi,j'entendais ; la plainte résonnait encore à mon oreille. Je fis un effortimmense, et je demandai à cet être mystérieux qui il était et ce qu'ilvoulait. « Pauvre Paul ! qui je suis ? Je suis celui qui s'intéresse à toi. Ceque je veux ? je veux que tu ne t'attaches pas trop à ce monde, car tu n'yresteras pas longtemps. Vis en juste, si tu désires mourir en paix ; et neméprise pas le remords, c'est le supplice le plus poignant des grandesâmes. »« Il reprit son chemin en me regardant toujours de cet œil qui semblaitse détacher de sa tête, et de même que j'avais été forcé de m'arrêtercomme lui, je fus forcé de marcher comme lui. Il ne me parla plus et jene me sentis plus le désir de lui adresser la parole. Je le suivais, carc'était lui qui dirigeait la marche, et cette course dura plus d'une heureencore, en silence, sans que je puisse dire par où j'ai passé. Kourakin etles laquais n'en revenaient point. Regardez-le sourire : il croit encore quej'ai rêvé tout cela.« Enfin nous approchâmes de la Grande-Place, entre le pont de laNewa et le palais des Sénateurs. L'homme alla droit vers un point decette place, où je le suivis, bien entendu, et là il s'arrêta encore. « Paul,adieu. Tu me reverras ici et ailleurs encore. » Puis, comme s'il l'eûttouché, son chapeau se souleva légèrement tout seul ; je distinguai alorstrès facilement son visage. Je reculai malgré moi : c'était
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l'œil d'aigle, c'était le front basané, le sourire sévère de mon aïeul Pierrele Grand. Avant que je fusse revenu de ma surprise, de ma terreur, ilavait disparu.« C'est à cette même place que l'impératrice élève le monumentcélèbre qui va bientôt faire l'admiration de toute l'Europe, et quireprésente le czar Pierre à cheval. Un immense bloc de granit est la basede cette statue. Ce n'est pas moi qui ai désigné à ma mère cet endroit,choisi ou plutôt deviné d'avance par le fantôme. Et j'avoue qu'en yretrouvant cette statue, je ne sais quel sentiment s'empara de moi. J'aipeur d'avoir peur, malgré le prince Kourakin, qui veut me persuader quej'ai rêvé tout éveillé, en me promenant dans les rues. Je me souviens dumoindre détail de cette vision, car c'en était une, je persiste à le soutenir.Il me semble que j'y suis encore. Je revins au palais, brisé comme sij'avais fait une longue route et littéralement gelé du côté gauche. Il mefallut plusieurs heures pour me réchauffer dans un lit brûlant et sous descouvertures. »Le grand-duc Paul regretta plus tard d'avoir parlé de cette aventure, etchercha à la mettre sur le compte de la plaisanterie, mais lespréoccupations qu'elle lui causait firent penser qu'elle avait quelquechose de sérieux.Le fait ayant été lu à la Société de Paris, mais sans intention de faireaucune question à ce sujet, un des médiums obtint spontanément et sansévocation la communication suivante :

(Société de Paris, 9 mars 1866. - Médium, M. Morin.)
Dans la phase nouvelle où vous êtes entrés avec la clef que vous adonnée le Spiritisme, ou révélation des Esprits, tout doit s'expliquer, aumoins ce que vous êtes aptes à comprendre.L'existence de la médiumnité voyante a été la première de toutes lesfacultés données à l'homme pour correspondre avec ce monde invisible,cause de tant de faits restés jusqu'à ce jour encore sans explicationrationnelle. Faites en effet un retour sur les différents âges de l'humanité,et observez avec attention toutes les traditions qui sont parvenues jusqu'àvous, et partout, chez ceux qui vous ont précédés, vous rencontrerez desêtres qui ont été mis, par la vision, en relation avec le monde des Esprits.De tous les temps, chez tous les peuples, les croyances religieuses sesont établies sur les révélations de visionnaires ou médiums voyants.
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Les hommes, trop petits par eux-mêmes, ont toujours été assistés parceux des invisibles qui les avaient précédés dans l'erraticité, et qui,obéissant à la loi de réciprocité universelle, venaient leur apporter, pardes communications souvent inconscientes, les connaissances acquisespar eux, et leur tracer la conduite à suivre pour découvrir la vérité.La première des facultés médianimiques, je l'ai dit, a été la vision ;combien n'a-t-elle pas trouvé d'adversaires parmi les intéressés de tousles temps ! Mais il ne faudrait pas induire de mon langage que toutes lesvisions sont le résultat de communications réelles ; beaucoup sont dues àl'hallucination de cerveaux affaiblis ou le résultat d'un complot ourdipour servir un calcul ou satisfaire un orgueil.Croyez-moi, le médium voyant est de tous le plus impressionnable ; ceque l'on a vu se grave mieux dans l'esprit. Lorsque votre grand-duc5,fanfaron et vain comme la plupart de ceux de sa race, vit son aïeul luiapparaître, car c'était bien une vision, qui avait sa raison d'être dans lamission que Pierre le Grand avait acceptée en faveur de son petit-fils, etqui consistait à le conduire et à l'inspirer, dès cet instant, la médiumnitéa été chez le duc en permanence, et la crainte seule du ridicule l'aempêché de raconter toutes ses visions à son ami.La médiumnité voyante n'était pas la seule qu'il possédait ; il avaitaussi l'intuition et l'audition ; mais, trop imbu des principes de sapremière éducation, il a refusé de mettre à profit les sages avertissementsque lui donnaient ses guides. C'est par l'audition qu'il a eu la révélationde sa fin tragique. Depuis ce temps, son Esprit a beaucoup progressé ;aujourd'hui il ne craindrait plus le ridicule en croyant à la vision, c'estpourquoi il vient vous dire :
« Grâce à mes chers instructeurs spirituels et à l'observation des faits,je crois à la manifestation des Esprits, à la survivance de l'âme, à latoute-puissance éternelle de Dieu, à la progression constante vers le biendes hommes et des peuples, et me tiens pour fort honoré qu'une de mespuérilités ait donné lieu à une dissertation où j'ai tout à gagner et vousrien à perdre. « PAUL. »

5 Plusieurs Russes assistaient à la séance dans laquelle cette communication a été donnée ;
c'est sans doute ce qui a motivé l'expression : Votre grand duc.
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Le réveil du seigneur de Cosnac.
Notre collègue de la société de Paris, M. Leymarie, étant allédernièrement faire un voyage dans la Corrèze, s'y entretenaitfréquemment du Spiritisme, et y reçut plusieurs communicationsmédianimiques, entre autres celle que nous donnons ci-après, et qui,certes, ne pouvait être dans sa pensée, car il ignorait s'il y avait jamais eudans le monde un individu du nom de Cosnac. Cette communication estremarquable en ce qu'elle peint la position singulière d'un Esprit qui,depuis deux siècles et demi, ne se croyait pas vivant, mais se trouvaitsous l'impression des idées et de la vue des choses de son temps, sanss'apercevoir combien tout avait changé depuis.

(Tulle, 7 mars 1866.)
Il y a deux siècles et demi, qu'inconscient de ma position, je vois sanscesse le château fort de mes ancêtres, les fossés profonds, le seigneur deCosnac toujours attaché à son roi, à son nom, à ses souvenirs degrandeur ; il y a des pages, des varlets partout ; des hommes d'armespartant pour une expédition secrète. Je suis tous ces mouvements, tout cebruit ; j'entends les plaintes des prisonniers et des colons, des serfscraintifs qui passent humblement devant la demeure du maître ;… et toutcela n'est qu'un rêve !…Mes yeux se sont ouverts aujourd'hui pour voir tout le contraire demon rêve séculaire ! Je vois une grande habitation bourgeoise, mais plusde lignes de défense ; tout est calme. Les grands bois ont disparu ; ondirait qu'une main de fée a transformé la demeure féodale et le paysageagreste qui l'entoure. Pourquoi ce changement ?… Le nom que je porte adonc disparu et le bon vieux temps avec lui ?… Hélas ! il faut perdremes rêves, mes désirs, mes fictions, car un nouveau monde vient dem'être révélé ! Jadis évêque, fier de mes titres, de mes alliances,conseiller d'un roi, je n'admettais que nos personnalités, qu'un Dieucréant des races privilégiées à qui le monde appartenait de droit, qu'unnom qui devait se perpétuer, et, comme base de ce système, lacompression et la souffrance pour le serf et l'artisan.Quelques mots ont pu réveiller !… Une attraction involontaire(autrefois, j'eus dit diabolique) m'a attiré vers celui qui écrit. Il a discutéavec un prêtre qui emploie, pour la défense de l'Église, tous lesarguments que je répétais autrefois, tandis que lui se sert de mots
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nouveaux, qu'il explique simplement, et, l'avouerai-je ? c'est sonraisonnement qui permet à mes yeux de voir, à mes oreilles d'entendre.Par lui, je perçois les choses telles qu'elles sont, et, ce qui est plusétrange, après l'avoir suivi en plus d'un endroit où il défend leSpiritisme, je reviens au sentiment de mon existence comme Esprit ;j'apprécie mieux, je définis mieux les grandes lois du vrai et du juste ; jerabaisse mon orgueil, cause de la cataracte qui a pu troubler ma raison,mon jugement, pendant deux siècles et demi, et pourtant voyez la forcede l'habitude, de l'orgueil de race !… malgré le changement radicalopéré dans les biens de mes aïeux, dans les mœurs, les lois et legouvernement ; malgré les causeries du médium qui transmet mapensée, malgré ma visite aux groupes spirites de Paris, et même à ceuxdes Esprits qui se préparent à l'émigration dans les mondes avancés, oubien aux réincarnations terriennes, il m'a fallu huit jours de réflexionpour me rendre à l'évidence.Dans ce long combat entre un passé disparu et la présent qui nousemporte vers les grandes espérances, mes résistances sont tombées, uneà une, comme les vieilles armures brisées de nos anciens chevaliers. Jeviens faire acte de foi devant l'évidence, et moi, de Cosnac, ancienévêque, j'affirme que je vis, que je sens, que je juge. En attendant maréincarnation, je prépare mes armes spirituelles ; je sens Dieu partout eten tout ; je ne suis pas un démon, je récuse mon orgueil de caste, et dansmon enveloppe fluidique, je rends hommage au Dieu créateur, au Dieud'harmonie qui appelle à lui tous ses enfants, afin qu'après des vies plusou moins accidentées, ils arrivent purifiés dans les sphères éthérées oùce Dieu si magnanime les fera jouir de la suprême sagesse. DE COSNAC.

Nota. - L'avant-dernier archevêque de Sens se nommait Jean-Joseph-Marie-Victoire de Cosnac ; il était né, en 1764, au château de Cosnac,en Limousin, et y mourut en 1843. Le Bulletin de la Sociétéarchéologique de Sens, t. 7, p. 301, dit qu'il était le onzième prélat quesa famille avait donné à l'Eglise. Il n'y a donc rien d'impossible à cequ'un évêque de ce nom ait existé au commencement du dix-septièmesiècle.
_____________
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Pensées spirites.
Poésie de M. Eugène NUS.

Les strophes suivantes sont tirées de l'ouvrage les Dogmes nouveaux,de M. Eugène Nus. Quoique ce ne soit point une œuvre médianimique,on nous saura sans doute gré de les reproduire, à cause des pensées qui ysont si gracieusement exprimées. Sous le titre de : les Grands mystères,le même auteur a publié dernièrement un autre remarquable ouvragedont nous rendrons compte, et dans lequel on retrouve tous les principesfondamentaux de la doctrine spirite, comme solution rationnelle.
O morts aimés, que cette terreA vus passer, mêlés à nous,Révélez-nous le grand mystère :O morts aimés, où vivez-vous ?

Globes flamboyants, qui peuplez l'espace,Sœurs de notre terre, étoiles des cieux,Laquelle de vous prépare ma place,Et me garde un sort sombre ou glorieux ?Laquelle de vous a reçu les âmesDe ceux que j'aimais et que j'ai perdus ?Dans un blanc rayon de votre douce flamme,Sur mon front rêveur sont-ils descendus ?
Ou bien, attachés au sort de la terrePar la destinée ou par leur amour,Sont-ils emportés dans notre atmosphère,Attendant là-haut l'heure du retour ?Ou, plus près encore, Esprits invisibles,Sont-ils parmi nous mêlés à nos jours,Prêchant la concorde aux cœurs sensibles,Et pleurant tout bas de les trouver sourds ?
Mystère profond de l'âme infinie !Depuis bien longtemps je te cherche en vain.J'ai pâli mon front à creuser la vieSans pouvoir trouver le secret divin.Mais, ô morts chéris, qu'importe où vous êtes !De loin ou de près vous venez à moi ;J'ai cédé souvent à vos voix secrètes,Et votre chaleur réchauffe ma foi.

O morts aimés, que cette terreA vus passer, mêlés à nous,Révélez-nous le grand mystère :O morts aimés, où vivez-vous ?
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Lettre de M. F. Blanchard au journal la Liberté.
On nous prie d'insérer la lettre suivante, adressée à M. le rédacteur enchef du journal la Liberté.

« Monsieur,
« Il faut, il est vrai, remplir les colonnes d'un journal, mais lorsque cegarni est plein d'insultes adressées à ceux qui ne pensent pas comme vosrédacteurs, du moins comme celui qui a écrit cette platitude, au sujet desfrères Davenport, numéro de lundi, il est permis de trouver mauvais dedonner son argent à ceux qui ne craignent point de vous traiter de sot,d'ignorant, etc. Or, je suis Spirite, et j'en remercie Dieu. Aussi lorsquemon abonnement à votre journal sera terminé, soyez certain qu'il ne serapas renouvelé.« Votre feuille porte un titre sublime ; ne mentez donc pas à ce titre, etsachez que ce mot implique le respect des opinions de chacun. N'oubliezpas surtout que Liberté et Spiritisme c'est absolument la même chose.Cette synonymie vous étonne ? Lisez, étudiez cette doctrine qui vousparaît si noire ; vous pourrez alors rendre un service à la Vérité et à laLiberté que vous portez si haut, mais que vous offensez.

« FLORENTIN BLANCHARD, libraire, à Marennes. »
« P. S. Si ma signature ne vous semblait pas assez lisible, la griffe quiferme ma lettre vous édifiera. »

______________
Notices bibliographiques.

______
SUIS-JE SPIRITE ? par Sylvain Alquié, de Toulouse ; brochure in-12, prix : 50 c.

Toulouse, chez Caillol et Baylac, 34, rue de la Pomme.
L'auteur, nouvel adepte, ne connaissait le Spiritisme que par les diatribes des

journaux à propos des frères Davenport, lorsque le premier article publié par le
journal la Discussion (voir la Revue spirite de février 1866) lui étant tombé sous
les yeux, au café, le lui fit voir sous un tout autre jour, et le porta à l'étudier. Ce
sont ces impressions qu'il décrit dans sa brochure ; il passe en revue les
raisonnements qui l'ont amené à la croyance, et à chacun desquels il se demandait :
suis-je Spirite ? Sa conclusion est résumée dans le dernier chapitre par ces simples
mots : je suis Spirite. Cette brochure, écrite avec élégance, clarté et conviction, est
une profession de foi sagement raisonnée ; elle mérite les sympathies de tous les
adeptes sin-
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cères auxquels nous nous faisons un devoir de la recommander, regrettant que le
défaut d'espace nous empêche de justifier notre appréciation par quelques citations.

______
LETTRE A MM. LES DIRECTEURS ET RÉDACTEURS DES JOURNAUX ANTISPIRITES, par

A. Grelez, officier d'administration en retraite. Brochure in-8°, prix : 50 c.
Paris, Bordeaux, chez les principaux libraires.

Cette lettre, ou mieux ces lettres, datées de Sétif (Algérie), ont été publiées par
l'Union Spirite Bordelaise dans ses nos 34, 35, 36. C'est un exposé clair et succinct
des principes de la doctrine en réponse aux diatribes de certains journalistes dont
l'auteur relève avec convenance les fausses et injustes appréciations. Il ne se flatte
assurément pas de les convertir, mais ces réfutations, multipliées dans des
brochures à bon marché, ont l'avantage d'éclairer les masses sur le véritable
caractère du Spiritisme, et de montrer qu'il trouve partout des défenseurs sérieux
qui n'ont besoin que du raisonnement, pour combattre ses adversaires. Nous
devons donc des remerciements à M. Grelez, et des félicitations à l'Union spirite
bordelaise pour avoir pris l'initiative de cette publication.

______
PHILOSOPHIE SPIRITE extraite du divin Livre des Esprits, par Allan Kardec ; par

Augustin Babin, de Cognac. 1 vol. in-12 de 200 pages, prix : 1 fr.
______

LE GUIDE DU BONHEUR, ou Devoirs généraux de l'homme par amour pour Dieu ;
par le même. Brochure in-12 de 100 pages, prix : 60 c.

______
NOTIONS D'ASTRONOMIE scientifique, psychologique et morale, par le même.

Brochure in-12 de 100 pages, prix : 75 c. - Angoulême, chez Nadaud et Ce, 26,
rempart Desaix.

Nous ferons remarquer que l'épithète de divin est donnée au Livre des Esprits
par l'auteur et non par nous ; elle caractérise la manière dont il envisage la
question. M. Babin est un Spirite de vieille date, et qui prend la doctrine au
sérieux, au point de vue moral. Ces trois ouvrages sont le fruit d'une conviction
profonde, inaltérable, et à l'abri de toute fluctuation. Ce n'est pas un enthousiaste,
mais un homme qui a puisé dans le Spiritisme tant de forces, de consolations et de
bonheur qu'il regarde comme un devoir d'aider à propager une croyance qui lui est
chère. Son zèle est d'autant plus méritoire qu'il est totalement désintéressé. Il
déclare mettre ses livres dans le domaine public à la condition de n'y rien changer
et de n'en pas augmenter le prix. Il a bien voulu en mettre une centaine
d'exemplaires à notre disposition pour être distribués gratuitement, ce dont nous le
prions d'agréer nos biens sincères remerciements.

ALLAN KARDEC.
____________

Paris. — Typ. de COSSON et Comp., rue du Four-Saint-Germain, 43.
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Dieu est partout.
Comment Dieu si grand, si puisant, si supérieur à tout, peut-ils'immiscer dans des détails infimes, se préoccuper des moindres actes etdes moindres pensées de chaque individu ? Telle est la question que l'onse pose souvent.Dans leur état actuel d'infériorité, les hommes ne peuvent quedifficilement comprendre Dieu infini, parce qu'ils sont eux-mêmesbornés et limités, c'est pourquoi ils se le figurent borné et limité commeeux ; ils se le représentent comme un être circonscrit, et s'en font uneimage à leur image. Nos tableaux qui le peignent sous des traits humainsne contribuent pas peu à entretenir cette erreur dans l'esprit des masses,qui adorent en lui la forme plus que la pensée. C'est pour le plus grandnombre un souverain puissant, sur un trône inaccessible, perdu dansl'immensité des cieux, et parce que leurs facultés et leurs perceptionssont bornées, ils ne comprennent pas que Dieu puisse ou daigneintervenir directement dans les plus petites choses.Dans l'impuissance où est l'homme de comprendre l'essence même dela divinité, il ne peut s'en faire qu'une idée approximative à l'aide decomparaisons nécessairement très imparfaites, mais qui peuvent dumoins lui montrer la possibilité de ce qui, au premier abord, lui sembleimpossible.Supposons un fluide assez subtil pour pénétrer tous les corps, il estévident que chaque molécule de ce fluide produira sur chaque moléculede la matière avec laquelle elle est en contact une action identique àcelle que produirait la totalité du fluide. C'est ce que la chimie nousmontre à chaque pas.



- 130 -
Ce fluide, étant inintelligent, agit mécaniquement par les seules forcesmatérielles ; mais si nous supposons ce fluide doué d'intelligence, defacultés perceptives et sensitives, il agira, non plus aveuglément, maisavec discernement, avec volonté et liberté ; il verra, entendra et sentira.Les propriétés du fluide périsprital peuvent nous en donner une idée. Iln'est point intelligent par lui-même puisqu'il est matière, mais il est levéhicule de la pensée, des sensations et des perceptions de l'esprit ; c'estpar suite de la subtilité de ce fluide que les Esprits pénètrent partout,qu'ils scrutent nos pensées, qu'ils voient et agissent à distance ; c'est à cefluide, arrivé à un certain degré d'épuration, que les Esprits supérieursdoivent le don d'ubiquité ; il suffit d'un rayon de leur pensée dirigé surdivers points, pour qu'ils puissent y manifester leur présencesimultanément. L'extension de cette faculté est subordonnée au degréd'élévation et d'épuration de l'Esprit.Mais les Esprits, quelque élevés qu'ils soient, sont des créaturesbornées dans leurs facultés, leur puissance et l'étendue de leursperceptions ne sauraient, sous ce rapport, approcher de Dieu ; cependantils peuvent nous servir de point de comparaison. Ce que l'Esprit ne peutaccomplir que dans une limite restreinte, Dieu, qui est infini, l'accomplitdans des proportions infinies. Il y a encore cette différence que l'actionde l'Esprit est momentanée et subordonnée aux circonstances : celle deDieu est permanente ; la pensée de l'Esprit n'embrasse qu'un temps et unespace circonscrits : celle de Dieu embrasse l'univers et l'éternité. En unmot, entre les Esprits et Dieu, il y a la distance du fini à l'infini.Le fluide périsprital n'est pas la pensée de l'Esprit, mais l'agent etl'intermédiaire de cette pensée ; comme c'est le fluide qui la transmet, ilen est en quelque sorte imprégné, et dans l'impossibilité où nous sommesd'isoler la pensée, elle semble ne faire qu'un avec le fluide, comme leson semble ne faire qu'un avec l'air, de sorte que nous pouvons, pourainsi dire, la matérialiser. De même que nous disons que l'air devientsonore, nous pourrions, en prenant l'effet pour la cause, dire que le fluidedevient intelligent.Qu'il en soit ou non ainsi de la pensée de Dieu, c'est-à-dire qu'elleagisse directement ou par l'intermédiaire d'un fluide, pour la facilité denotre intelligence, représentons-nous cette pensée sous la forme concrèted'un fluide intelligent remplissant l'univers infini, pénétrant toutes lesparties de la création : la nature entière est plongée dans le fluide divin ;tout est soumis à son action intelligente, à sa pré-
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voyance, à sa sollicitude ; pas un être, quelque infime qu'il soit, qui n'ensoit en quelque sorte saturé.Nous sommes ainsi constamment en présence de la divinité ; il n'estpas une seule de nos actions que nous puissions soustraire à son regard ;notre pensée est en contact avec sa pensée, et c'est avec raison qu'on ditque Dieu lit dans les plus profonds replis de notre cœur ; nous sommesen lui comme il est en nous, selon la parole du Christ. Pour étendre sasollicitude sur les plus petites créatures, il n'a donc pas besoin de plongerson regard du haut de l'immensité, ni de quitter le séjour de sa gloire, carce séjour est partout ; nos prières, pour être entendues de lui, n'ont pasbesoin de franchir l'espace, ni d'être dites d'une voix retentissante, car,sans cesse pénétrés par lui, nos pensées se répercutent en lui.L'image d'un fluide intelligent universel n'est évidemment qu'unecomparaison, mais propre à donner une idée plus juste de Dieu que lestableaux qui le représentent sous la figure d'un vieillard à longue barbe,drapé dans un manteau. Nous ne pouvons prendre nos points decomparaison que dans les choses que nous connaissons ; c'est pour celaqu'on dit tous les jours : L'œil de Dieu, la main de Dieu, la voix de Dieu,le souffle de Dieu, la face de Dieu. Dans l'enfance de l'humanité,l'homme prend ces comparaisons à la lettre ; plus tard, son esprit, plusapte à saisir les abstractions, spiritualise les idées matérielles. Celle d'unfluide universel intelligent, pénétrant tout, comme serait le fluidelumineux, le fluide calorique, le fluide électrique ou tous autres, s'ilsétaient intelligents, a pour objet de faire comprendre la possibilité pourDieu d'être partout, de s'occuper de tout, de veiller sur le brin d'herbecomme sur les mondes. Entre lui et nous la distance est supprimée ; nouscomprenons sa présence, et cette pensée, lorsque nous nous adressons àlui, augmente notre confiance, car nous ne pouvons plus dire que Dieuest trop loin et trop grand pour s'occuper de nous. Mais cette pensée, siconsolante pour l'humble et l'homme de bien, est trop terrifiante pour leméchant et l'orgueilleux endurcis, qui espéraient se soustraire à lui à lafaveur de la distance, et qui, désormais, se sentiront sous les étreintes desa puissance.Rien n'empêche d'admettre, pour le principe de souveraineintelligence, un centre d'action, un foyer principal rayonnant sans cesse,inondant l'univers de ses effluves, comme le soleil de sa lumière. Maisoù est-il ce foyer ? Il est probable qu'il n'est pas plus fixé sur un pointdéterminé que ne l'est son action. Si de simples Esprits ont le dond'ubiquité, cette faculté en Dieu doit être sans limites. Dieu remplis-
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sant l'univers, on pourrait admettre, à titre d'hypothèse, que ce foyer n'apas besoin de se transporter, et qu'il se forme sur tous les points où sasouveraine volonté juge à propos de se produire, d'où l'on pourrait direqu'il est partout et nulle part.Devant ces problèmes insondables, notre raison doit s'humilier. Dieuexiste : nous n'en saurions douter ; il est infiniment juste et bon : c'estson essence ; sa sollicitude s'étend à tout : nous le comprenonsmaintenant ; sans cesse en contact avec lui, nous pouvons le prier avec lacertitude d'en être entendu ; il ne peut vouloir que notre bien, c'estpourquoi nous devons avoir confiance en lui. Voilà l'essentiel ; pour lesurplus, attendons que nous soyons dignes de le comprendre.

La vue de Dieu.
Puisque Dieu est partout, pourquoi ne le voyons-nous pas ? Leverrons-nous en quittant la terre ? Telles sont aussi les questions que l'onse pose journellement. La première est facile à résoudre : nos organesmatériels ont des perceptions bornées, qui les rendent impropres la vuede certaines choses, même matérielles. C'est ainsi que certains fluideséchappent totalement à notre vue et à nos instruments d'analyse. Nousvoyons les effets de la peste et nous ne voyons pas le fluide qui latransporte ; nous voyons les corps se mouvoir sous l'influence de la forcede gravitation, et nous ne voyons pas cette force.Les choses d'essence spirituelle ne peuvent être perçues par desorganes matériels ; ce n'est que par la vue spirituelle que nous pouvonsvoir les Esprits et les choses du monde immatériel ; notre âme seule peutdonc avoir la perception de Dieu. Le voit-elle immédiatement après lamort ? C'est ce que les communications d'outre-tombe peuvent seulesnous apprendre. Par elles, nous savons que la vue de Dieu n'est leprivilège que des âmes les plus épurées, et qu'ainsi bien peu possèdent,en quittant leur enveloppe terrestre, le degré de dématérialisationnécessaire. Quelques comparaisons vulgaires le feront aisémentcomprendre.Celui qui est au fond d'une vallée, environné d'une brume épaisse, nevoit pas le soleil ; cependant, à la lumière diffuse, il juge de la présencedu soleil. S'il gravit la montagne, à mesure qu'il s'élève le brouillards'éclaircit, la lumière devient de plus en plus vive, mais il ne voit pasencore le soleil. Quand il commence à l'apercevoir, il est encore voilé,car la moindre vapeur suffit pour en affaiblir l'éclat. Ce n'est qu'aprèss'être complètement élevé au-dessus de la couche bru-
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meuse, que, se trouvant dans un air parfaitement pur, il le voit dans toutesa splendeur.Il en est de même de celui dont la tête serait enveloppée de plusieursvoiles ; d'abord, il ne voit rien du tout ; à chaque voile qu'on enlève, ildistingue une lueur de plus en plus claire ; ce n'est que lorsque le derniervoile a disparu qu'il perçoit nettement les choses.Il en est encore de même d'une liqueur chargée de matièresétrangères ; elle est trouble d'abord ; à chaque distillation sa transparenceaugmente, jusqu'à ce qu'étant complètement épurée, elle acquiert unelimpidité parfaite et ne présente aucun obstacle à la vue.Ainsi en est-il de l'âme. L'enveloppe périspritale, bien qu'invisible etimpalpable pour nous, est pour elle une véritable matière, trop grossièreencore pour certaines perceptions. Cette enveloppe se spiritualise àmesure que l'âme s'élève en moralité. Les imperfections de l'âme sontcomme des voiles qui obscurcissent sa vue ; chaque imperfection dontelle se défait est un voile de moins, mais ce n'est qu'après s'êtrecomplètement épurée qu'elle jouit de la plénitude de ses facultés.Dieu, étant l'essence divine par excellence, ne peut être perçu danstout son éclat que par les Esprits arrivés au plus haut degré dedématérialisation. Si les Esprits imparfaits ne le voient pas, ce n'est pasqu'ils en soient plus éloignés que les autres ; comme eux, comme tousles êtres de la nature, ils sont plongés dans le fluide divin ; comme nousle sommes dans la lumière, les aveugles aussi sont plongés dans lalumière, et cependant ils ne la voient pas. Les imperfections sont desvoiles qui dérobent Dieu à la vue des Esprits inférieurs ; quand lebrouillard sera dissipé, ils le verront resplendir : pour cela, ils n'aurontbesoin, ni de monter, ni d'aller le chercher dans les profondeurs del'infini ; la vie spirituelle étant débarrassée des taies morales quil'obscurcissaient, ils le verront en quelque lieu qu'ils se trouvent, fût-cemême sur la terre, car il est partout.L'Esprit ne s'épure qu'à la longue, et les différentes incarnations sontles alambics au fond desquels il laisse à chaque fois quelques impuretés.En quittant son enveloppe corporelle, il ne se dépouille pasinstantanément de ses imperfections ; c'est pourquoi il en est qui, aprèsla mort, ne voient pas plus Dieu que de leur vivant ; mais, à mesurequ'ils s'épurent, ils en ont une intuition plus distincte ; s'ils ne le voientpas, ils le comprennent mieux ; la lumière est moins diffuse. Lors doncque des Esprits disent que Dieu leur défend de répondre à telle question,ce n'est pas que Dieu leur apparaisse ou leur adresse
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la parole pour leur prescrire ou leur interdire telle ou telle chose. Non ;mais ils le sentent, ils reçoivent les effluves de sa pensée, comme celanous arrive à l'égard des Esprits qui nous enveloppent de leur fluide,quoique nous ne les voyions pas.Aucun homme ne peut donc voir Dieu avec les yeux de la chair. Sicette faveur était accordée à quelques-uns, ce ne serait qu'à l'étatd'extase, alors que l'âme est autant dégagée des liens de la matière quecela est possible pendant l'incarnation.Un tel privilège ne serait d'ailleurs que celui des âmes d'élite,incarnées en mission et non en expiation. Mais comme les Esprits del'ordre le plus élevé resplendissent d'un éclat éblouissant, il se peut quedes Esprits moins élevés, incarnés ou désincarnés, frappés de lasplendeur qui les entoure, aient cru voir Dieu lui-même. Tel on voitparfois un ministre pris pour son souverain.Sous quelle apparence Dieu se présente-t-il à ceux qui se sont rendusdignes de cette faveur ? Est-ce sous une forme quelconque ? Sous unefigure humaine, ou comme un foyer resplendissant de lumière ? C'est ceque le langage humain est impuissant à décrire parce qu'il n'existe pournous aucun point de comparaison qui puisse en donner une idée ; noussommes comme des aveugles à qui l'on chercherait en vain à fairecomprendre l'éclat du soleil. Notre vocabulaire est borné à nos besoins etau cercle de nos idées ; celui des sauvages ne saurait dépeindre lesmerveilles de la civilisation ; celui des peuples les plus civilisés est troppauvre pour décrire les splendeurs des cieux, notre intelligence tropbornée pour les comprendre, et notre vue trop faible en serait éblouie.

Une résurrection.
La Concorde, journal de Versailles, du 22 février 1866, relatel'épisode suivant d'un récit publié en feuilleton sous le titre de : EnCorse, croquis à la plume.
Une jeune fille avait une vieille tante qui lui servait de mère, et àlaquelle elle portait une tendresse filiale. La tante tomba malade etmourut. On éloigna la jeune fille, mais celle-ci se tint à la porte de lachambre mortuaire, pleurant et priant. Tout à coup elle croit entendre unfaible cri et comme un gémissement sourd ; elle ouvre précipitamment laporte et voit sa tante qui avait écarté le drap dont on l'avait recouverte, etqui lui faisait signe d'approcher. Elle lui dit
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alors d'une voix éteinte et en faisant un effort suprême : « Saveria, j'étaismorte tout à l'heure,… oui, morte… J'ai vu le Seigneur… Il m'a permisde revenir un instant sur cette terre, pour que je puisse te faire un dernieradieu, une dernière recommandation. »Alors elle lui renouvela un conseil très important qu'elle lui avaitdonné quelques jours auparavant, et dont dépendait son avenir. Ils'agissait de garder un secret absolu sur un fait dont la divulgation devaitentraîner une de ces terribles vengeances si communes dans ce pays. Sanièce lui ayant promis de se conformer à sa volonté, elle ajouta : « Jepuis mourir maintenant, car Dieu te protégera comme il me protége àcette heure, puisque je n'emporterai pas en m'en allant le regret de laisserderrière moi une vengeance à assouvir dans un sillon de sang et demalédictions… Adieu, ma pauvre enfant, je te bénis. » Après cesparoles, elle expira.Un de nos correspondants, qui connaît personnellement l'auteur, luidemanda si son récit était un conte puisé dans son imagination. « Non,répondit celui-ci, c'est l'exacte vérité. Je tiens le fait de la bouche mêmede Saveria, alors que j'étais en Corse ; j'ai cité ses propres paroles, etencore ai-je omis certains détails, dans la crainte qu'on ne m'accusâtd'exagération. »Les faits de cette nature ne sont pas sans exemple ; nous en avons citéun très remarquable dans la Revue d'août 1863, page 251, sous le titrede : M. Cardon, médecin. Ils sont la preuve évidente de l'existence et del'indépendance de l'âme ; car, si le principe intelligent était inhérent à lamatière, il s'éteindrait avec elle. La question est de savoir si, par un actede la volonté, l'âme peut rentrer momentanément en possession du corpsqu'elle vient de quitter.Il ne faut pas assimiler le fait ci-dessus, ni celui du médecin Cardon, àl'état léthargique. La léthargie est une suspension accidentelle de lasensibilité nerveuse et du mouvement qui offre l'image de la mort, maisqui n'est pas la mort, puisqu'il n'y a pas décomposition, et que desléthargiques ont vécu de longues années après leur réveil. La vitalité,pour être latente, n'en est pas moins dans toute sa force, et l'âme n'est pasplus détachée du corps que dans le sommeil ordinaire. Dans la mortvéritable, au contraire, la matière se désorganise, la vitalité s'éteint, lepérisprit se sépare ; le travail de la dissolution commence avant mêmeque la mort ne soit accomplie. Tant qu'elle n'est pas consommée, il peuty avoir des retours passagers à la vie, comme ceux que nous avons cités,mais toujours de courte durée, attendu que la volonté peut bien retarderde quelques instants la séparation défini-
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tive du périsprit, mais qu'elle est impuissante à arrêter le travail de ladissolution, quand le moment est venu. Quelles que soient lesapparences extérieures, on peut dire que, toutes les fois qu'il y a retour àla vie, c'est qu'il n'y a pas mort dans l'acception pathologique du mot.Lorsque la mort est complète, ces retours sont impossibles, les loisphysiologiques s'y opposent.Dans la circonstance dont nous parlons, on pouvait doncrationnellement admettre que la mort n'était pas consommée. Le faitayant été rapporté à la Société de Paris, le guide d'un de nos médiumshabitués en donna l'explication suivante, que nous reproduisons soustoute réserve, comme une chose possible, mais non matériellementprouvée, et à titre d'observation.

(Société spirite de Paris, 2 mars 1866. – Médium, M. Morin.)
Dans le cas qui fait le sujet de votre discussion, il y a un fait positif,celui de la morte qui a parlé à sa nièce. Il reste à savoir si ce fait est dudomaine matériel, c'est-à-dire s'il y a eu retour momentané à la viecorporelle, ou s'il est de l'ordre spirituel ; c'est cette dernière hypothèsequi est la vraie, car la vieille femme était bien réellement morte. Voici cequi s'est passé.La jeune fille, agenouillée au seuil mortuaire, a subi une impulsionirrésistible qui l'a poussée auprès du lit de sa tante, qui, comme je l'ai dit,était bien morte. C'est l'ardente volonté de l'Esprit de cette femme qui aprovoqué le phénomène. Se sentant mourir sans pouvoir faire larecommandation si vivement désirée, elle a demandé à Dieu, dans unedernière et suprême prière, de pouvoir dire à sa nièce ce qu'elle désiraitlui dire. La séparation étant déjà faite, le fluide périsprital, encoreimprégné de son désir, enveloppa la jeune fille et l'entraîna vers sadépouille. Là, par une permission de Dieu, elle devint médium voyant etauditif ; elle vit et entendit sa tante, parlant et agissant, non avec soncorps, mais bien au moyen de son périsprit encore adhérent au corps ; desorte qu'il y a eu vision et audition spirituelles et non matérielles.La recommandation de la tante, faite dans un pareil moment et dansdes circonstances qui avaient l'air d'une résurrection, devaitimpressionner plus vivement la jeune fille, et lui en faire mieuxcomprendre toute l'importance. Bien qu'elle la lui eût déjà faite de sonvivant, elle voulait emporter la certitude que sa nièce s'y conformerait,pour éviter les malheurs qui seraient résultés d'une indiscrétion.
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Sa volonté n'a pu faire revivre son corps, contrairement aux lois de lanature, mais elle a pu donner à son enveloppe fluidique les apparencesde son corps. EBELMAN.________________

Entretiens d'outre-tombe.
L'Abbé Laverdet.

M. Laverdet était un des pasteurs de l'Eglise française et le coadjuteurde l'abbé Châtel. C'était un homme d'un grand savoir et jouissant, parl'élévation de son caractère, de l'estime de ceux qui l'ont connu. Il estmort à Paris, au mois de novembre dernier. Un de ses plus intimes amis,M. Monvoisin, l'éminent peintre d'histoire, Spirite fervent, ayant désiréavoir de lui quelques paroles d'outre-tombe, nous pria de le faireévoquer. La communication qu'il a donnée ayant, pour son ami et pourson frère, un cachet incontestable d'identité, nous accédons au désirexprimé par ces deux messieurs en la publiant, et cela d'autant plusvolontiers qu'elle est instructive à plus d'un égard.
(Société de Paris, 5 janvier 1866. - Médium, M. Desliens.)

Évocation. Votre ami, M. Monvoisin, m'a informé de votre mortaujourd'hui, et, quoique nous n'ayons pas eu l'avantage de vous connaîtrepersonnellement, nous vous connaissons de réputation pour la part quevous avez prise à la formation de l'Église française. L'estime dont vousjouissiez à juste titre, et l'étude que vous aviez faite du Spiritisme avantde mourir, jointes au désir de votre ami et de votre frère, nous donnentcelui de nous entretenir avec vous si Dieu le permet. Nous seronsheureux si vous voulez bien nous faire part de vos impressions commeEsprit, soit sur la réforme religieuse à laquelle vous avez travaillé et lescauses qui en ont arrêté le progrès, soit sur la doctrine spirite.Réponse. Cher monsieur, je suis heureux, bien heureux du bonsouvenir de mon cher ami M. Monvoisin. Grâce à lui, je puisaujourd'hui, dans cette honorable assemblée, exprimer mon admirationpour l'homme dont les savantes études ont porté le bonheur dans tous lescœurs déshérités et blessés par l'injustice des hommes. Réformateur moi-même, je suis plus que tout autre en position d'appré-
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cier toute la prudence, toute la sagesse de votre conduite, cher monsieuret maître, si vous voulez bien me permettre de vous donner ce titre.Peu satisfait des tendances générales du clergé orthodoxe, de samanière parcimonieuse de répandre la lumière due à tous, j'ai voulu, deconcert avec l'abbé Châtel, établir sur de nouvelles bases unenseignement, portant le titre de religion, plus en rapport avec lesbesoins généraux des classes pauvres. Notre but fut louable d'abord,mais notre entreprise péchait par sa base, par son titre, qui était tel qu'ondevait venir à nous plutôt pour faire pièce à la religion établie que parconviction intime. Nous le reconnûmes bientôt, mais, trop faciles, nousacceptions avec empressement les enfants que repoussaient d'autresprêtres, faute d'instruction suffisante ou de formalités nécessaires.Le Spiritisme procède tout autrement ; il est ferme et prudent ; il necherche pas le nombre, mais la qualité des adeptes. C'est unenseignement sérieux et non une spéculation.Notre réforme, qui dès l'abord était complètement désintéressée, futbientôt considérée, par l'abbé Châtel surtout, comme un moyen de fairefortune. Ce fut là la principale cause de sa ruine. Nous n'avions pas assezd'éléments de résistance, et il faut bien le dire, pas assez d'intrigue,heureusement sans doute, pour mener une telle entreprise à bonne fin.Le premier primat français n'eut pas de successeur. Je n'essayai pas deme poser comme chef d'une secte dont j'avais été un des fondateurs desecond ordre, parce qu'en premier lieu je n'approuvais pas toutes lestendances de l'abbé Châtel, tendances que le cher homme a expiées etqu'il expie encore dans le monde des Esprits. D'autre part, ma simplicitéy répugnait ; je m'abstins, et j'en suis heureux aujourd'hui.Lorsqu'on vint me proposer de nouveau de reprendre l'œuvreinterrompue, la lecture de vos ouvrages, cher monsieur, avait déjà jeté deprofondes racines chez moi. Je compris qu'il s'agissait non-seulement demodifier la forme de l'enseignement, mais aussi l'enseignement lui-même. Par sa nature, notre réforme ne pouvait nécessairement avoirqu'un temps ; fondée sur une idée arrêtée, sur une conception humaine,entièrement développée et bornée à son début, elle devait, même avectoutes chances de succès, se trouver bientôt débordée par les semencesprogressistes dont nous voyons aujourd'hui la germination.Le Spiritisme n'a pas ce défaut ; il marche avec le progrès, il est leprogrès même et ne saurait être dépassé par celui qu'il précède con-
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stamment. Acceptant toutes les idées nouvelles fondées sur la raison etla logique, les développant et en faisant surgir d'inconnues, son avenirest assuré. Permettez-moi, cher monsieur, de vous remercier enparticulier du plaisir que j'ai éprouvé à étudier les sages enseignementspubliés par vos soins. Mon esprit, troublé par le désir de savoir ce quecachaient tous les mystères de la nature, a été frappé, à leur lecture, de laplus vive lumière.Je sais que, par modestie, vous repoussez tout éloge personnel ; je saisaussi que ces enseignements ne sont pas votre conception, mais laréunion des instructions de vos guides ; néanmoins, ce n'en est pasmoins à votre prudente réserve, à votre habileté à présenter chaque choseen son temps, à votre sage lenteur, à votre modération constante, que leSpiritisme doit, après Dieu et les bons Esprits, de jouir de laconsidération qu'on lui accorde. Malgré toutes les diatribes, toutes lesattaques illogiques et grossières, il n'en est pas moins aujourd'hui uneopinion qui fait loi et qui est acceptée par nombre de gens sensés etsérieux, et à l'abri des soupçons. C'est une œuvre d'avenir ; il est sousl'égide du Tout-Puissant, et le concours de tous les hommes supérieurs etintelligents lui sera acquis dès qu'ils connaîtront ses véritables tendances,défigurées par ses adversaires.Malheureusement le ridicule est une arme puissante en ce pays deprogrès ! Quantité de gens éclairés se refusent à étudier certaines idées,même en secret, lorsqu'elles ont été stigmatisées par de plates railleries.Mais il est des choses qui bravent tous les obstacles ; le Spiritisme est decelles-là, et son heure de victoire sonnera bientôt. Il ralliera autour de luitoute la France, toute l'Europe intelligente, et bien sots et bien confusseront ceux qui oseront encore mettre sur le compte de l'imagination desfaits reconnus par des intelligences hors ligne.Quant à mon état personnel, il est présentement satisfaisant ; je nevous en dirai donc rien ; j'appellerai seulement votre attention et vosprières sur mon ancien collègue, l'abbé Châtel. Priez pour lui. Plus tard,son esprit égaré, mais élevé, pourra vous dicter de sages instructions. Jevous remercie de nouveau de votre bienveillance à mon égard, et metiens tout à votre disposition, si je puis vous être utile en quoi que cesoit. L'abbé LAVERDET.
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Un père insouciant pour ses enfants.

Charles-Emmanuel JEAN était un artisan bon et doux de caractère,mais adonné à l'ivrognerie dès sa jeunesse. Il avait conçu une vivepassion pour une jeune fille de sa connaissance qu'il avait inutilementdemandée en mariage ; celle-ci l'avait toujours repoussé, disant qu'ellen'épouserait jamais un ivrogne. Il en épousa une autre dont il eutplusieurs enfants ; mais, absorbé qu'il était par la boisson, il ne sepréoccupa en rien ni de leur éducation, ni de leur avenir. Il mourut vers1823, sans qu'on sût ce qu'il était devenu. L'un de ses fils marcha sur lestraces de son père ; il partit pour l'Afrique et l'on n'en entendit plusparler. L'autre était d'une nature toute différente ; sa conduite futtoujours régulière. Entré de très bonne heure en apprentissage, il se fitaimer et estimer de ses patrons comme ouvrier rangé, laborieux, actif etintelligent. Par son travail et ses économies, il se fit une positionhonorable dans l'industrie, et éleva d'une manière très convenable unenombreuse famille. C'est aujourd'hui un Spirite fervent et dévoué.Un jour, dans une conversation intime, il nous exprimait le regret den'avoir pu assurer à ses enfants une fortune indépendante ; nouscherchâmes à rassurer sa conscience en le félicitant, au contraire, sur lamanière dont il avait rempli ses devoirs de père. Comme il est bonmédium, nous le priâmes de demander une communication, sans faireappel à un Esprit déterminé. Il écrivit :« C'est moi, Charles-Emmanuel. »C'est mon père, dit-il ; pauvre père ! Il n'est pas heureux.L'Esprit continue : Oui, le maître a raison ; tu as plus fait pour tesenfants que je n'ai fait pour toi ; aussi ai-je une tâche rude à remplir.Bénis Dieu, qui t'a donné l'amour de la famille.Demande (par M. Allan Kardec). D'où vous venait votre penchant àl'ivrognerie ? - Réponse. Une habitude de mon père, dont j'ai hérité ;c'était une épreuve que j'aurais dû combattre.Remarque. Son père avait, en effet, le même défaut, mais il n'est pasexact de dire que c'était une habitude dont il avait hérité ; il a toutsimplement cédé à l'influence du mauvais exemple. On n'hérite pas desvices de caractère, comme on hérite des vices de conformation ; le librearbitre peut tout sur les premiers, et ne peut rien sur les seconds.D. Quelle est votre position actuelle dans le monde des Esprits ?
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- R. Je suis sans cesse à chercher mes enfants et celle qui m'a tant faitsouffrir ; celle qui m'a toujours repoussé.D. Vous devez avoir une consolation dans votre fils Jean, qui est unhomme honoré et estimé, et qui prie pour vous, quoique vous vous soyezpeu occupé de lui ? - R. Oui, je le sais, il l'a fait, et il le fait encore ; c'estpourquoi il m'est permis de vous parler. Je suis toujours près de lui àtâcher de soulager ses fatigues ; c'est ma mission ; elle ne finira qu'à lavenue de mon fils parmi nous.D. Dans quelle situation vous êtes-vous trouvé comme Esprit, aprèsvotre mort ? - R. D'abord je ne me croyais pas mort ; je buvais sanscesse ; je voyais Antoinette, que je voulais atteindre et qui me fuyait.Puis, je cherchais mes enfants, que j'aimais malgré tout, et que mafemme ne voulait point me rendre. Alors je me révoltais enreconnaissant mon néant et mon impuissance, et Dieu m'a condamné àveiller sur mon fils Jean, qui ne mourra jamais par accident, car partoutet toujours je le sauve d'une mort violente.Remarque. En effet, M. Jean a maintes fois échappé, comme parmiracle, à des dangers imminents ; il a failli être noyé, être brûlé, êtrebroyé dans les engrenages d'une mécanique, sauter avec une machine àvapeur ; dans sa jeunesse, il a été pendu par accident, et toujours unsecours inespéré l'a sauvé au moment le plus critique, ce qui est dû, à cequ'il paraît à la surveillance exercée par son père.D. Vous dites que Dieu vous a condamné à veiller à la sécurité devotre fils ; je ne vois pas que ce soit là une punition ; puisque vousl'aimez, ce doit être, au contraire, une satisfaction pour vous. Une fouled'Esprits sont préposés à la garde des incarnés, dont ils sont lesprotecteurs, et c'est là une tâche qu'ils sont heureux de remplir. - R. Si,maître ; je devais ne point délaisser mes enfants comme je l'ai fait ; alorsla loi de justice me condamne à réparer. Je ne le fais point à contrecœur ;je suis heureux de le faire par amour pour mon fils ; mais la douleurqu'il éprouverait dans les accidents dont je le sauve, c'est moi qui lasupporte ; s'il devait être percé de dix balles, je ressentirais le mal qu'ilendurerait si la chose s'accomplissait. Voilà la punition que je me suisjustement attirée en ne remplissant pas auprès de lui mes devoirs de pèrependant ma vie.D. (Par M. Jean.) Voyez-vous mon frère Numa, et pouvez-vous medire où il est ? (Celui qui était adonné à l'ivrognerie et dont le sort estresté ignoré.) - R. Non, je ne le vois pas, je le cherche. Ta fille Jeanne l'avu sur les côtes d'Afrique tomber à la mer ; je n'étais pas là pour lesecourir ; je ne le pouvais pas.
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Remarque. La fille de M. Jean, dans un moment d'extase, l'avaiteffectivement vu tomber à la mer à l'époque de sa disparition.La punition de cet Esprit offre cette particularité qu'il ressent lesdouleurs qu'il est chargé d'épargner à son fils ; on comprend, dès lors,que cette mission soit pénible ; mais, comme il ne s'en plaint pas, qu'il laconsidère comme une juste réparation, et que cela ne diminue pas sonaffection pour lui, cette expiation lui est profitable._______________

Souvenirs rétrospectifs d'un Esprit.
(Communication spontanée. - Tulle, 26 février 1866. - Médium, M. Leymarie.)
Savez-vous, mes amis, de quel endroit est datée ma communication ?D'une gorge perdue où les maisons ont disputé leurs assises auxdifficultés accumulées par la création. Sur le penchant de collinespresque à pic, serpentent des rues étagées ou plutôt pendues aux flancsdes rochers. Pauvres demeures qui ont abrité bien des générations ; au-dessus des toits se trouvent les jardins où les oiseaux chantent leurprière. Quand les premières fleurs annoncent de beaux jours pleins d'airet de soleil, cette musique semble sortir des couches aériennes, etl'habitant qui tord et travaille le fer, l'usine et son bruit discordant,marient leur rythme aigre et bruyant à l'harmonie des petits artistes dubon Dieu.Mais au-dessus de ces maisons éclopées, échevelées, originales,disloquées, il y a de hautes montagnes avec une verdure sans pareille ; lepromeneur à chaque pas voit s'élargir l'horizon ; les villages, les églisessemblent sortir de l'abîme, et ce panorama étrange, sauvage, changeant,se perd dans le lointain, dominé par des montagnes à la tête blanchie parles neiges.Mais j'oubliais : vous devez sans doute apercevoir un ruban argenté,clair, capricieux, transparent comme un miroir : c'est la Corrèze. Tantôtencaissée entre des rochers, elle est silencieuse et grave ; tantôt elles'échappe gaie, joyeuse, à travers les prairies, les saules et les peupliers,en offrant sa coupe aux lèvres de nombreux troupeaux, et satransparence bienfaisante aux ébats des baigneurs ; elle purifie la ville,qu'elle partage gracieusement.Je l'aime, ce pays, avec ses vieilles demeures, son gigantesque clocher,sa rivière, son bruit, sa couronne de châtaigniers ; je l'aime
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parce que j'y suis né, parce que tout ce que je rappelle à votre espritbienveillant fait partie des souvenirs de ma dernière incarnation. Desparents aimés, des amis sincères m'ont toujours entouré de tendressoins ; ils aidèrent à mon avancement spirituel. Parvenu aux grandeurs,je leur devais mes sentiments fraternels ; mes travaux les honoraient, etlorsque je viens comme Esprit visiter la ville de mon enfance, je ne puism'empêcher de monter au Puy-Saint-Clair, la dernière demeure descitoyens de Tulle, saluer les restes terriens des Esprits aimés.Étrange fantaisie ! Ce cimetière est à cinq cents pieds au-dessus de laville ; tout autour l'horizon infini. On est seul entre la nature, sesprestiges et Dieu, le roi de toutes les grandeurs, de toutes les espérances.Nos aïeux avaient-ils voulu rapprocher les morts aimés de leur vraiedemeure, pour leur dire : Esprits ! dégagez-vous ! l'air ambiant vousappelle. Sortez resplendissants de votre prison, afin que le spectacleenchanteur de cet horizon immense vous prépare aux merveilles quevous êtes appelés à contempler. S'ils ont eu cette pensée, je l'approuve,car la mort n'est pas si lugubre qu'on veut la dépeindre. N'est-elle paspour les Spirites la vraie vie, la séparation désirée, la bienvenue del'exilé dans les groupes de l'erraticité, où il vient étudier, apprendre et sepréparer à de nouvelles épreuves ?Dans quelques années, au lieu de gémir, de se couvrir de noir, ce seraune fête pour les Esprits incarnés que cette séparation, lorsque le mortaura rempli les devoirs spirites dans toute l'acception du mot ; mais onpleurera, on gémira pour le terrien égoïste qui ne pratiqua jamais lacharité, la fraternité, toutes les vertus, tous les devoirs si bien précisésdans le Livre des Esprits.Après avoir parlé des morts, me permettrez-vous de parler desvivants ? Je m'attache beaucoup à toutes les espérances, et mon pays, oùil y a tant à faire, mérite bien des vœux sincères.Le progrès, ce niveleur inflexible, est lent, il est vrai, à s'implanterdans les pays montagneux, mais il sait à temps s'imprégner dans leshabitudes, dans les mœurs ; il écarte une à une les oppositions, pourlaisser entrevoir enfin des lueurs nouvelles à ces parias du travail, dontle corps, toujours penché sur une terre ingrate, est aussi rude que le tracédes sillons.La vigoureuse nature de ces braves habitants attend la rédemptionspirituelle. Ils ne savent pas ce que c'est que penser, juger sainement etutiliser toutes les ressources de l'esprit ; l'intérêt seul les domine danstoute son âpreté, et la nourriture lourde et commune se prête à cette
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stérilité de l'esprit. Vivant éloignés du bruit de la politique, desdécouvertes scientifiques, ils sont comme des bœufs, ignorant leur force,prêts à accepter le joug, et sous le coup de l'aiguillon, ils vont à la messe,au cabaret, au village, non par intérêt, mais par habitude, dormant auxprêches, sautant aux sons discordants d'une musette, poussant des crisinsensés, et obéissant brutalement aux mouvements de la chair.Le prêtre se garde bien de changer ces vieux us et coutumes ; il parlede foi, de mystères, de passion, du diable toujours, et ce mélangeincohérent trouve un écho sans harmonie dans les têtes de ces bravesgens qui font des vœux, des pèlerinages pieds nus, et se livrent auxcoutumes superstitieuses les plus étranges.Ainsi, quand un enfant est maladif, peu ouvert, manquantd'intelligence, on s'empresse de le porter à un village appelé Saint-Pao(dites Saint-Paul) ; il est d'abord plongé dans une eau privilégiée, maisque l'on paye ; puis on le fait asseoir sur une enclume bénite, et unforgeron, armé d'un lourd marteau, frappe vigoureusement surl'enclume ; la commotion éprouvée par les coups répétés guéritinfailliblement (dit-on) le patient. On appelle cela se faire forger à Saint-Pao. Les femmes qui ont la rate vont aussi se baigner dans l'eaumiraculeuse et se faire forger. Jugez par cet exemple sur cent ce qu'estl'enseignement des desservants de ce pays.Cependant prenez cette brute et parlez-lui intérêt, aussitôt le paysanrusé, prudent comme un sauvage, se défend avec aplomb et déroute lesjuges les plus fins. Faites un peu de lumière dans son cerveau, apprenez-lui les premiers éléments des sciences, et vous aurez des hommes vrais,forts en santé, des esprits virils et pleins de bonne volonté. Que leschemins de fer croisent ce pays et aussitôt vous aurez un sol plantureuxavec du vin, des fruits délicieux, du grain choisi, la truffe parfumée, lemarron exquis, le cep ou champignon sans pareil, des bois magnifiques,des mines de charbon inépuisables, du fer, du cuivre, des bestiaux depremier ordre, de l'air, de la verdure, des paysages splendides.Et lorsque tant d'espérances ne demandent qu'à s'épanouir, lorsque tantd'autres pays sont, comme celui-là, dans une prostration mortelle,désirons que, dans tous les cœurs, dans tous les recoins perdus de cemonde, pénètre le Livre des Esprits. La doctrine qu'il renferme peutseule changer l'esprit des populations, en les arrachant à la pressionabsurde de ceux qui ignorent les grandes lois de l'erraticité, et quiveulent immobiliser la croyance humaine dans un dédale où ils ont
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eux-mêmes tant de peine à se reconnaître. Travaillons donc tous avecardeur à cette rénovation désirée qui doit renverser toutes les barrières,et créer la fin promise à la génération qui nous viendra bientôt. BALUZE.

Remarque. - Le nom de Baluze est connu de nos lecteurs par lesexcellentes communications qu'il dicte souvent à son compatriote etmédium de prédilection, M. Leymarie. C'est pendant un voyage de cedernier dans son pays qu'il lui a donné la communication ci-dessus.Baluze, savant historiographe, né à Tulle en 1630, mort à Paris en 1718,a publié un grand nombre d'ouvrages estimés ; il fut bibliothécaire deColbert. Sa biographie (Dictionnaire de Feller) dit « que les gens delettres regrettèrent en lui un savant profond, et ses amis un homme douxet bienfaisant. » Il y a à Tulle un quai qui porte son nom. M. Leymarie,qui ignorait l'histoire de Saint-Pao, s'en est informé, et a acquis lacertitude que ces pratiques superstitieuses sont encore en usage._______________
Nécrologie.

Mort du docteur Cailleux,
Président du groupe spirite de Montreuil-sur-Mer.

Le Spiritisme vient de perdre un de ses plus dignes et de ses plusfervents adeptes en la personne de M. le docteur Cailleux, mort levendredi 20 avril 1866. Nous ne pouvons rendre un plus éclatanthommage à sa mémoire qu'en reproduisant un des articles publiés à cesujet par le Journal de Montreuil du 5 avril.« Un homme de bien vient de s'éteindre au milieu de la douleurgénérale. M. CAILLEUX, docteur en médecine depuis près de trente ans,membre du Conseil municipal, membre du Bureau de bienfaisance,médecin des pauvres, médecin des épidémies, est mort vendredi dernier,à 7 heures du soir.« Lundi, une foule immense, composée de toutes les classes de lasociété, le conduisait à sa dernière demeure. Le silence religieux quirégna dans tout le parcours du convoi donnait à cette triste et imposantecérémonie le caractère d'une manifestation publique. Ce simple
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cercueil, suivi de près de trois mille personnes en pleurs ou plongéesdans une douleur muette, eût touché les cœurs les plus durs. C'était touteune ville qui était accourue rendre les derniers devoirs à l'un de ses pluschers habitants ; c'était toute une population qui voulait conduirejusqu'au cimetière celui qui s'était tant de fois sacrifié pour elle.Les pauvres que M. Cailleux avait si souvent comblés de ses bienfaitsont montré qu'ils avaient un cœur reconnaissant ; un grand nombred'ouvriers ont enlevé des mains des porteurs le cercueil de leurbienfaiteur et se sont fait une gloire de porter jusqu'au cimetière ceprécieux fardeau !…« Les coins du drap étaient tenus par M. Lecomte, 1er adjoint ; M.Cosyn, 1er conseiller municipal ; M. Hacot, membre du Bureau debienfaisance, et M. Delplanque, médecin et conseiller municipal. - Enavant du cortège marchait le Conseil municipal, précédé de M. EmileDelhomel, maire. Dans l'assemblée, on remarquait M. Charbonnier,sous-préfet ; M. Martinet, procureur impérial ; M. le commandant deplace, toutes les notabilités de la ville et les médecins des localitésvoisines.« Un grand nombre de soldats de la garnison, que M. Cailleux avaitsoignés à l'Hôtel-Dieu, avaient obtenu la faveur d'assister à l'enterrementet s'étaient empressés de venir se mêler à la foule.« Lorsqu'on fut arrivé au cimetière, un ouvrier fendit la foule, et,s'arrêtant devant la tombe, prononça d'une voix émue, au milieu dusilence général, ces quelques paroles : « Homme de bien, qui avez été lebienfaiteur des pauvres et qui êtes mort victime de votre sublimedévouement, recevez nos derniers adieux, votre souvenir demeureraéternellement dans nos cœurs. » Après ces paroles, dictées par unsentiment de reconnaissance, la foule s'est retirée dans un recueillementreligieux. La tristesse qui régnait sur tous les fronts montrait assez quelleimmense perte la ville de Montreuil venait de faire.« M. Cailleux, en effet, avait su, par ses nombreuses qualités, seconquérir l'estime universelle. Toute sa vie n'a été qu'une longue suited'actes de dévouement ; il a travaillé jusqu'au dernier jour sans vouloirjamais prendre de repos, et, mardi dernier, il alla encore visiter plusieursmalades à la campagne. Quand on lui parlait de son âge avancé et qu'onl'engageait à se reposer de ses nombreuses fatigues, il eût volontiersrépondu comme Arnauld : « J'ai l'éternité tout entière pour me reposer. »Chaque heure de sa vie fut consacrée à soigner les malades, à consolerles affligés ; il ne vivait pas pour lui, mais pour
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ses semblables, et toute son existence peut se résumer en ces trois mots :CHARITÉ, DÉVOUEMENT, ABNÉGATION.« Dans ces derniers temps, lorsque l'épidémie sévit à Étaples et dansles villages des alentours, le docteur Cailleux se mit tout entier auservice des malades, il parcourut les villages infestés, visitant lespauvres, soignant les uns, secourant les autres, et ayant des consolationspour tous. Il visita ainsi plus de 800 malades, entrant dans les habitationsles plus malsaines, s'asseyant au chevet des moribonds et leuradministrant lui-même les remèdes, sans jamais se plaindre, demeurantau contraire d'une humeur toujours égale et d'une gaieté proverbiale. Lemalade qui le voyait était déjà à moitié guéri par cette humeur joviale,toujours accompagnée du mot pour rire.« Huit jours avant sa mort, M. Cailleux est allé visiter ses malades deBerck, Lefaux, Camiers et Étaples, puis sa soirée fut consacrée auxmalades de la ville : voilà quel était pour lui l'œuvre d'une seulejournée !« Tant d'abnégation allait lui être funeste, et il devait être la dernièrevictime du fléau. Le 29 mars, il commença à ressentir une fortediarrhée… Il allait se reposer quand on le demande pour un malade de lacampagne. Malgré des conseils amis, il part en disant : « Je ne veux pasexposer un malade par ma faute ; s'il en mourait, j'en serais cause. Je nefais qu'accomplir mon devoir. » Quand il revint le soir, par un mauvaistemps, de nouveaux symptômes de maladie apparaissaient. Il se mit aulit, le mal augmenta, le lendemain la maladie était déclarée, et vendrediil expirait…« On est effrayé quand on songe aux douleurs terribles que doitressentir un homme qui connaît sa position, qui se voit mourir. M.Cailleux indiquait lui-même le traitement à suivre à deux de sesconfrères accourus auprès de lui pour l'assister. Il savait bien qu'il n'enguérirait pas. « Si le mieux ne se fait pas bientôt sentir, disait-il, dansdouze heures je n'existerai plus. » Il se voyait mourir, il sentait la forcevitale diminuer et s'éteindre peu à peu, sans pouvoir arrêter cette marchevers la tombe. Ses derniers moments furent calmes et sereins, et je nesaurais mieux appeler cette mort que le repos dans le Seigneur. Beati quimoriuntur in Domino.« Quelques heures avant sa mort, on lui demandait quel remède ilfallait employer. « La science humaine, dit-il, a employé tous lesremèdes qui sont en son pouvoir, Dieu seul peut maintenant arrêter lemal, il faut se confier en sa divine providence. » - Il se pencha alors surson lit, et, les yeux fixés vers le ciel, comme s'il eût éprouvé
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un avant-goût de la béatitude céleste, il expira sans douleur, sans aucuncri, de la mort la plus douce et la plus calme.« Homme de bien, dont toute la vie ne fut qu'un long dévouement,vous avez travaillé sur cette terre, maintenant vous jouissez de larécompense que Dieu réserve à ceux qui ont toujours observé sa loi.Alors que l'égoïsme coulait à pleins bords sur la terre, vous, vousdébordiez d'abnégation et de charité. Visiter les pauvres, secourir lesmalades, consoler les affligés, voilà quelle fut votre œuvre. Oh ! que defamilles vous ont béni ! que de pères à qui vous avez sauvé leurs enfantspendant la dernière épidémie, que d'enfants qui allaient être orphelins etque vous avez ravis au fléau destructeur, que de familles sauvées parvotre dévouement sont venues, lundi, de plusieurs lieues pour vousaccompagner à votre dernière demeure et pleurer sur votre tombeau.« Votre vie fut toujours pure et sans tache ; votre mort fut héroïque ;soldat de la charité, vous avez succombé en sauvant vos frères de lamort, vous avez péri frappé par le fléau que vous combattiez. Ceglorieux dévouement allait recevoir sa récompense, et bientôt la croixd'honneur, que vous aviez si noblement gagnée, allait briller sur votrepoitrine… Mais Dieu avait sur vous d'autres desseins, il vous préparaitune récompense plus belle que les récompenses des hommes, il vouspréparait le bonheur qu'il réserve à ses fidèles serviteurs. Votre âme s'estenvolée dans ces mondes supérieurs où, débarrassée de cette lourdeenveloppe matérielle, délivrée de tous les liens qui, sur cette terre, pèsentsur nous, elle jouit maintenant de la perfection et du bonheur quil'attendaient.« En ce jour de félicité, ne nous oubliez pas, pensez aux nombreuxamis que vous laissez sur cette terre et que votre séparation plonge dansune profonde douleur. Fasse le Ciel qu'un jour nous vous retrouvions là-haut pour y jouir d'un bonheur éternel… C'est cette espérance qui nousconsole et qui nous donnera la force de supporter avec patience votreabsence… A.J. »Pour copie conforme : JULES DUVAL.

Qu'on me permette, comme complément de cet article, de citerquelques fragments du magnifique discours funèbre prononcé, il y a unan, par Victor Hugo.
(Suit un extrait de ce discours que nous avons publié dans la Revue defévrier 1865, p. 59.)
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Ce ne sont certainement pas des apôtres du néantisme qui écrivent detelles paroles.La lettre par laquelle on nous informe de cet événement contient lepassage suivant :
« M. Cailleux, docteur en médecine, président du groupe spirite deMontreuil, vient de mourir victime de son dévouement pendant lecholéra qui a désolé nos contrées. Il est mort en spirite convaincu, et leclergé de la ville a cru devoir, pour cette raison, lui refuser la sépultureecclésiastique ; mais, comme vous le verrez par le numéro du journalque je vous envoie, toute la population a rendu un solennel hommage àses vertus. Néanmoins la famille a fait des démarches à l'évêché pourqu'un service funèbre fût chanté à l'église, quoiqu'il n'y ait eu qu'unenterrement civil. On l'a obtenu, et le service a eu lieu le jeudi 5 avril.« Le Spiritisme fait une grande perte par la mort de M. Cailleux, et jesuis persuadé que tous mes frères en croyance s'associeront à meslégitimes regrets. Grâce à son dévouement et à son zèle éclairé, ladoctrine a fait de si rapides progrès dans nos contrées que dans la ville etles environs on compte plusieurs centaines de spirites.« Le Conseil municipal de la ville de Montreuil a décidé, àl'unanimité, sur la proposition de M. le maire, qu'un monument publicserait élevé aux frais de la ville, comme hommage rendu à la mémoirede cet homme de bien. »
On nous a adressé l'extrait suivant d'une communication donnée parlui à ses collègues de Montreuil ; on en a supprimé ce qui a trait à deschoses personnelles :
« … Vous revenez à ma mort. Eh bien ! elle a été utile à notre cause,en ce sens qu'elle a éveillé l'attention endormie de nombre d'âmesprivées de vérité, et par conséquent, de vie. Toute chose qui disparaîtlaisse toujours un vide dans la place qu'elle occupait ; mais, sachez-le, cevide n'est qu'apparent, il n'existe que pour vous qui voyez court, car il setrouve comblé d'une autre part. Vous ne perdez donc rien, je le répète, àma mort ; au contraire, vous y gagnerez beaucoup, non que j'aie faitpendant ma vie corporelle des prodiges de charité propres à mettre enrelief la doctrine que nous professions ensemble, mais parce que, fidèleaux principes spirites, j'ai été l'objet de manifestations hostiles quidevaient nécessairement appeler des manifestations contraires. Il n'en estjamais autrement sur la terre :
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le bien et le mal ne se heurtent-ils pas chaque fois qu'ils se rencontrent ?« Il résulte donc de tout ceci, qu'à l'heure qu'il est vous entrez dans unephase nouvelle que nos bons guides avaient préparée depuis longtempspar leurs enseignements. Mais de décomposition de votre société, -point, - si vous persistez toujours dans les sentiments dont je vous voisanimés en ce moment. Savez-vous quelle est ma récompense ? C'est devoir le bonheur relatif que vous éprouvez par la doctrine dont je me suismontré, en toute circonstance, le zélé champion. Il vous est difficile deconcevoir une joie plus pure. Que sont, à côté d'elle, les joies grossièresde votre monde ? Que sont les honneurs sous lesquels vous cachez lesmisères de vos âmes ? que sont les plaisirs que vous recherchez pourétourdir vos tristes retours ? qu'est tout cela en comparaison de ce que jeressens ? Rien ! moins qu'une fumée.« Persévérez dans vos sentiments, persévérez-y jusqu'à la mort.« J'ai vu que vous vous proposez de vous organiser régulièrement :c'est une sage mesure ; la faiblesse doit se précautionner toujours contreles embûches et les surprises de l'esprit du mal. Ah ! l'esprit du mal ! cen'est pas Satan. On le rencontre à chaque pas dans le monde que vouscoudoyez. Réglez donc l'ordre de vos séances, de vos évocations, de vosétudes. Liez-vous les uns aux autres par les liens volontaires de lacharité, de la bienveillance et de la soumission. Voilà la meilleuremanière de récolter des fruits abondants et doux. »

Voici la première communication qu'il a donnée à la société de Paris :
(13 avril 1866. - Médium, M. Morin.)

Évocation.
Cher et vénéré docteur Cailleux,

Nous avions su, de votre vivant, vous apprécier comme spirite ferventet dévoué ; appelé sans doute par la Providence à implanter la doctrinedans votre contrée, vous en avez tenu le drapeau haut et ferme, bravantsans défaillance les sarcasmes et la persécution ; aussi le succès acouronné vos efforts. Ce n'est pas seulement le frère en croyance quenous venons saluer aujourd'hui à son départ de la terre, c'est l'homme debien, celui qui non-seulement a prêché le Spiritisme
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par ses paroles, mais qui a su le faire aimer et respecter par son exempleet la pratique des vertus chrétiennes. Recevez donc ici l'expression denos plus vives sympathies et l'espoir que vous voudrez bien venirsouvent au milieu de nous et vous associer à nos travaux.Réponse. - Me voici, merci. - Vous parliez tout à l'heure des tendancesinhérentes à l'organisme humain. On observe plus spécialement cellesqui tiennent des mauvais instincts, parce que les hommes sont toujoursportés à se garder de ce qui peut leur être nuisible ou leur causer quelqueembarras ; mais les tendances au bien passent souvent inaperçues auxyeux de la société, parce qu'il est beaucoup plus difficile de trouver et demontrer la violette que de rencontrer le Chardon.Si je commence ainsi, n'en soyez pas surpris. Comme vous le disieztout à l'heure, l'Esprit est seul responsable de ses actes ; il ne peuts'excuser en attribuant sa faute à Dieu ; non, les bons et les mauvaissentiments sont le résultat d'acquêts antérieurs. De mon vivant, portéd'instinct vers le bien, au soulagement de mes frères en Dieu, je déclinel'honneur de toutes vos louanges, car je n'ai pas eu de peine à suivre lavoie que me traçait mon cœur ; je n'ai point eu de lutte à soutenir contreles instincts contraires ; je n'ai fait que me laisser aller tout doucementsur la pente de mon goût, qui me disait bien haut : « Marche ! tu es dansla bonne route » ; et la satisfaction morale de tout mon être intelligentétait si grande, que j'étais certainement aussi heureux que l'avare quiassouvit sa passion pour l'or en le contemplant et en le caressant. Je vousle répète, je n'ai point de mérite à cet égard ; néanmoins je vous remerciede vos bonnes paroles, qui ne sont pas entendues en vain par ceux à quielles s'adressent. Si élevés qu'ils soient, les Esprits ressentent toujours dubonheur d'une pensée sympathique.Je n'ai point tardé à revenir de l'émotion bien naturelle résultant dupassage de la vie matérielle à celle des Esprits, mais la convictionprofonde d'entrer dans un monde plus vivant m'a aidé à me faire revenirà moi ; je ne puis mieux comparer mon passage de vie à trépas qu'à unévanouissement sans souffrances, sans fatigues. Je me suis réveillé del'autre côté aux doux attouchements fluidiques de mes chers parents etamis spirituels. J'ai ensuite vu ma pauvre dépouille mortelle, et je l'aibénie de ses bons et loyaux services ; car, docile à ma volonté, je n'ai eu,de ma vie, de luttes sérieuses à soutenir entre mon Esprit et ma matière ;c'est donc avec joie que j'ai accompagné au champ du repos mon pauvrecorps, qui m'avait aidé à empêcher
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beaucoup de mes co-incarnés de faire ce voyage qu'ils n'envisageaientpas tous comme moi.Je pardonne à tous ceux qui, de façon ou d'autre, ont cru me faire dumal ; quant à ceux qui ont refusé de prier pour moi dans le templeconsacré, je serai plus charitable que la charité qu'ils prêchent : je priepour eux. C'est ainsi qu'il faut faire, mes bons frères en croyance ;croyez-moi, et pardonnez à ceux qui luttent contre vous, car ils ne saventce qu'ils font. Docteur CAILLEUX.

Remarque. - Les premières paroles de cette communication prouventque l'Esprit était présent et avait assisté aux discussions de la séance. Onavait en effet discuté un fait remarquable d'instinct incendiaire précocechez un enfant de quatre ans et demi, rapporté par le Salut public deLyon. Ce fait, qui a fourni le sujet d'une étude importante, sera publiédans le prochain numéro.Remarquons aussi chez M. Cailleux l'absence de tous les préambulesordinaires chez les Esprits qui viennent de quitter la terre. On voit desuite que ce n'est pas un faiseur de phrases ni de compliments. Il ditmerci, et pense que ce mot suffit pour faire comprendre sa pensée etqu'on doit s'en contenter ; puis il entre brusquement en matière, commeun homme qui se trouve sur son terrain et ne veut pas perdre son tempsen paroles inutiles ; il parle comme s'il n'y avait eu aucune interruptiondans son existence : on dirait M. Cailleux de Montreuil venu faire visiteà la société de Paris.S'il décline le mérite de ses actes, c'est certainement par modestie ;ceux qui font le bien sans effort sont arrivés à un degré d'avancement quile leur rend naturel ; s'ils n'ont plus à lutter aujourd'hui, ils ont lutté dansd'autres circonstances : la victoire est remportée ; ceux qui ont àcombattre des tendances mauvaises en sont encore à la lutte ; plus tard,le bien ne leur coûtera aucun effort, ils le feront sans y penser. Pouravoir vaincu plus tôt, le mérite n'en existe pas moins.Le docteur Cailleux est un de ces hommes qui, comme le docteurDemeure et tant d'autres, honorent la doctrine qu'ils professent, etdonnent le plus éclatant démenti aux détracteurs du Spiritisme.______________
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Dissertations spirites.
INSTRUCTION POUR M. ALLAN KARDEC.
(Paris, 23 avril 1866. - Médium, M. Desliens.)

La santé de M. Allan Kardec s'affaiblissant de jour en jour par suite detravaux excessifs auxquels il ne peut suffire, je me vois dans la nécessitéde lui répéter de nouveau ce que je lui ai déjà dit maintes fois : Vousavez besoin de repos ; les forces humaines ont des bornes que votre désirde voir progresser l'enseignement vous porte souvent à enfreindre ; vousavez tort, car, en agissant ainsi, vous ne hâterez pas la marche de ladoctrine, mais vous ruinerez votre santé et vous vous mettrez dansl'impossibilité matérielle d'achever la tâche que vous êtes venu remplirici-bas. Votre maladie actuelle n'est que le résultat d'une dépenseincessante de forces vitales qui ne laisse pas à la réparation le temps dese faire, et d'un échauffement du sang produit pas le manque absolu derepos. Nous vous soutenons, sans doute, mais à la condition que vous nedéferez pas ce que nous faisons. Que sert-il de courir ? Ne vous a-t-onpas dit maintes fois que chaque chose viendrait en son temps et que lesEsprits préposés au mouvement des idées sauraient faire surgir descirconstances favorables quand le moment d'agir serait venu ?Lorsque chaque Spirite recueille ses forces pour la lutte, pensez-vousqu'il soit de votre devoir d'épuiser les vôtres ? – Non ; en tout, vousdevez donner l'exemple et votre place sera sur la brèche au moment dudanger. Qu'y feriez-vous si votre corps affaibli ne permettait plus à votreesprit de se servir des armes que l'expérience et la révélation vous ontmises entre les mains ? – Croyez-moi, remettez à plus tard les grandsouvrages destinés à compléter l'œuvre ébauchée dans vos premièrespublications ; vos travaux courants et quelques petites brochuresurgentes ont de quoi absorber votre temps, et doivent être les seulsobjets de vos préoccupations actuelles.Je ne vous parle pas seulement en mon propre nom, je suis ici ledélégué de tous ces Esprits qui ont contribué si puissamment à lapropagation de l'enseignement par leurs sages instructions. Ils vousdisent par mon intermédiaire que ce retard que vous pensez nuisible àl'avenir de la doctrine est une mesure nécessaire à plus d'un point de vue,soit parce que certaines questions ne sont pas encore complè-
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tement élucidées, soit pour préparer les Esprits à se les mieux assimiler.Il faut que d'autres aient déblayé le terrain, que certaines théories aientprouvé leur insuffisance et fait un plus grand vide. En un mot, lemoment n'est pas opportun ; ménagez-vous donc, car lorsqu'il en seratemps, toute votre vigueur de corps et d'esprit vous sera nécessaire. LeSpiritisme a été jusqu'ici l'objet de bien des diatribes, il a soulevé biendes tempêtes ! croyez-vous que tout mouvement soit apaisé, que toutesles haines soient calmées et réduites à l'impuissance ? Détrompez-vous,le creuset épurateur n'a pas encore rejeté toutes les impuretés ; l'avenirvous garde d'autres épreuves et les dernières crises ne seront pas lesmoins pénibles à supporter.Je sais que votre position particulière vous suscite une foule detravaux secondaires qui emploient la meilleure partie de votre temps.Les demandes de toutes sortes vous accablent, et vous vous faites undevoir d'y satisfaire autant que possible. Je ferai ici ce que vous n'oseriezsans doute faire vous-même, et, m'adressant à la généralité des Spirites,je les prierai, dans l'intérêt du Spiritisme lui-même, de vous épargnertoute surcharge de travail de nature à absorber des instants que vousdevez consacrer presque exclusivement à l'achèvement de l'œuvre. Sivotre correspondance en souffre un peu, l'enseignement y gagnera. Il estquelquefois nécessaire de sacrifier les satisfactions particulières àl'intérêt général. C'est une mesure urgente que tous les adeptes sincèressauront comprendre et approuver.L'immense correspondance que vous recevez est pour vous une sourceprécieuse de documents et de renseignements ; elle vous éclaire sur lamarche vraie et les progrès réels de la doctrine ; c'est un thermomètreimpartial ; vous y puisez en outre des satisfactions morales qui ont plusd'une fois soutenu votre courage en voyant l'adhésion que rencontrentvos idées sur tous les points du globe ; sous ce rapport, la surabondanceest un bien et non un inconvénient, mais à la condition de seconder vostravaux et non de les entraver, en vous créant un surcroît d'occupations.Doct. DEMEURE.

Bon monsieur Demeure, je vous remercie de vos sages conseils. Grâceà la résolution que j'ai prise de me faire suppléer, sauf les casexceptionnels, la correspondance courante souffre peu maintenant, et nesouffrira plus à l'avenir ; mais que faire de cet arriéré de plus de cinqcents lettres que, malgré toute ma bonne volonté, je ne puis parvenir làmettre à jour ?R. Il faut, comme on dit en terme de commerce, les passer en bloc parcompte de profits et pertes. En annonçant cette mesure dans la Revue,vos correspondants sauront à quoi s'en tenir ; ils en com-
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prendront la nécessité, et ils la trouveront surtout justifiée par lesconseils qui précèdent. Je le répète, il serait impossible que les chosesallassent longtemps comme cela ; tout en souffrirait, et votre santé et ladoctrine. Il faut, au besoin, savoir faire les sacrifices nécessaires.Tranquille désormais sur ce point, vous pourrez vaquer plus librement àvos travaux obligatoires. Voilà ce que vous conseille celui qui seratoujours votre ami dévoué. DEMEURE.

Déférant à ce sage conseil, nous prions ceux de nos correspondantsavec lesquels nous sommes depuis si longtemps en retard d'agréer nosexcuses et nos regrets de n'avoir pu répondre en détail, et comme nousl'aurions désiré, à leurs bienveillantes lettres. Ils voudront bien recevoirici collectivement l'expression de nos sentiments fraternels.
De l'acquiescement à la prière.

(Paris, avril 1866. - Médium, madame D…)
Vous vous figurez presque toujours que ce que vous demandez dans laprière doit s'accomplir par une sorte de miracle ; cette croyance erronéeest la source d'une foule de pratiques superstitieuses et de bien desdéceptions. Elle conduit aussi à la négation de l'efficacité de la prière ;de ce que votre demande n'est pas accueillie de la manière que vousl'entendiez, vous en concluez qu'elle était inutile, et alors, parfois, vousmurmurez contre la justice de Dieu. D'autres pensent que, Dieu ayantétabli des lois éternelles auxquelles tous les êtres sont soumis, il n'y peutdéroger pour accéder aux demandes qui lui sont faites. C'est pour vousprémunir contre l'erreur, ou mieux contre l'exagération de ces deux idéesque je me propose de vous donner quelques explications sur le moded'acquiescement à la prière.Il est une vérité incontestable, c'est que Dieu n'intervertit et nesuspend pour personne le cours des lois qui régissent l'univers ; sanscela, l'ordre de la nature serait incessamment bouleversé par le capricedu premier venu. Il est donc certain que toute prière qui ne pourrait êtreexaucée que par une dérogation à ces lois demeure sans effet ; telleserait, par exemple, celle qui aurait pour objet le retour à la vie d'unhomme véritablement mort, ou le rétablissement de la santé si ledésordre de l'organisme est irrémédiable.Il n'est pas moins certain qu'il n'est donné aucune attention auxdemandes futiles ou inconsidérées ; mais soyez persuadés que touteprière pure et désintéressée est écoutée, et qu'il est toujours tenu comptede l'intention, lors même que Dieu, dans sa sagesse, jugerait à propos den'y pas faire droit ; c'est alors surtout qu'il vous faut faire preuved'humilité et de soumission à sa volonté, en vous disant qu'il sait mieuxque vous ce qui peut vous être utile.
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Il y a certainement des lois générales auxquelles l'homme estfatalement soumis ; mais c'est une erreur de croire que les moindrescirconstances de la vie sont arrêtées d'avance d'une manière irrévocable ;si cela était, l'homme serait une machine sans initiative, et parconséquent sans responsabilité. Le libre arbitre est une des prérogativesde l'homme ; dès l'instant qu'il est libre d'aller à droite ou à gauche,d'agir selon les circonstances, ses mouvements ne sont pas réglés commeceux d'une mécanique. Selon qu'il fait ou ne fait pas une chose, et selonqu'il la fait d'une manière ou d'une autre, les événements qui endépendent suivent un cours différent ; puisqu'ils sont subordonnés à ladécision de l'homme, ils ne sont pas soumis à la fatalité. Ceux qui sontfatals sont ceux qui sont indépendants de sa volonté ; mais toutes les foisque l'homme peut réagir en vertu de son libre arbitre, il n'y a pas fatalité.L'homme a donc un cercle dans lequel il peut se mouvoir librement ;cette liberté d'action a pour limites les lois de la nature, que nul ne peutfranchir ; ou pour mieux dire, cette liberté, dans la sphère d'activité oùelle s'exerce, fait partie de ces lois ; elle est nécessaire, et c'est par elleque l'homme est appelé à concourir à la marche générale des choses ; etcomme il le fait librement, il a le mérite de ce qu'il fait de bien, et ledémérite de ce qu'il fait de mal, de sa nonchalance, de sa négligence, deson inactivité. Les fluctuations que sa volonté peut faire subir auxévénements de la vie ne troublent donc en aucune façon l'harmonieuniverselle, ces fluctuations mêmes faisaient partie des épreuves quiincombent à l'homme sur la terre.Dans la limite des choses qui dépendent de la volonté de l'homme,Dieu peut donc, sans déroger à ses lois, accéder à une prière lorsqu'elleest juste, et que l'accomplissement peut en être utile ; mais il arrivesouvent qu'il en juge l'utilité et l'opportunité autrement que nous, c'estpour cela qu'il n'y acquiesce pas toujours. S'il lui plaît de l'exaucer, cen'est pas en modifiant ses décrets souverains qu'il le fait, mais par desmoyens qui ne sortent pas de l'ordre légal, si l'on peut s'exprimer ainsi.Les Esprits, exécuteurs de ses volontés, sont alors chargés de provoquerles circonstances qui doivent amener le résultat désiré. Ce résultatrequiert presque toujours le concours de quelque incarné ; c'est donc ceconcours que les Esprits préparent en inspirant à ceux qui doivent ycoopérer la pensée d'une démarche, en les incitant à se rendre sur unpoint plutôt que sur un autre, en provoquant des rencontres propices quisemblent dues au hasard ; or, le hasard n'existe pas plus dans l'assistancequ'on reçoit que dans les malheurs qu'on éprouve.Dans les afflictions, la prière est non-seulement une preuve deconfiance et de soumission à la volonté de Dieu, qui l'écoute, si elle
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est pure et désintéressée, mais elle a encore pour effet, comme vous lesavez, d'établir un courant fluidique qui porte au loin, dans l'espace, lapensée de l'affligé, comme l'air porte les accents de sa voix. Cette penséese répercute dans les cœurs sympathiques à la souffrance, et ceux-ci, parun mouvement inconscient et comme attirés par une puissancemagnétique, se dirigent vers le lieu où leur présence peut être utile.Dieu, qui veut secourir celui qui l'implore, pourrait sans doute le fairepur lui-même, instantanément, mais, je l'ai dit, il ne fait pas de miracles,et les choses doivent suivre leur cours naturel ; il veut que les hommespratiquent la charité en se secourant les uns les autres. Par sesmessagers, il porte la plainte où elle peut trouver de l'écho, et là, de bonsEsprits soufflent une bonne pensée. Bien que suscitée, la pensée, parcela même que la source en est inconnue, laisse à l'homme toute saliberté ; rien ne le contraint ; il a, par conséquent, tout le mérite de laspontanéité s'il cède à la voix intime qui fait en lui appel au sentiment dudevoir, et tout le démérite si, dominé par une indifférence égoïste, ilrésiste.D. Il y a des cas, comme dans un danger imminent, où l'assistance doitêtre prompte ; comment peut-elle arriver en temps utile, s'il faut attendrele bon vouloir d'un homme, et si ce bon vouloir fait défaut par suite dulibre arbitre ? - R. Vous ne devez pas oublier que les anges gardiens, lesEsprits protecteurs, dont la mission est de veiller sur ceux qui leur sontconfiés, les suivent pour ainsi dire pas à pas. Ils ne peuvent leur épargnerles appréhensions des dangers qui font partie de leurs épreuves ; mais siles suites du danger peuvent être évitées, comme ils l'ont prévu d'avance,ils n'ont pas attendu au dernier moment pour préparer les secours. Si,parfois, ils s'adressent aux hommes de mauvaise volonté, c'est en vue dechercher à éveiller en eux de bons sentiments, mais ils ne comptent passur eux.Lorsque, dans une position critique, une personne se trouve, comme àpoint nommé, pour vous assister, et que vous vous écriez : « C'est laProvidence qui l'envoie, » vous dites une vérité plus grande que vous nele croyez souvent.S'il y a des cas pressants, d'autres qui le sont moins exigent un certaintemps pour amener un concours de circonstances favorables, surtoutquand il faut que les Esprits triomphent, par l'inspiration, de l'apathie desgens dont la coopération est nécessaire pour le résultat à obtenir. Cesretards dans l'accomplissement du désir sont des épreuves pour lapatience et la résignation ; puis, quand arrive la réalisation de ce que l'ona souhaité, c'est presque toujours par un enchaînement de circonstancessi naturelles, que rien absolument ne décèle une intervention occulte,rien n'affecte la plus légère apparence de merveilleux ; les chosessemblent s'arranger d'elles-mêmes.
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Cela doit être ainsi par le double motif que les moyens d'action nes'écartent pas des lois générales, et, en second lieu, que, si l'assistancedes Esprits était trop évidente, l'homme se fierait sur eux et s'habitueraità ne pas compter sur lui-même. Cette assistance doit être comprise de luipar la pensée, par le sens moral, et non par les sens matériels ; sacroyance doit être le résultat de sa foi et de sa confiance en la bonté deDieu. Malheureusement, parce qu'il n'a pas vu le doigt de Dieu fairepour lui un miracle, il oublie trop souvent Celui à qui il doit son salutpour en glorifier le hasard ; c'est une ingratitude qui, tôt ou tard, reçoitson expiation. UN ESPRIT PROTECTEUR.

Le Spiritisme oblige.
(Paris, avril 1866. – Médium, madame B…)

Le Spiritisme est une science essentiellement morale ; dès lors ceuxqui se disent ses adeptes ne peuvent, sans commettre une inconséquencegrave, se soustraire aux obligations qu'il impose.Ces obligations sont de deux sortes.La première concerne l'individu qui, aidé des clartés intellectuellesque répand la doctrine, peut mieux comprendre la valeur de chacun deses actes, mieux sonder tous les replis de sa conscience, mieux apprécierl'infinie bonté de Dieu, qui ne veut pas la mort du pécheur, mais qu'il seconvertisse et qu'il vive, et, pour lui laisser la possibilité de se relever deses chutes, lui a donné la longue suite des existences successives àchacune desquelles, en portant la peine de ses fautes passées, il peutacquérir de nouvelles connaissances et de nouvelles forces, lui faisantéviter le mal et pratiquer ce qui est conforme à la justice, à la charité.Que dire de celui qui, ainsi éclairé sur ses devoirs envers Dieu, enversses frères, reste orgueilleux, cupide, égoïste ? Ne semble-t-il pas que lalumière l'ait aveuglé parce qu'il n'était pas préparé à la recevoir ? Dèslors, il marche dans les ténèbres, bien qu'étant au milieu de la lumière ; iln'est Spirite que de nom. La charité fraternelle de ceux qui voientvéritablement doit s'efforcer de le guérir de cette cécité intellectuelle ;mais, pour beaucoup de ceux qui lui ressemblent, il faudra la lumièrequ'apporte la tombe, parce que leur cœur est trop attaché aux jouissancesmatérielles, et que leur esprit n'est pas mûr pour recevoir la vérité. Dansune nouvelle incarnation, ils comprendront que les planètes inférieurescomme la terre ne sont qu'une sorte d'école mutuelle où l'âme commenceà développer ses facultés, ses aptitudes, pour les appliquer ensuite àl'étude des grands principes d'ordre, de justice d'amour et d'harmonie,qui règlent les rapports des âmes entre elles, et les fonctions qu'ellesremplissent dans la direction de l'univers ; ils sentiront qu'appelée à unesi haute
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dignité que celle de devenir messagère du Très-haut, l'âme humaine nedoit pas s'avilir, se dégrader au contact des immondes jouissances de lavolupté ; des ignobles convoitises de l'avarice qui retranche à quelques-uns des enfants de Dieu la jouissance des biens qu'il a donnés pour tous ;ils comprendront que l'égoïsme, né de l'orgueil, aveugle l'âme et lui faitvioler les droits de la justice, de l'humanité, dès lors engendre tous lesmaux qui font de la terre un séjour de douleurs et d'expiations. Instruitspar les dures leçons de l'adversité, leur esprit sera mûri par la réflexion,et leur cœur, après avoir été broyé par la douleur, deviendra bon etcharitable ; c'est ainsi que ce qui nous paraît un mal est quelquefoisnécessaire pour ramener les endurcis. Ces pauvres retardataires,régénérés par la souffrance, éclairés de cette lumière intérieure qu'onpeut appeler le baptême de l'Esprit, veilleront avec soin sur eux-mêmes,c'est-à-dire sur les mouvements de leur cœur et l'emploi de leurs facultéspour les diriger selon les lois de la justice et de la fraternité. Ilscomprendront qu'ils ne sont pas seulement obligés à s'améliorer eux-mêmes, calcul égoïste empêchant d'atteindre le but voulu par Dieu, maisque le second ordre d'obligations du Spirite, découlant nécessairementdu premier et le complétant, est celui de l'exemple qui est le meilleur desmoyens de propagation et de rénovation.En effet, celui qui est convaincu de l'excellence des principes qui luisont enseignés et doivent, s'il y conforme sa conduite, lui procurer unbonheur durable, ne peut, s'il est vraiment animé de cette charitéfraternelle qui est dans l'essence même du Spiritisme, que désirer qu'ilssoient compris par tous les hommes. De là, l'obligation morale deconformer sa conduite à sa croyance, et d'être un exemple vivant, unmodèle, comme Christ le fut pour l'humanité.Vous, faibles étincelles parties de l'éternel foyer de l'amour divin,vous ne pouvez assurément pas prétendre à un aussi vaste rayonnementque celui du Verbe de Dieu incarné sur la terre, mais, chacun dans votresphère d'action, vous pouvez répandre les bienfaits du bon exemple ;vous pouvez faire aimer la vertu en l'entourant du charme de cettebienveillance constante qui attire, captive et montre enfin que la pratiquedu bien est chose facile, qu'elle fait le bonheur intime de la consciencequi s'est rangée sous sa loi, car elle est l'accomplissement de la volontédivine qui nous a fait dire par son Christ : Soyez parfaits parce que votrePère céleste est parfait.Or, le Spiritisme n'est autre chose que l'application vraie des principesde la morale enseignée par Jésus, car ce n'est que dans le but de la fairecomprendre à tous, afin que, par elle, tous progressent plus rapidement,que Dieu permet cette universelle manifestation de l'Esprit venant vousexpliquer ce qui vous paraissait obscur et vous en-
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seigner toute vérité. Il vient, comme le christianisme bien compris,montrer à l'homme l'absolue nécessité de sa rénovation intérieure par lesconséquences mêmes qui résultent de chacun de ses actes, de chacune deses pensées ; car aucune émanation fluidique, bonne ou mauvaise, nes'échappe du cœur ou du cerveau de l'homme sans laisser, quelque part,une empreinte ; le monde invisible qui vous environne est pour vous ceLivre de vie où tout s'inscrit avec une incroyable fidélité, et la Balancede la justice divine n'est autre qu'une figure exprimant que chacun devos actes, chacun de vos sentiments est, en quelque sorte, le poids quicharge votre âme et l'empêche de s'élever, ou celui qui amène l'équilibreentre le bien et le mal.Heureux celui dont les sentiments partent d'un cœur pur ; il répandautour de lui comme une suave atmosphère qui fait aimer la vertu etattire les bons Esprits ; sa puissance de rayonnement est d'autant plusgrande qu'il est plus humble, dès lors plus dégagé des influencesmatérielles qui attirent l'âme et l'empêchent de progresser.Les obligations qu'impose le Spiritisme sont donc d'une natureessentiellement morale, elles sont une conséquence de la croyance ;chacun est juge et partie dans sa propre cause ; mais les clartésintellectuelles qu'il apporte à celui qui veut véritablement se connaîtresoi-même et travailler à son amélioration sont telles qu'elles effraient lespusillanimes, et c'est pourquoi il est rejeté par un si grand nombre.D'autres tâchent de concilier la réforme que leur raison leur démontreêtre une nécessité, avec les exigences de la société actuelle. De là, unmélange hétérogène, un manque d'unité qui fait de l'époque actuelle unétat transitoire ; il est si difficile à votre pauvre nature corporelle de sedépouiller de ses imperfections pour revêtir l'homme nouveau, c'est-à-dire l'homme vivant suivant les principes de justice et d'harmonie vouluspar Dieu. Avec des efforts persévérants, vous y arriverez néanmoins, carles obligations que s'impose la conscience, lorsqu'elle est suffisammentéclairée, ont plus de force que n'en auront jamais les lois humainesbasées sur la contrainte d'un obscurantisme religieux ne pouvantsupporter l'examen ; mais si, grâce aux lumières d'en haut, vous êtes plusinstruits et comprenez davantage, vous devez aussi être plus tolérants etn'employer, comme moyen de propagation, que le raisonnement, cartoute croyance sincère est respectable. Si votre vie est un beau modèleoù chacun puisse trouver de bons exemples et de solides vertus, où ladignité s'allie à une gracieuse aménité, réjouissez-vous, car vous aurez,en partie, compris ce à quoi le Spiritisme oblige. LOUIS DE FRANCE.

ALLAN KARDEC.
____________

Paris. – Typ. de Rouge frères, Dunon et Fresné, Rue du Four-Saint-Germain, 43.
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Monomanie incendiaire précoce.
Etude morale.

On lit dans le Salut public de Lyon du 23 février 1866 :
« La question médico-légale de monomanie homicide et demonomanie incendiaire, dit le Moniteur judiciaire, a été et sera, selontoute probabilité, souvent encore agitée devant les tribunaux et les coursd'assises.« A propos de monomanie incendiaire, nous pouvons citer un jeuneenfant de Lyon, aujourd'hui âgé de quatre ans et demi, fils d'honnêtesouvriers en soie, domiciliés à la Guillotière, qui semble porter en lui, audernier degré, l'instinct de l'incendie. A peine ses yeux s'ouvraient-ils àla lumière, que la vue des flammes semblait le réjouir. A dix-huit mois,il prenait plaisir à faire jaillir le feu d'une allumette chimique ; à deuxans, il mettait le feu aux quatre coins d'une paillasse, et anéantissait enpartie le modeste mobilier de ses parents. Aujourd'hui, aux réprimandesqui lui sont faites, il ne répond que par des menaces d'incendie, et lasemaine dernière encore, il essayait, à l'aide de quelques brins de pailleet de divers morceaux de papier, de mettre le feu à l'alcôve où couchentson père et sa mère.« Nous laissons aux spécialistes le soin de rechercher les causes d'unetelle monomanie. Si elle ne disparaissait avec l'âge, quel sort seraitréservé au malheureux qui en est atteint ? »L'auteur de l'article dit qu'il laisse aux spécialistes le soin derechercher les causes d'une telle monomanie. De quels spécialistes veut-il parler ? Est-ce des médecins en général, des aliénistes, des
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savants, des phrénologistes, des philosophes ou des théologiens ?Chacun d'eux envisagera la question au point de vue de ses croyancesmatérialistes, spiritualistes ou religieuses. Les matérialistes, niant toutprincipe, intelligent distinct de la matière, sont incontestablement lesmoins propres à la résoudre d'une manière complète. En faisait del'organisme l'unique source des facultés et des penchants, ils font del'homme une machine mue fatalement par une force irrésistible, sanslibre arbitre, et par conséquent sans responsabilité morale de ses actes.Avec un tel système, tout criminel peut s'excuser sur sa constitution,qu'il n'a pas dépendu de lui de faire meilleure. Dans une société où ceprincipe serait admis comme vérité absolue, il n'y aurait pas decoupables moralement parlant, et il serait aussi illogique de traduire enjustice les hommes que les animaux.Nous ne parlons ici que des conséquences sociales des doctrinesmatérialistes ; quant à leur impuissance à résoudre tous les problèmesmoraux, elle est suffisamment démontrée. Dira-t-on, avec quelques-uns,que les penchants sont héréditaires comme les vices de constitution ? Onleur opposerait les innombrables faits où les parents les plus vertueuxont des enfants instinctivement vicieux, et réciproquement. Dans celuiqui nous occupe, il est notoire que l'enfant n'a hérité de sa monomanieincendiaire d'aucun membre de sa famille.Les spiritualistes reconnaîtront sans doute que ce penchant tient à uneimperfection de l'âme ou Esprit, mais ils n'en seront pas moins arrêtéspar des difficultés insurmontables avec les seuls éléments que l'on apossédés jusqu'à ce jour ; et la preuve que les données actuelles de lascience, de la philosophie et de la théologie ne fournissent aucunprincipe solide pour la solution des problèmes de cette nature, c'est qu'ily en a pas une seule qui soit assez évidente, assez rationnelle pour rallierla majorité, et que l'on en est réduit aux opinions individuelles, toutesdivergentes les unes des autres.Les théologiens qui admettent comme point de dogme la création del'âme à la naissance de chaque corps sont peut-être les plus embarrasséspour concilier ces perversités natives avec la justice et la bonté de Dieu.Selon leur doctrine, voilà donc un enfant créé avec l'instinct incendiaire,voué, dès sa formation, au crime et à toutes ses conséquences pour la vieprésente et la vie future ! Comme il y a des enfants instinctivement bonset d'autres mauvais, Dieu crée donc des âmes bonnes et d'autresmauvaises ? C'est la conséquence logique. Pourquoi cette impartialité ?Avec la doctrine matérialiste, le coupable s'excuse sur son organisation ;avec celle de l'Église, il peut s'en
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prendre à Dieu, en disant que ce n'est pas sa faute s'il l'a créé avec desdéfauts.Faut-il s'étonner qu'il y ait des gens qui renient Dieu quand on le leurmontre injuste et cruel dans ses actes, partial envers ses créatures ? C'estla manière dont la plupart des religions le représentent qui fait lesincrédules et les athées. Si l'on en eût toujours fait un tableau de touspoints conciliable avec la raison, il n'y aurait point d'incrédules ; c'estfaute de pouvoir l'accepter tel qu'on le fait, avec les petitesses et lespassions humaines qu'on lui prête, que tant de gens cherchent en dehorsde lui l'explication des choses.Toutes les fois que la théologie, pressée par l'inexorable logique desfaits, se trouve dans une impasse, elle se retranche derrière ces mots :« Mystère incompréhensible ! » Eh bien ! chaque jour voit se lever uncoin du voile de ce qui jadis était mystère, et la question qui nous occupeest de ce nombre.Cette question est loin d'être puérile, et l'on aurait tort de n'y voirqu'un fait isolé, ou, si l'on veut, une anomalie, une bizarrerie de la naturesans conséquence. Elle touche à toutes les questions d'éducation et demoralisation de l'humanité, et, par cela même, aux plus gravesproblèmes d'économie sociale. C'est en recherchant la cause premièredes instincts et des penchants innés qu'on découvrira les moyens les plusefficaces de combattre les mauvais et de développer les bons. Quandcette cause sera connue, l'éducation possèdera le plus puissant leviermoralisateur qu'elle ait jamais eu.On ne peut nier l'influence du milieu et de l'exemple sur ledéveloppement des bons et des mauvais instincts, car, la contagionmorale est aussi manifeste que la contagion physique. Cependant cetteinfluence n'est pas exclusive, puisqu'on voit des êtres pervers dans lesfamilles les plus honorables, tandis que d'autres sortent purs de la fange.Il y a donc incontestablement des dispositions natives, et si l'on endoutait, le fait qui nous occupe en serait une preuve irrécusable. Ainsivoilà un enfant qui, avant de savoir parler, se complaît à la vue de ladestruction par le feu ; qui, à deux ans, incendie volontairement unmobilier, et qui, à quatre ans, comprend tellement ce qu'il fait, qu'ilrépond aux réprimandes par des menaces d'incendie.O vous tous, médecins et savants qui recherchez avec tant d'avidité lesmoindres cas pathologiques insolites, pour en faire le sujet de vosméditations, que n'étudiez-vous avec le même soin ces phénomènesétranges qu'on peut, avec raison, qualifier de pathologie morale ! Que
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ne cherchez-vous à vous en rendre compte, à en découvrir la source !L'humanité y gagnerait au moins autant qu'à la découverte d'un filetnerveux. Malheureusement, la plupart de ceux qui ne dédaignent pas des'occuper de ces questions, le font en parlant d'une idée préconçue àlaquelle ils veulent tout assujettir : le matérialiste aux lois exclusives dela matière, le spiritualiste à l'idée qu'il s'est faite de la nature de l'âmesuivant ses croyances. Avant de conclure, le plus sage est d'étudier tousles systèmes, toutes les théories, avec impartialité, et de voir celui quirésout le mieux et le plus logiquement le plus grand nombre dedifficultés.La diversité des aptitudes intellectuelles et morales innées,indépendantes de l'éducation et de toute acquisition dans la vie présente,est un fait notoire : c'est le connu. Partant de ce fait pour arriver àl'inconnu, nous dirons que si l'âme est créée à la naissance du corps, ildemeure évident que Dieu crée des âmes de toutes qualités. Or, cettedoctrine étant inconciliable avec le principe de souveraine justice, doitforcément être écartée. Mais si l'âme n'est pas créée à la naissance del'individu, c'est qu'elle existait avant. C'est en effet dans la préexistencede l'âme qu'on trouve la seule solution possible et rationnelle de laquestion et de toutes les anomalies apparentes des facultés humaines.Les enfants qui ont instinctivement des aptitudes transcendantes pour unart ou une science, qui possèdent certaines connaissances sans les avoirapprises, comme les calculateurs naturels, comme ceux auxquels lamusique semble familière en naissant ; ces linguistes nés, comme unedame dont nous aurons plus tard occasion de parler, qui, à neuf ans,donnait des leçons de grec et de latin à ses frères, et à douze ans lisait ettraduisait l'hébreu, ont dû apprendre ces choses quelque part ; puisque cen'est pas dans cette existence, ce doit être dans une autre.Oui, l'homme a déjà vécu, non pas une fois, mais peut-être mille fois ;à chaque existence ses idées se sont développées ; il a acquis desconnaissances dont il apporte l'intuition dans l'existence suivante et quil'aident à en acquérir de nouvelles. Il en est de même du progrès moral.Les vices dont il s'est défait ne reparaissent plus ; ceux qu'il a conservésse reproduisent jusqu'à ce qu'il s'en soit définitivement corrigé.En un mot, l'homme naît ce qu'il s'est fait lui-même. Ceux qui ont leplus vécu, le plus acquis et le mieux profité, sont plus avancés que lesautres ; telle est la cause de la diversité des instincts et des aptitudes quel'on remarque parmi eux ; telle est aussi celle pour la-
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quelle nous voyons sur la terre des sauvages, des barbares et deshommes civilisés. La pluralité des existences est la clef d'une foule deproblèmes moraux, et c'est faute d'avoir connu ce principe que tant dequestions sont restées insolubles. Qu'on l'admette seulement à titre desimple hypothèse, si l'on veut, et l'on verra toutes ces difficultéss'aplanir.L'homme civilisé est arrivé à un point où il ne se contente plus de lafoi aveugle ; il veut se rendre compte de tout, savoir le pourquoi et lecomment de chaque chose ; il préférera donc une philosophie quiexplique à celle qui n'explique pas. Au reste, l'idée de la pluralité desexistences, comme toutes les grandes vérités, germe dans une foule decerveaux, en dehors du Spiritisme, et comme elle satisfait la raison, letemps n'est pas loin où elle sera mise au rang des lois qui régissentl'humanité.Que dirons-nous maintenant de l'enfant qui fait le sujet de cet article ?Ses instincts actuels s'expliquent par ses antécédents. Il est néincendiaire, comme d'autres sont nés poètes ou artistes, parce que, sansaucun doute, il a été incendiaire dans une autre existence, et qu'il en aconservé l'instinct.Mais alors, dira-t-on, si chaque existence est un progrès, le progrès estnul pour lui dans celle-ci.Ce n'est pas une raison. De ses instincts actuels, il ne faut pas conclureque le progrès soit nul. L'homme ne se dépouille pas subitement detoutes ses imperfections. Cet enfant en avait probablement d'autres qui lerendaient pire qu'il ne le serait aujourd'hui ; or, n'eût-il avancé que d'unpas, n'eût-il même que le repentir et le désir de s'améliorer, ce seraittoujours un progrès. Si cet instinct se manifeste chez lui d'une manière siprécoce, c'est pour appeler de bonne heure l'attention sur ses tendances,afin que ses parents et ceux qui seront chargés de son éducations'attachent à les réprimer avant qu'elles ne se soient développées. Peut-être lui-même a-t-il demandé qu'il en fût ainsi, et de naître dans unefamille honorable, par le désir de progresser.C'est une grande tâche pour ses parents, car c'est une âme égarée quileur est confiée pour la ramener dans le droit chemin, et leurresponsabilité serait grande s'ils ne faisaient pas, dans ce but, tout ce quiest en leur pouvoir. Si leur enfant était malade, ils le soigneraient avecsollicitude ; ils doivent le regarder comme atteint d'une maladie moralegrave qui requiert des soins non moins assidus.D'après toutes ces considérations, nous croyons, sans vanité, que
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les Spirites sont les meilleurs spécialistes en pareille circonstance,précisément parce qu'ils s'attachent à l'étude des phénomènes moraux, etqu'ils les apprécient, non d'après des idées personnelles, mais d'après deslois naturelles.Ce fait ayant été présenté à la Société de Paris comme sujet d'étude, laquestion suivante fut posée aux Esprits :Quelle est l'origine de l'instinct incendiaire précoce chez cet enfant, etquels seraient les moyens de le combattre par l'éducation ?Quatre réponses concordantes ont été faites ; nous ne citerons que lesdeux suivantes.

(Société de Paris, 13 avril 1866. - Médium, M. Br…)
I

Vous demandez quelle a été l'existence de cet enfant qui montre unpenchant si précoce pour la destruction, et particulièrement pourl'incendie. Hélas ! son passé est horrible et ses tendances actuelles vousdisent assez ce qu'il a pu faire. Il est venu pour expier, et doit luttercontre ses instincts incendiaires. Il est une grande épreuve pour sesparents, qui sont constamment sous le coup de ses méfaits, et ne saventcomment réprimer ce funeste penchant. La connaissance du spiritismeleur serait d'un puissant secours, et Dieu, dans sa miséricorde, leuraccordera cette grâce, car c'est par cette connaissance seule que l'on peutespérer d'améliorer cet Esprit.Cet enfant est une preuve évidente de l'antériorité de l'âme àl'incarnation présente. Vous le voyez : cet étrange état moral éveillel'attention et fait réfléchir. Dieu se sert de tous les moyens pour vousfaire parvenir à la connaissance de la vérité touchant votre origine, votreprogression et votre fin. UN ESPRIT.
(Médium, mademoiselle Lat…)

II
Le Spiritisme a déjà joué un grand rôle dans votre monde, mais ce quevous avez vu n'est que le prélude de ce que vous êtes appelés à voir.Lorsque la science reste muette devant certains faits, et que la religionne peut non plus les résoudre, le Spiritisme vient en donner la solution.Quand la science fait défaut à vos savants, ils laissent la
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cause de côté, faute de suffisantes explications. En maintescirconstances, les lumières du Spiritisme pourraient leur être d'un grandsecours, notamment dans ce cas de monomanie incendiaire. Pour eux,c'est un genre de folie, car ils regardent toutes les monomanies commedes folies ; c'est là une grande erreur. Ici la médecine n'a rien à faire,c'est aux Spirites à agir.Il n'est pas admissible pour vous que ce penchant à détruire par le feune date que de la présente existence ; il faut remonter plus haut, et voirdans les inclinations perverses de cet enfant un reflet de ses actesantérieurs.Il est de plus poussé par ceux-là mêmes qui ont été ses victimes, carpour satisfaire son ambition, il n'a reculé ni devant l'incendie, ni devantle sacrifice de ceux qui pouvaient lui faire obstacle. En un mot, il estsous l'influence d'Esprits qui ne lui ont pas encore pardonné lestourments qu'il leur a fait subir. Ils attendent la vengeance.Il a pour épreuve de sortir victorieux de la lutte ; mais Dieu, dans sasouveraine justice, a placé le remède à côté du mal ; en effet, ce remèdeest dans son jeune âge et dans la bonne influence du milieu où il est.Aujourd'hui l'enfant ne peut rien pour le moment : c'est aux parents deveiller ; plus tard il devra vaincre lui-même, et tant qu'il ne sera pasmaître de la position, la lutte se perpétuera. Il faudrait qu'il fût élevédans les principes du Spiritisme ; il y puiserait la force, et, comprenantson épreuve, il aurait plus de volonté pour en triompher.Bons Esprits, chargés d'éclairer les incarnés, tournez vos regards versce pauvre petit être dont le châtiment est juste ; allez vers lui, aidez-le,dirigez ses pensées vers le Spiritisme, afin qu'il triomphe plus vite, etque la lutte se termine à son avantage. UN ESPRIT._________________

Tentative d'assassinat sur l'empereur de Russie.
Etude psychologique.

L'Indépendance belge du 30 avril, sous le titre de : Nouvelles deRussie, correspondance de Saint-Pétersbourg, donne un récit détaillédes circonstances qui ont suivi l'attentat dont le czar a été l'objet. Il
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parle en outre de certains indices précurseurs du crime et contient à cesujet le passage suivant :« On raconte que le gouverneur de Saint-Pétersbourg, le princeSouwouroff, avait reçu une lettre anonyme signée N. N. N., danslaquelle on lui offrait, moyennant certaines indications, de dévoiler unmystère important, en lui demandant une réponse dans la Gazette de lapolice. Cette réponse a paru ; elle était conçue comme suit : « Lachancellerie du général gouverneur invite N. N. N. à venir demain entreonze heures et deux heures pour donner certaines explications. » Maisl'anonyme n'a pas paru ; il envoya une seconde lettre annonçant qu'ilétait trop tard, qu'il n'était plus libre de venir.« L'invitation fut réitérée deux jours après l'attentat, mais sans résultat.« Enfin, comme dernier indice, quelques personnes viennent de serappeler que trois semaines avant l'attentat, le journal allemand DieGartenlaube publiait un récit d'une séance spirite tenue à Heildelberg, etdans laquelle l'Esprit de Catherine II annonçait que l'empereurAlexandre était menacé d'un grand danger.« On s'explique difficilement, après tout cela, comment la policesecrète russe n'a pu être instruite à temps du crime qui se préparait. Cettepolice, qui coûte fort cher, et qui inonde d'espions inutiles tous noscercles et nos assemblées publiques, n'a pas su, non-seulement découvrirà temps le complot, mais même entourer le souverain de sa vigilance, cequi est élémentaire et de toute nécessité, surtout avec un prince qui sortpresque toujours seul, suivi de son grand chien ; qui fait des promenadespédestres à des heures matinales, sans être accompagné d'un aide decamp de service. Le jour même de l'attentat, j'ai rencontré l'empereurdans la rue Millonaïa, à neuf heures et demie du matin ; il étaitcomplètement seul, et saluait avec affabilité ceux qui le reconnaissaient.La rue était presque déserte, les sergents de ville fort rares. »Ce qu'il y a surtout de remarquable dans cet article, c'est la mention,sans commentaire, de l'avertissement donné par l'Esprit de Catherine IIdans une séance spirite. Aurait-on mis ce fait au nombre des indicesprécurseurs, si l'on eût considéré les communications spirites comme desjongleries ou des illusions ? Dans une question aussi grave, on se seraitgardé de faire intervenir une croyance considérée comme ridicule. C'estune preuve nouvelle de la réaction qui s'opère dans l'opinion à l'endroitdu Spiritisme.Nous avons à examiner le fait de l'attentat à un autre point de vue.
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On sait que l'empereur a dû son salut à un jeune paysan nommé JosephKommissaroff, qui, se trouvant sur son passage, a désarmé le bras del'assassin. On sait aussi les faveurs de toute nature dont ce dernier a étécomblé ; il a été anobli, et les dons qu'il a reçus lui assurent une fortuneconsidérable.Ce jeune homme se rendait à une chapelle située de l'autre côté de laNewa, à l'occasion de l'anniversaire de sa naissance ; à ce moment ladébâcle des glaces avait lieu, et la circulation étant interrompue, il dutrenoncer à son projet. Par suite de cette circonstance, il resta sur l'autrerive du fleuve, et se trouva sur le passage de l'empereur, qui sortait dujardin d'été. S'étant mêlé à la foule il aperçut un individu qui cherchait às'approcher, et dont les allures lui parurent suspectes ; il le suivit, etl'ayant vu sortir de sa poche un pistolet qu'il dirigea vers l'empereur, ileut la présence d'esprit de lui frapper sous le bras, ce qui fit partir lecoup en l'air.Quel heureux hasard, diront certaines gens, que juste à point nomméla débâcle ait empêché Kommissaroff de traverser la Newa ! Pour nous,qui ne croyons pas au hasard, mais que tout est soumis à une directionintelligente, nous dirons qu'il était dans les épreuves du czar de courir cedanger (V. Évangile selon le spiritisme, chap. XXV, Prière dans undanger imminent), mais que son heure n'étant pas venue, Kommissaroffavait été choisi pour empêcher le crime de s'accomplir, et que les choses,qui semblent un effet du hasard, étaient combinées pour amener lerésultat voulu.Les hommes sont les instruments inconscients des desseins de laProvidence ; c'est par eux qu'elle les accomplit, sans qu'il soit besoind'avoir recours à des prodiges ; il suffit de la main invisible qui lesdirige, et rien ne sort de l'ordre des choses naturelles.S'il en est ainsi, dira-t-on, l'homme n'est qu'une machine, et ses actionssont fatales. - Nullement, car s'il est sollicité de faire une chose, il n'y estpas contraint ; il n'en conserve pas moins son libre arbitre en vertuduquel il peut la faire ou ne la pas faire, et la main qui le conduit resteinvisible, précisément pour lui laisser plus de liberté. AinsiKommissaroff pouvait très bien ne pas céder à l'impulsion occulte qui ledirigeait sur le passage de l'empereur ; il pouvait rester indifférent,comme tant d'autres, à la vue de l'homme aux allures suspectes ; enfin, ilaurait pu regarder d'un autre côté au moment où ce dernier sortait lepistolet de sa poche. - Mais alors, s'il avait résisté à cette impulsion,l'empereur aurait donc été tué ? - Pas davantage ; les desseins de laProvidence ne sont pas à la merci du caprice d'un
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homme. La vie de l'empereur devait être préservée ; à défaut deKommissaroff, c'eût été par un autre moyen ; une mouche pouvait piquerla main de l'assassin et lui faire faire un mouvement involontaire ; uncourant fluidique dirigé sur lui aurait pu lui donner un éblouissement ;seulement, si Kommissaroff n'eût pas écouté la voix intime qui le guidaità son insu, il aurait perdu le bénéfice de l'action qu'il était chargéd'accomplir : voilà tout ce qui en serait résulté. Mais si l'heure fataleavait sonné pour le czar, rien n'aurait pu le préserver ; or, les dangersimminents que nous courons ont précisément pour but de nous montrerque notre vie tient à un fil qui peut se rompre au moment où nous ypensons le moins, et, par là, de nous avertir d'être toujours prêts à partir.Mais pourquoi ce jeune paysan plutôt qu'un autre ? Pour quiconque nevoit pas dans les évènements un simple jeu du hasard, toute chose a saraison d'être. Il devait donc y avoir un motif dans le choix de ce jeunehomme, et lors même que ce motif ne nous serait pas connu, laProvidence nous donne assez de preuves de sa sagesse, pour ne pasdouter que ce choix avait son utilité.Cette question ayant été posée, comme sujet d'étude, dans une réunionspirite tenue chez une famille russe habitant Paris, un Esprit donnal'explication suivante :

(Paris, 1er mai 1866. - Médium, M. Desliens.)
Même dans l'existence de l'être le plus infime, rien n'est laissé auhasard. Les principaux événements de sa vie sont déterminés par sonépreuve : les détails sont influencés par son libre arbitre ; maisl'ensemble des situations a été prévu et combiné à l'avance par lui-mêmeet par ceux que Dieu a préposés à sa garde.Dans le cas qui nous occupe ici, les choses se sont passées selon lecours ordinaire. Ce jeune homme étant déjà avancé et intelligent, achoisi, comme épreuve, de naître dans une condition misérable aprèsavoir occupé une haute position sociale ; son intelligence et sa moralitéétant déjà très développées, il a demandé une condition humble etobscure pour éteindre les dernières semences d'orgueil que l'esprit decaste avait laissées en lui. Il a librement choisi, mais Dieu et les bonsEsprits se sont réservé de le récompenser à la première manifestation dedévouement désintéressé, et vous voyez en quoi consiste sa récompense.Il lui reste maintenant, au milieu des honneurs et de la fortune, à
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conserver intact le sentiment d'humilité qui a été la base de sa nouvelleincarnation ; aussi est-ce encore une épreuve et une double épreuve, ensa qualité d'homme, et en sa qualité de père. Comme homme, il doitrésister à l'enivrement d'une haute et subite fortune ; comme père, il doitpréserver ses enfants de la morgue des parvenus. Il peut leur créer uneposition admirable ; il peut profiter de sa position intermédiaire pour enfaire des hommes utiles à leur pays. Plébéiens de naissance, nobles parle mérite de leur père, ils pourront, comme beaucoup de ceux quis'incarnent présentement en Russie, travailler puissamment à la fusion detous les éléments hétérogènes, à la disparition de l'élément serf, qui delongtemps cependant ne pourra être détruit d'une manière radicale.Dans cette élévation, il y a une récompense, sans doute, mais il y aplus encore une épreuve. Je sais qu'en Russie le mérite récompensétrouve merci devant les grands, mais là, comme ailleurs, le parvenuorgueilleux et bouffi de sa valeur est en butte aux railleries ; il devient lejouet d'une société qu'il s'efforce en vain d'imiter. L'or et les grandeursne lui ont pas donné l'élégance et l'esprit du monde. Méprisé et envié deceux parmi lesquels il est né, il est souvent isolé et malheureux au milieude son faste.Comme vous le voyez, tout n'est pas agréable dans ces élévationssubites, et surtout quand elles atteignent de telles proportions. Pour cejeune homme, nous espérons, en raison de ses excellentes qualités, qu'ilsaura jouir en paix des avantages que lui a procurés son action, et éviterles pierres d'achoppement qui pourraient retarder sa marche sur la routede la progression. MOKI.

Remarque. A défaut de preuves matérielles sur l'exactitude de cetteexplication, on ne peut disconvenir qu'elle soit éminemment rationnelleet instructive ; et comme l'Esprit qui l'a donnée s'est toujours distinguépar la gravité et la haute portée de ses communications, nous regardonscelle-ci comme ayant tous les caractères de la probabilité.La nouvelle position de Kommissaroff est en effet très glissante pourlui, et son avenir dépend de la manière dont il subira cette épreuve, plusdangereuse cent fois que les malheurs matériels auxquels on se résignepar force, tandis qu'il est bien plus difficile de résister aux tentations del'orgueil et de l'opulence. Quelle force ne
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puiserait-il pas dans la connaissance du Spiritisme et de toutes les véritésqu'il enseigne !Mais, comme on a pu le remarquer, les vues de la Providence nes'arrêtent pas à ce jeune homme ; tout en subissant son épreuve, et par lefait de son épreuve même, il peut, par l'enchaînement des circonstances,devenir un élément de progrès pour son pays, en aidant à la destructiondes préjugés de caste. Ainsi tout se lie dans le monde par le concours despuissances intelligentes qui le dirigent ; rien n'est inutile, et les pluspetites choses en apparence peuvent conduire aux plus grands résultats,et cela sans déroger aux lois de la nature. Si nous pouvions voir cemécanisme que nous dérobent notre nature matérielle et notre infériorité,de quelle admiration ne serions-nous pas transportés ! mais si nous nepouvons le voir, le spiritisme, en nous révélant ces lois, nous le faitcomprendre par la pensée, et c'est par là qu'il nous élève, augmente notrefoi et notre confiance en Dieu, et qu'il combat victorieusementl'incrédulité. ______________

Un rêve instructif.
Pendant la dernière maladie que nous avons faite dans le courantd'avril 1866, nous étions sous l'empire d'une somnolence et d'uneabsorption presque continuelles ; dans ces moments-là nous rêvionsconstamment de choses insignifiantes, et auxquelles nous ne prêtionsaucune attention ; mais dans la nuit du 24 avril, la vision offrit uncaractère si particulier que nous en fûmes vivement frappé.Dans un lieu qui ne rappelait rien à notre souvenir et qui ressemblait àune rue, se trouvait une réunion d'individus qui causaient ensemble ;dans le nombre, quelques-uns seulement nous étaient connus en rêve,mais sans que nous pussions les désigner nominativement. Nousconsidérions cette foule et nous cherchions à saisir l'objet de laconversation, lorsque tout à coup parut dans l'angle d'une muraille uneinscription en petits caractères, brillants comme du feu, et que nous nousefforcions de déchiffrer ; elle était ainsi conçue : « Nous avons découvertque le caoutchouc roulé sous la roue fait une lieue en dix minutes,pourvu que la route… » Pendant que nous cherchions la fin de la phrase,l'inscription s'effaça peu à peu, et nous nous réveillâmes. Dans la crainted'oublier ces paroles singulières, nous nous hâtâmes de les transcrire.Quel pouvait être le sens de cette vision, que rien absolument dans
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nos pensées ni dans nos préoccupations ne pouvait avoir provoquée ? Nenous occupant ni d'inventions ni de recherches industrielles, ce nepouvait être un reflet de nos idées. Puis, que pouvait signifier cecaoutchouc qui, roulé sous une roue, fait une lieue en dix minutes ?Etait-ce la révélation de quelque nouvelle propriété de cette substance ?Serait-elle appelée à jouer un rôle dans la locomotion ? Voulait-on nousmettre sur la voie d'une découverte ? Mais alors pourquoi s'adresser ànous plutôt qu'à des hommes spéciaux, ayant les loisirs de faire lesétudes et les expériences nécessaires ? Cependant ce rêve était tropcaractéristique, trop spécial, pour être rangé parmi les rêves de fantaisie ;il devait avoir un but ; quel était-il ? C'est ce que nous cherchionsinutilement.Dans la journée, avant eu occasion de consulter le docteur Demeuresur notre santé, nous en profitâmes pour le prier de nous dire si ce rêveprésentait quelque chose de sérieux. Voici ce qu'il répondit :« Les rêves nombreux qui vous ont assiégé en ces derniers jours sontle résultat de la souffrance même que vous éprouvez. Toutes les foisqu'il y a affaiblissement du corps, il y a tendance au dégagement del'Esprit ; mais lorsque le corps souffre, le dégagement ne s'opère pasd'une manière régulière et normale ; l'Esprit est incessamment rappelé àson poste ; de là une sorte de lutte, de conflit, entre les besoins matérielset les tendances spirituelles ; de là aussi des interruptions et desmélanges qui confondent les images et en font des ensembles bizarres etdépourvus de sens. Le caractère des rêves se lie, plus qu'on ne le croit, àla nature de la maladie ; c'est une étude à faire, et les médecins ytrouveront souvent des diagnostics précieux, lorsqu'ils reconnaîtrontl'action indépendante de l'Esprit et le rôle important qu'il joue dansl'économie. Si l'état du corps réagit sur l'Esprit, de son côté l'état del'Esprit influe puissamment sur la santé, et, dans certains cas, il est aussiutile d'agir sur l'Esprit que sur le corps ; or, la nature des rêves peutsouvent être un indice de l'état de l'Esprit. C'est, je le répète, une étude àfaire, négligée jusqu'à ce jour par la science, qui ne voit partout quel'action de la matière et ne tient aucun compte de l'élément spirituel.« Le rêve que vous me signalez, celui dont vous avez gardé unsouvenir si net, me semble appartenir à une autre catégorie ; il contientun fait remarquable et digne d'attention ; il a certainement été motivé,mais je ne saurais vous en donner présentement une explicationsatisfaisante ; je ne pourrais vous donner que mon opinion personnelle,dont je ne suis pas assez sûr. Je prendrai mes informations à
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bonne source, et demain je vous ferai part de ce que j'aurai appris. »Le lendemain il nous donna l'explication suivante :« Ce que vous avez vu dans le rêve que je me suis chargé de vousexpliquer n'est point une de ces images fantastiques provoquées par lamaladie ; c'est bien réellement une manifestation, non d'Espritsdésincarnés, mais d'Esprits incarnés. Vous savez que, dans le sommeil,on peut se trouver avec des personnes connues ou inconnues, mortes ouvivantes ; c'est ce dernier cas qui a eu lieu en cette circonstance. Ceuxque vous avez vus sont des incarnés qui s'occupent séparément, et sansse connaître pour la plupart, d'inventions tendant à perfectionner lesmoyens de locomotion, en annihilant, autant que possible, l'excès dedépense causée par l'usure des matériaux aujourd'hui en usage. Les unsont pensé au caoutchouc, d'autres à d'autres matières ; mais ce qu'il y ade particulier, c'est qu'on a voulu appeler votre attention, comme sujetd'étude psychologique, sur la réunion, dans un même lieu, des Esprits dedifférents hommes poursuivant le même but. La découverte n'a pas derapport avec le Spiritisme ; c'est seulement le conciliabule des inventeursqu'on a voulu vous faire voir, et l'inscription n'avait d'antre but que despécifier à vos yeux l'objet principal de leur préoccupation, car il en estqui cherchent d'autres applications du caoutchouc. Soyez persuadé qu'ilen est souvent ainsi, et que lorsque plusieurs hommes découvrent enmême temps, soit une nouvelle loi, soit un nouveau corps, sur différentsponts du globe, leur Esprit a étudié ensemble la question pendant lesommeil, et au réveil chacun travaille de son côté, en mettant à profit lefruit de ses observations.« Remarquez bien que ce sont là les idées d'incarnés, et qui nepréjugent rien sur le mérite de la découverte ; il se peut que de tous cescerveaux en ébullition il sorte quelque chose d'utile, comme il estpossible qu'il n'en sorte que des chimères. Je n'ai pas besoin de vous direqu'il serait inutile d'interroger les Esprits à cet égard ; leur mission,comme vous l'avez dit dans vos ouvrages, n'est pas d'épargner à l'hommele travail des recherches en lui apportant des inventions toutes faites quiseraient autant de primes d'encouragement pour la paresse et l'ignorance.Dans ce grand tournoi de l'intelligence humaine chacun y est pour sonpropre compte, et la victoire est au plus habile, au plus persévérant, auplus courageux.« Demande. Que faut-il penser des découvertes attribuées au hasard ?N'y en a-t-il pas qui ne sont le fruit d'aucune recherche ?« Réponse. Le hasard, vous le savez bien, n'existe pas ; les choses
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qui vous semblent le plus fortuites ont leur raison d'être, car il fautcompter avec les innombrables intelligences occultes qui président àtoutes les parties de l'ensemble. Si le temps d'une découverte est venu,les éléments en sont mis au jour par ces mêmes intelligences ; vingthommes, cent hommes passeront à côté sans la remarquer : un seul yportera son attention ; le fait insignifiant pour la foule est pour lui untrait de lumière ; ce n'était pas tout de le trouver, l'essentiel était desavoir le mettre en œuvre. Ce n'est pas le hasard qui le lui a mis sous lesyeux, mais les bons Esprits qui lui ont dit : Regarde, observe et profite situ le veux. Puis lui-même, dans les moments de liberté de son Esprit,pendant le sommeil de son corps, a pu être mis sur la voie, et à sonréveil, instinctivement, il se dirige sur le lieu où il doit trouver la chosequ'il est appelé à faire fructifier par son intelligence.« Non, il n'y a point de hasard : tout est intelligent dans la nature. »_______________

Vue rétrospective des diverses incarnations d'un Esprit.
Sommeil des Esprits.

PAR LE DOCTEUR CAILLEUX.
(Société spirite de Paris, 11 mai 1866. - Médium, M. Morin.)

Votre bon accueil et les bonnes prières que vous avez dites à monintention me font un devoir de vous en remercier vivement et de vousassurer de mon éternel dévouement. Depuis mon entrée dans la vraievie, j'ai été bien vite familiarisé avec toutes les nouvelles, mais biendouces exigences de ma situation actuelle. De tous côtés, aujourd'hui, onm'appelle, non plus comme autrefois, pour donner mes soins aux corpsmalades, mais pour apporter du soulagement aux maladies de l'âme. Latâche est douce à remplir, et avec tout autant de rapidité qu'autrefois jemettais à me transporter au chevet des malades, je me rends aujourd'huià l'appel des âmes souffrantes ; je puis même, et cela n'a rien d'étonnantpour moi, me transporter presque instantanément d'un point à un autre,avec la même facilité qu'a ma pensée de passer d'un sujet à un autre. Cequi m'étonne seulement, c'est que je puisse le faire, moi !…J'ai, mes bons amis, à vous entretenir d'un fait spirituel qui m'ar-
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rive et que je viens soumettre à votre jugement pour que vous m'aidiez àreconnaître mon erreur, si je m'étais trompé dans mes appréciations àson sujet. Médecin, vous le savez, dans ma dernière incarnation, jem'étais adonné avec ardeur aux études de ma profession. Tout ce qui s'yrapportait était pour moi un sujet d'observations. Je dois le dire, sansorgueil, j'avais acquis quelques connaissances, peut-être en raison de ceque je ne suivais pas toujours à la lettre la route tracée par la routine. Jecherchais souvent dans le moral ce qui pouvait apporter une perturbationdans le physique ; c'est peut-être pour cela que je connaissais un peumieux mon métier que certains de mes collègues. Enfin voici : Il y aquelques jours, je sentis une espèce de lourdeur s'emparer de mon Esprit,et tout en conservant la conscience de mon moi je me sentis transportédans l'espace ; arrivé à un endroit qui n'a pas de nom pour vous, je metrouvai dans une réunion d'Esprits qui, de leur vivant, avaient acquisquelque célébrité par les découvertes qu'ils avaient faites.Là, je ne fus pas peut surpris de reconnaître dans ces anciens de tousles âges, dans ces noms de toutes les époques, une ressemblancepérispritale avec moi. Je me demandai ce que tout cela voulait dire ; jeleur adressai les questions que me suggérait ma position, mais monétonnement fut plus grand encore, en m'entendant me répondre moi-même. Je me tournai alors vers eux et je me trouvai seul.Voici mes déductions… Dr CAILLEUX.

NOTA. - L'Esprit, s'étant arrêté là, continua dans la séance suivante.
La question des fluides qui fait le fond de vos études a joué un biengrand rôle dans le fait que je vous signalais à la dernière séance. Je puisaujourd'hui vous expliquer mieux ce qui s'est passé, et, au lieu de vousdire quelles étaient mes conjectures, je puis vous dire ce que m'ontrévélé les bons amis qui me guident dans le monde des Esprits.Lorsque mon Esprit a subi une espèce d'engourdissement, j'étais pourainsi dire magnétisé par le fluide de mes amis spirituels ; par unepermission de Dieu, il devait en résulter une satisfaction morale qui,disent-ils, est ma récompense, et de plus un encouragement à marcherdans une voie que suit mon Esprit depuis déjà bon nombre d'existences.J'étais donc endormi d'un sommeil magnético-spirituel ; j'ai vu lepassé se former en un présent fictif ; j'ai reconnu des individualités
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disparues par la suite des temps, ou plutôt qui n'avaient été qu'un seulindividu. J'ai vu un être commencer un ouvrage médical ; un autre, plustard, continuer l'ouvrage laissé ébauché par le premier, et ainsi de suite.J'en suis arrivé à voir en moins de temps que je n'en mets à vous le dire,d'âge en âge, se former, grandir et devenir science, ce qui, dans leprincipe, n'était que les premiers essais d'un cerveau occupé d'étudespour le soulagement de l'humanité souffrante. J'ai vu tout cela, et lorsquearrivé au dernier de ces êtres qui, successivement, avaient apporté uncomplément à l'ouvrage, alors je me suis reconnu. Là, tout s'évanouit, etje redevins l'Esprit encore en retard de votre pauvre docteur. Or,l'explication, la voici. Je ne vous la donne pas pour en tirer vanité, loinde là, mais bien plutôt pour vous fournir un sujet d'étude, en vous parlantdu sommeil spirituel, qui, étant élucidé par vos guides, ne peut quem'être utile, puisque j'assiste à tous vos travaux.J'ai vu, dans ce sommeil, les différents corps que mon Esprit a animésdepuis un certain nombre d'incarnations, et tous ont travaillé la sciencemédicale sans jamais s'écarter des principes que le premier avaitélaborés. Cette dernière incarnation n'était pas pour augmenter le savoir,mais simplement pour pratiquer ce qu'enseignait ma théorie.Avec tout cela je reste toujours votre débiteur ; mais si vous lepermettez, je viendrai vous demander des leçons, et quelquefois vousdonner mon opinion personnelle sur certaines questions. Dr CAILLEUX.

Étude.
Il y a ici un double enseignement : c'est d'abord le fait de lamagnétisation d'un Esprit par d'autres Esprits, et du sommeil qui en estla suite ; et, en second lieu, de la vue rétrospective des différents corpsqu'il a animés.Il y a donc, pour les Esprits, une sorte de sommeil, ce qui est un pointde contact de plus entre l'état corporel et l'état spirituel. Il s'agit ici, il estvrai, d'un sommeil magnétique, mais existerait-il pour eux un sommeilnaturel semblable au nôtre ? Cela n'aurait rien de surprenant, quand onvoit des Esprits encore tellement identifiés avec l'état corporel, qu'ilsprennent leur corps fluidique pour un corps matériel, qu'ils croienttravailler comme ils le faisaient sur la terre, et qu'ils en éprouvent de lafatigue. S'ils ressentent de la fatigue, ils doivent éprouver le besoin derepos, et peuvent croire se coucher et
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dormir, comme ils croient travailler, et aller en chemin de fer. Nousdisons qu'ils le croient, pour parler à notre point de vue ; car, tout estrelatif, et par rapport à leur nature fluidique, la chose est tout aussi réelleque les choses matérielles le sont pour nous.Ce ne sont que des Esprits d'un ordre inférieur qui ont de semblablesillusions ; moins ils sont avancés, plus leur état se rapproche de l'étatcorporel. Or, ce ne peut être le cas du docteur Cailleux, Esprit avancéqui se rend parfaitement compte de sa situation. Mais il n'en est pasmoins vrai qu'il a eu la conscience d'un engourdissement analogue ausommeil pendant lequel il a vu ses diverses individualités.Un membre de la société explique ce phénomène de cette manière :Dans le sommeil humain, le corps seul repose, mais l'Esprit ne dort pas.Il doit en être de même à l'état spirituel ; le sommeil magnétique ou autrene doit affecter que le corps spirituel ou périsprit, et l'Esprit doit setrouver dans un état relativement analogue à celui de l'Esprit incarnéperdant le sommeil du corps, c'est-à-dire conserver la conscience de sonêtre. Les différentes incarnations de M. Cailleux, que ses guidesspirituels voulaient lui faire voir pour son instruction, ont pu se présenterà lui, comme souvenir, de la même manière que les images s'offrent dansles rêves.Cette explication est parfaitement logique ; elle a été confirmée par lesEsprits qui, en provoquant le récit du docteur Cailleux, ont voulu nousfaire connaître une nouvelle phase de la vie d'outre-tombe._______________

Questions et problèmes.
C'est dans l'air.

(Paris, 13 mai 1866. - Médium, M. Tail…)
Demande. Lorsque quelque chose est pressenti par les masses, on ditordinairement que c'est dans l'air. Quelle est l'origine de cetteexpression ?Réponse. Son origine est, comme celle d'une foule de choses dont onne se rend pas compte et que le Spiritisme vient expliquer, dans lesentiment intime et intuitif de la réalité ; cette expression est plus vraiequ'on ne le pense.Ce pressentiment général à l'approche de quelque grave événe-
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ment a deux causes : la première vient des masses innombrablesd'Esprits qui parcourent incessamment l'espace, et qui ont connaissancede choses qui se préparent ; par suite de leur dématérialisation, ils sontplus à même d'en suivre la filière et d'en prévoir l'issue. Ces Esprits, quifrôlent sans cesse l'humanité, lui communiquent leurs pensées par lescourants fluidiques qui relient le monde corporel au monde spirituel.Quoique vous ne les voyiez pas, leurs pensées vous arrivent commel'arôme des fleurs cachées sous le feuillage, et vous vous les assimilez àvotre insu. L'air est littéralement sillonné de ces courants fluidiques quisèment partout l'idée, de telle sorte que l'expression : c'est dans l'air,n'est pas seulement une figure, mais positivement vraie. Certains Espritssont plus spécialement chargés, par la Providence, de transmettre auxhommes le pressentiment des choses inévitables, en vue de leur donnerun secret avertissement, et ils s'acquittent de cette mission en serépandant parmi eux. Cc sont comme des voix intimes qui retentissentdans leur for intérieur.La seconde cause de ce phénomène est dans le dégagement de l'Espritincarné pondant le repos du corps. Dans ces moments de liberté, il semêle aux Esprits similaires, ceux avec lesquels il a le plus d'affinité ; ilse pénètre de leurs pensées, il voit ce qu'il ne peut voir avec les yeux ducorps, en rapporte l'intuition au réveil, comme d'une idée qui lui est toutepersonnelle. Ceci explique comment la même idée surgit en mêmetemps en cent endroits différents et dans des milliers de cerveaux.Certains individus, comme vous le savez, sont plus aptes que d'autresà recevoir l'influx spirituel, soit par la communication directe des Espritsétrangers, soit par le dégagement plus facile de leur propre Esprit.Beaucoup jouissent à des degrés différents de la seconde vue ou vuespirituelle, faculté bien plus commune que vous ne le pensez et qui serévèle de mille manières ; d'autres conservent un souvenir plus ou moinsnet de ce qu'ils ont vu dans les moments d'émancipation de l'âme. Parsuite de cette aptitude, ils ont des notions plus précises des choses ; cen'est pas chez eux un simple pressentiment vague, mais l'intuition, etchez quelques-uns la connaissance de la chose même dont ils prévoientl'accomplissement et qu'ils annoncent. Si on leur demande comment ilsle savent, la plupart ne sauront pas l'expliquer : les uns diront qu'unevoix intérieure leur a parlé, d'autres qu'ils ont eu une vision révélatrice ;d'autres enfin qu'ils le sentent sans savoir comment. Dans les tempsd'ignorance, et aux yeux des gens superstitieux, ils passent pour desdevins et des sorciers, tandis
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que ce sont tout simplement des personnes douées d'une médiumnitéspontanée et inconsciente, faculté inhérente à la nature humaine, et quin'a rien de surnaturel, mais que ne peuvent comprendre ceux quin'admettent rien en dehors de la matière.Cette faculté a existé dans tous les temps, mais il est à remarquerqu'elle se développe et se multiplie sous l'empire des circonstances quidonnent un surcroît d'activité à l'esprit, dans les moments de crise, et auxapproches des grands événements. Les révolutions, les guerres, lespersécutions de partis et de sectes ont toujours fait naître un grandnombre de voyants et d'inspirés qu'on a qualifiés d'illuminés.Dr DEMEURE.

Remarque. Les rapports du monde corporel et du monde spirituel n'ontrien qui étonne, si l'on considère que ces deux mondes sont formés desmêmes éléments, c'est-à-dire des mêmes individus qui passentalternativement de l'un dans l'autre. Tel qui est aujourd'hui parmi lesincarnés de la terre sera demain parmi les désincarnés de l'espace, etréciproquement. Le monde des Esprits n'est donc point un monde à part,c'est l'humanité elle-même dépouillée de son enveloppe matérielle, etqui continue son existence sous une nouvelle forme et avec plus deliberté.Les rapports de ces deux mondes, sans cesse en contact, font doncpartie des lois naturelles ; l'ignorance de la loi qui les régit a été la pierred'achoppement de toutes les philosophies ; c'est faute de la connaître quetant de problèmes sont demeurés insolubles. Le Spiritisme, qui est lascience de ces rapports, nous donne la seule clef qui puisse les résoudre.Que de choses, grâce à lui, ne sont déjà plus des mystères !_________________
Poésies Spirites.

_____
A ton livre.

(Société de Paris, 11 mai 1866. - Médium, M. V…)
Bientôt, enfant, tu vas quitter
Cet humble toit qui t'a vu naître,
Pour courir le monde, affronter
Ses dangers, et mourir peut-être



- 181 -
Sans avoir pu toucher au port.
Avant de fuir notre rivage,
Comme autrefois, écoute encor
La voix qui guida ton jeune âge.
Hélas ! mon fils, sur ton chemin,
Bien souvent la ronce orgueilleuse
Déchirera ta blanche main,
Et son épine vénéneuse
Fera boiter ton pied meurtri,
Plus d'une fois, dans la carrière.
N'importe ! Il faudra, loin d'ici,
Suivre l'étoile qui t'éclaire,
Et marcher toujours en avant ;
Ne point regretter ta patrie,
Ton hameau, ton foyer absent,
Et mourir sans pleurer ta vie,
Si tu devais la perdre un jour,
En prêchant à tous pour doctrine
La foi, la charité, l'amour,
Seuls devoirs de ta loi divine ;
En arrachant partout l'orgueil,
Le faux savoir et l'égoïsme
Qui s'étendent, comme un linceul,
Sur le berceau du Spiritisme ;
En répétant ce que la voix
De tous ces mondes invisibles
Semble te révéler parfois
Dans des murmures indicibles ;
En plaignant un siècle grossier,
Qui joindra l'insulte à l'injure
Quand il t'appellera sorcier,
Ou diseur de bonne aventure ;
En lui pardonnant son mépris ;
En essayant, par la prière,
De ranger ses nombreux amis
Sous ton humble et sainte bannière.
J'ai dit : Pars, mon enfant, adieu ;
Ta tâche est lourde et difficile,
Mais crois et espère en ton Dieu,
Il te la rendra plus facile. UN ESPRIT POÈTE.
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Dans la séance suivante, 18 mai, le même médium écrivitspontanément ce qui suit :Réponse à une critique de mes vers intitulés : A ton livre, faite un peutrop légèrement vendredi dernier par un inconnu que je ne vois pas ici cesoir.

Dans un mystérieux bocage,
Caché sous le naissant feuillage

De verts lilas, tous les ans
On entendait au printemps

Une gracieuse fauvette
Chanter sa fraîche chansonnette.

Les oiseaux du bois voisin
Accouraient chaque matin

Se placer près d'elle en silence,
Pour écouter mieux la cadence

Que sa voix pure égrenait,
Filait, perlait, modulait

Avec une grâce infinie.
La foule étonnée et ravie

Applaudissait la diva,
Quand, par hasard, arriva

Un jeune merle au noir plumage
Qui se mit à siffler de rage

La monotone chanson
Qu'on admirait sans raison.

La fauvette soudain s'arrête,
Sourit, et dit au trouble-fête :

Vous qui sifflez si bien, vous devez bien chanter.
Ne pourrait-on, beau merle, un jour vous écouter ?
Le merle, sans répondre, aussitôt prit la fuite.
Pourquoi ? Devinez-le… Bonsoir ; moi, je vous quitte.ALFRED DE MUSSET.______

La Chenille et le Papillon.
Fable de l'Esprit frappeur de Carcassonne.

D'un bouquet de jasmin labourant les contours,
Tremblante, une chenille au déclin de ses jours

Se disait : « Je suis bien malade,
Je ne digère plus la feuille de salade ;
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A peine si le chou tente mon appétit ;

Je me meurs petit à petit ;
C'est triste de mourir ! Mieux valait ne pas naître.

Sans murmurer il faut se soumettre ;
A d'autres après moi de tracer leur sillon.
- Mais tu ne mourras pas, lui dit un papillon ;
Si j'ai bon souvenir, sur la même charmille
Avec toi j'ai rampé, je suis de la famille ;
L'avenir te prépare un destin plus heureux ;
Peut-être un même amour nous unira tous deux.
Espère !… du sommeil le passage est rapide.
Tout comme je le fus, tu seras chrysalide ;
Comme moi tu pourras, brillante de couleurs,

Respirer le parfum des fleurs. »
La vieille répondit : « Imposture, imposture !
Rien ne saurait changer les lois de la nature ;
L'aubépine jamais ne deviendra jasmin.
A mes anneaux brisés, à mes ressorts si frêles
Quel habile ouvrier viendra fixer des ailes ?

Jeune fou, passe ton chemin.
- Chenille ! bien touché ; le possible a ses bornes,
Reprit un escargot, triomphant sous ses cornes. »
Un crapaud applaudit. De son dard, un frelon

Insulta le beau papillon.
. . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . .
Non, ce n'est pas toujours la vérité qui brille.

Ici-bas, que d'aveugles-nés
Niant l'âme des morts. Docteurs, vous raisonnez

A peu près comme la chenille.________
Dissertations spirites.
Occupations des Esprits.

(Société de Paris, 16 février 1866. - Médium, M. Leymarie.)
Vous avez été si bons à mon égard, messieurs, si obligeants pour unnouveau venu, que je viens encore vous demander quelques instantsd'attention.Depuis mon séjour dans le monde des Esprits, je suis à même de fairequelques remarques dont je fais mon profit, puisqu'elles me don-
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nent la faculté toute-puissante de changer complètement mes idéesacquises dans ma dernière incarnation. Je vais donc, si vous voulez bienle permettre, vous faire part de quelques-unes de ces réflexionssuggérées par les fausses idées de certains détracteurs du Spiritisme.Il n'est pas rare d'entendre dire à tous les détracteurs : Mais ceux quiont fait la trouvaille spirite devraient bien nous renseigner sur le travaildes Esprits, rentrés en possession de cette fameuse erraticité. Ont-ils uncorps correspondant au nôtre ou un corps fluidique ? Ont-ils la scienceinfuse ? Savent-ils plus que nous ? Alors, pourquoi tant decommunications terre à terre, dans un français ordinaire à la portée detout le monde ? Mais le premier venu peut en dire autant !…Ils ajoutent encore : mais, ces farceurs d'Esprits, à quelle gymnastiquese livrent-ils donc sur des balançoires éternelles ? De quoi vivent-ils ?De quoi s'amusent-ils ? Mais s'ils sont dans l'air ambiant, occupés à nousregarder faire, il ne doivent pas trouver amusantes toutes nos vilainesactions, toutes nos ridicules pensées. Peut-être sont-ils dans lacontemplation éternelle. Et s'ils voient Dieu, comment est faite laDivinité ? Quelle idée peuvent-ils nous donner de sa grandeur ? Hélas !Dérision ! répètent-ils, et dire qu'il y a des gens soi-disant sensés, quicroient à toutes ces billevesées !Ces idées-là, je les ai entendu répéter, et, riant comme d'autres, ouplaignant amèrement les adeptes d'une doctrine qui menait à la folie,selon nous, je me suis bien des fois demandé l'explication d'une telleaberration mentale au dix-neuvième siècle.Un jour, je me suis trouvé libre comme tous mes frères terriens, etparvenu dans ce monde qui m'avait tant fait hausser les épaules, voici ceque j'ai vu :Les Esprits, selon les facultés acquises sur terre, cherchent le milieuqui leur est propre, à moins que, ne pouvant être dégagés, ils soient dansla nuit, ne percevant et n'entendant rien, dans cette terrible attente qui estbien le véritable enfer de l'Esprit.La faculté qu'a l'Esprit dégagé de se porter partout par un simple effetde sa volonté lui permet de trouver un milieu où ses facultés puissent sedévelopper par les contrastes et la différence des idées. Lors de laséparation de l'Esprit et du corps, on est conduit par des âmessympathiques auprès de ceux qui vous attendaient, prévoyant votrearrivée.Naturellement, j'ai été accueilli par des amis aussi incrédules que moi ;mais comme dans ce monde tant conspué, toutes les vertus sont enévidence, tous les mérites se font jour, toutes les réflexions sont
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bien reçues, tous les contrastes deviennent la diffusion des lumières.Appelé, par la curiosité, à visiter des groupes nombreux qui préparentd'autres incarnations en étudiant tous les côtés que doit élucider l'Espritappelé à revenir sur terre, je me suis fait une grande idée de laréincarnation.Lorsqu'un Esprit se prépare à une nouvelle existence, il soumet sesidées aux décisions du groupe auquel il appartient. Celui-ci discute ; lesEsprits qui le composent vont dans les groupes plus avancés ou bien surterre ; ils cherchent chez vous les éléments d'application. L'Espritconseillé, fortifié, éclairé sur tous les points pourra désormais, s'il leveut, suivre sa route sans broncher. Il aura dans son pèlerinage terrienune foule d'invisibles qui ne le perdront pas de vue ; ayant participé à sestravaux préparatoires, ils applaudissent à ses résultats, à ses efforts pourvaincre, à sa ferme volonté qui, maîtrisant la matière, lui a permisd'apporter aux autres incarnés un contingent d'acquits et d'amour, c'est-à-dire le bien, selon les grandes instructions, selon Dieu enfin, qui les dictedans toutes les affirmations de la science, de la végétation, de tous lesproblèmes enfin, qui sont la lumière de l'Esprit quand il sait les résoudredans un sens rationnel.Appartenant au groupe de quelques savants qui s'occupent d'économiepolitique, j'ai appris à ne mépriser aucune des facultés dont j'ai tant rijadis ; j'ai compris que l'homme, trop enclin à l'orgueil, se refuse àadmettre, même sans étude, tout ce qui est nouveau et en dehors de songenre d'esprit. Je me suis dit aussi que beaucoup de mes anciens amisfaisaient fausse route, prenant l'ombre pour la réalité. Néanmoins, j'aisuivi l'ensemble des travaux de l'humanité, où rien n'est inutile. J'aimême compris la grande loi d'égalité et d'équité que Dieu a versée danstout l'élément humain, et je me suis dit que celui qui ne croit à rien, etqui malgré cela fait le bien et aime ses semblables, sans espoir derémunération, est un noble Esprit, bien plus noble que beaucoup de ceuxqui, prévoyant une autre vie et croyant à l'avancement de l'Esprit,espèrent une récompense. J'ai appris enfin à être tolérant, en voyant ceslégions d'Esprits livrés à tant de travaux divers, fourmilière intelligentequi pressent Dieu et cherche à coordonner tous les éléments de l'avenir.Je me suis dit que l'homme, ce pygmée, est tellement orgueilleux qu'ils'aime et s'adore en méprisant les autres, au lieu de se livrer à ses grandsinstincts et surtout aux idées saines et consciencieuses qu'enseigne la viefuture, développées par les idées spiritualistes et surtout par lespiritisme, cette loi magnifique qui fortifie chaque jour de plus en plus lasoli-
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darité du monde terrestre et de celui de l'erraticité ; c'est lui qui vousinitie à nos pensées, à nos espérances, à tout ce que nous préparons pourvotre avancement, pour la fin désirée de la génération qui doit bientôtémigrer dans les régions supérieures.

A une autre fois, merci. GUI…
Remarque. Cet Esprit, dont nous avons donné une remarquablecommunication dans la Revue de décembre 1865, page 382, était, de sonvivant, un économiste distingué, mais imbu des idées matérialistes, etl'un des railleurs du spiritisme. Cependant, comme c'était un hommeavancé intellectuellement et moralement, et cherchant le progrès, il nefut pas longtemps à reconnaître son erreur, et son plus grand désir eût étéde ramener ses amis dans la voie de la vérité. C'est à leur intention qu'ila dicté plusieurs communications. Quelque profonde et logique que soitcelle-ci, on voit que le monde des Esprits ne lui est pas encoreparfaitement connu. Il est dans l'erreur quand il dit que la générationactuelle doit bientôt émigrer dans les régions supérieures. Sans doute,dans le grand mouvement régénérateur qui s'opère, une partie de cettegénération quittera la terre pour des mondes plus avancés ; mais, commela terre régénérée sera elle-même plus avancée qu'elle ne l'est, beaucouptrouveront une récompense en s'y réincarnant. Quant aux endurcis qui ensont la plaie, comme ils y seraient déplacés et seraient une entrave auprogrès, en y perpétuant le mal, c'est dans des mondes plus arriérés qu'ilsiront attendre que la lumière se fasse pour eux ; c'est ce qui résulte de lagénéralité des instructions données sur ce sujet par les Esprits.

Suspension dans l'assistance des Esprits.
(Douai, 13 octobre 1865.)

Dans un groupe modèle, comme tenue et mise en pratique des devoirsspirites, on remarquait avec surprise que certains Esprits d'élite habituéss'abstenaient depuis quelque temps d'y donner des instructions, ce quimotiva la question suivante :Demande. D'où vient que les Esprits élevés qui nous assistentd'ordinaire se communiquent plus rarement à nous ?Réponse. Chers amis, il y a deux causes à cet abandon dont vous vousplaignez. Mais d'abord, ce n'est point un abandon, ce n'est
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qu'un éloignement momentané et nécessaire. Vous êtes comme desécoliers qui, bien sermonnés et bien pourvus de répétitionspréliminaires, sont obligés de faire leurs devoirs sans le concours desprofesseurs ; ils cherchent dans leur mémoire ; ils guettent un signe, ilsépient un mot de secours : rien ne vient, rien ne doit venir.Vous attendez nos encouragements, des conseils sur votre conduite,sur vos déterminations : rien ne vous satisfait, parce que rien ne doitvous satisfaire. Vous avez été pourvus d'enseignements sages,affectueux, d'encouragements fréquents, pleins d'aménité et de véritablesagesse ; vous avez eu quantité de preuves de notre présence, del'efficacité de notre aide ; la foi vous a été donnée, communiquée ; vousl'avez saisie, raisonnée, adoptée ; en un mot, comme l'écolier, vous avezété pourvus pour le devoir : il faut le faire sans fautes, avec vos propresressources, et non plus avec notre concours ; où serait votre mérite ?Nous ne pourrions que vous répéter sans cesse la même chose ; à vousmaintenant d'appliquer ce que nous vous avons appris ; il faut voler devos propres ailes et marcher sans lisières.A chaque homme, Dieu, à un moment donné, fournit une arme et uneforce pour continuer à vaincre de nouveaux dangers. Le moment où uneforce nouvelle se révèle à lui est toujours pour l'homme une heure dejoie, d'enthousiasme. La foi ardente accepte alors toute douleur sansl'analyser, car l'amour ne compte pas les peines ; mais après cessoudainetés qui sont la fête, il faut le travail, et le travail seul ; l'âme s'estcalmée, le cœur se ralentit, et voilà que la lutte et l'épreuve arrivent ;voilà l'ennemi, il faut soutenir le choc ; c'est le moment décisif. Alors,que l'amour vous transporte et vous fasse dédaigner la terre ! Il faut quevotre cœur reste victorieux des lâches instincts d'égoïsme etd'abattement : c'est l'épreuve.Nous vous l'avons dit depuis longtemps, nous vous avons avertis quevous auriez besoin de vous resserrer, de vous unir, de vous fortifier pourla lutte. Le moment est venu, vous y êtes. Comment allez-vous lasoutenir ? Nous ne pouvons plus rien faire, pas plus que le maître nepeut souffler à l'élève sa composition. Gagnera-t-il le prix ? Cela dépenddu profit qu'il aura tiré des leçons qu'il a reçues. Ainsi en est-il de vous.Vous possédez un code d'instructions suffisant pour vous conduirejusqu'à un point déterminé. Relisez ces instructions, méditez-les et n'endemandez pas d'autres avant de les avoir sérieusement appliquées, cedont nous seuls sommes juges, et quand vous serez arrivés au point oùelles seront insuffisantes, eu égard à votre avancement moral, noussaurons bien vous en donner d'autres.
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La seconde raison de cette sorte d'isolement dont vous vous plaignezest celle-ci : beaucoup de vos conseillers sympathiques ont, auprèsd'autres hommes, des missions analogues à celles qu'ils ont voulud'abord remplir près de vous, et ces multitudes d'évocations dont ils sontl'objet les détournent souvent d'être assidus à votre groupe. Votre amie,Madeleine, remplit au loin un mandat difficile, et ses sollicitudes, tout enétant près de vous, se portent aussi sur ceux qu'elle s'est dévouée àsauver. Mais tout votre monde vous reviendra ; vous retrouverez, dansun temps donné, vos amis réunis comme jadis, dans la même pensée desympathique concours auprès de leurs protégés. Mettez ce temps à profitpour votre amélioration, afin que, lorsqu'ils reviendront, ils puissentvous dire : nous sommes contents de vous. PAMPHILE, Esprit protecteur.
Remarque. Cette communication est une réponse à ceux qui seplaignent de l'uniformité de l'enseignement des Esprits. Si l'on réfléchitau nombre des vérités qu'ils nous ont apprises, on trouvera qu'ellesoffrent un assez vaste champ à la méditation, jusqu'à ce que nous nousles soyons assimilées, et que nous en ayons déduit toutes lesapplications. Que dirait-on d'un malade qui demanderait tous les joursun nouveau remède à son médecin, sans suivre ses prescriptions ? Si lesEsprits ne nous apprennent pas tous les jours du nouveau, à l'aide de laclef qu'ils ont mise entre nos mains, et des lois qu'ils nous ont révélées,nous apprenons nous-mêmes chaque jour du nouveau, en expliquant cequi, pour nous, était inexplicable.

Le Travail.
(Extrait du journal spirite italien : la Voce di Dio ; traduit de l'italien.)

La mesure du travail imposé à chaque Esprit incarné ou désincarné estla certitude d'avoir accompli scrupuleusement la mission qui lui a étéconfiée. Or, chacun a une mission à remplir : celui-ci sur une grandeéchelle, celui-là sur une plus petite. Cependant, relativement, lesobligations sont toutes égales et Dieu vous demandera compte de l'obolequ'il a remise entre vos mains. Si vous avez gagné un intérêt, si vousavez doublé la somme, vous avez certes accompli votre devoir, parceque vous avez obéi à l'ordre suprême. Si, au lieu d'avoir augmenté cetteobole, vous l'avez perdue, il est certain que vous avez abusé de laconfiance que votre Créateur avait mise en vous ; aussi, serez-vous traitécomme un voleur, parce que vous avez pris et non restitué ; loind'accroître, vous avez dissipé. Or, si, comme je
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viens de le dire, chaque créature est obligée de recevoir et de donner,combien plus, Spirites, êtes-vous tenus d'obéir à cette loi divine,combien devez-vous faire d'efforts pour remplir ce devoir devant leSeigneur, qui vous a choisis pour partager ses travaux, qui vous a invitésà sa table. Songez, mes frères, que le don qui vous est fait est un dessouverains biens de Dieu. N'en tirez pas vanité, mais faites tous vosefforts pour mériter cette haute faveur. Si les titres que vous pourriezrecevoir d'un grand de la terre, si ses faveurs sont quelque chose de beauà vos yeux, combien plus vous devez vous estimer heureux des dons dumaître des mondes ; dons incorruptibles et impérissables, qui vousélèvent au-dessus de vos frères, et seront pour vous la source de joiespures et saintes !Mais voulez-vous en être les seuls possesseurs ? Voudriez-vous,comme des égoïstes, garder pour vous seuls tant de bonheur et de joie ?Oh ! non, vous avez été choisis comme dépositaires. Les richesses quibrillent à vos yeux ne sont point à vous, mais appartiennent à tous vosfrères en général. Vous devez donc les accroître et les distribuer.Comme le bon jardinier qui conserve et multiplie ses fleurs, et vousprésente au cœur de l'hiver les délices du printemps ; comme au tristemois de novembre, naissent les roses et les lis, ainsi vous êtes chargés desemer et de cultiver dans votre champ moral des fleurs de toutes lessaisons, fleurs qui défieront le souffle de l'aquilon et le vent suffoquantdu désert ; fleurs qui, une fois épanouies sur leurs tiges, ne passeront etne se faneront jamais, mais brillantes et vivaces, seront l'emblème de laverdure et des couleurs éternelles. Le cœur humain est un sol fertile enaffection et en doux sentiments, un champ plein de sublimes aspirationsquand il est cultivé par les mains de la charité et de la religion.Oh ! ne réservez pas pour vous seuls ces tiges sur lesquelles poussenttoujours de si doux fruits ! Offrez-les à vos frères, invitez-les à venirgoûter, sentir le parfum de vos fleurs, à apprendre à cultiver votrechamp ; nous vous assisterons, nous trouverons de frais ruisseaux qui,coulant doucement, donneront de la force aux plantes exotiques qui sontles germes de la terre céleste ; venez, nous travaillons avec vous, nouspartagerons votre fatigue, afin que vous aussi, vous puissiez amasser deces biens et en faire part à d'autres frères dans le besoin. Dieu nousdonne, et nous, reconnaissants de ses dons, nous les multiplions le pluspossible. Dieu nous commande d'améliorer les autres et nous-mêmes,nous remplirons nos obligations et nous sanctifierons sa volontésublime.Spirites, c'est à vous que je m'adresse. Nous avons préparé votrechamp ; maintenant agissez de manière que tous ceux qui en aurontbesoin, puissent en jouir largement. Rappelez-vous que toutes les
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haines, toutes les rancunes, toutes les inimitiés doivent disparaîtredevant vos devoirs : instruire les ignorants, assister les faibles, avoircompassion des affligés, soutenir les innocents, plaindre ceux qui sontdans l'erreur, pardonner aux ennemis. Toutes ces vertus doivent croîtreen abondance dans votre champ, et vous devez les implanter dans celuide vos frères. Vous recueillerez une ample moisson et vous serez bénisde notre Père qui est dans les cieux !Mes chers enfants, j'ai voulu vous dire toutes ces choses afin de vousencourager à supporter avec patience tous ceux qui, ennemis de lanouvelle doctrine, cherchent à vous dénigrer et à vous affliger. Dieu estavec vous, n'en doutez pas. La parole de notre Père céleste est descenduesur votre globe, comme au jour de la création. Il vous envoie unenouvelle lumière, lumière pleine de splendeur et de vérité.Approchez-vous, attachez-vous étroitement à lui, et suivezcourageusement le chemin qui s'ouvre devant vous. SAINT AUGUSTIN.

________________
Notices bibliographiques
LES ÉVANGILES EXPLIQUÉS.

PAR M. ROUSTAING6.
Cet ouvrage comprend l'explication et l'interprétation des Évangiles,article par article, à l'aide de communications dictées par les Esprits.C'est un travail considérable, et qui a, pour les Spirites, le mérite den'être sur aucun point en contradiction avec la doctrine enseignée par leLivre des Esprits et celui des médiums. Les parties correspondantes àcelles que nous avons traitées dans l'Evangile selon le Spiritisme le sontdans un sens analogue. Du reste, comme nous nous sommes borné auxmaximes morales qui, à peu d'exceptions près, sont généralement claires,elles ne sauraient être interprétées de diverses manières ; aussi n'ont-elles jamais fait le sujet des controverses religieuses. C'est pour cetteraison que nous avons commencé par là, afin d'être accepté sansconteste, attendant pour le reste que l'opinion générale fût plusfamiliarisée avec l'idée spirite.L'auteur de ce nouvel ouvrage a cru devoir suivre une autre marche ;au lieu de procéder par gradation, il a voulu atteindre le but tout d'uncoup. Il a donc traité certaines questions que nous n'avons pas jugéopportun d'aborder encore, et dont, par conséquent,

6 Les quatre Évangiles, suivis des commandements expliqués en esprit et en vérité par lesévangélistes assistés des apôtres. Recueillis et mis en ordre par J. B. Roustaing, avocat à lacour impériale de Bordeaux, ancien bâtonnier. - 3 vol. in-12. - Prix : 10 fr. 50. - Paris,Librairie centrale, 24, boulevard des Italiens. – Bordeaux, tous les libraires.
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nous lui laissons la responsabilité, ainsi qu'aux Esprits qui les ontcommentées. Conséquent avec notre principe, qui consiste à régler notremarche sur le développement de l'opinion, nous ne donnerons, jusqu'ànouvel ordre, à ses théories, ni approbation, ni désapprobation, laissantau temps le soin de les sanctionner ou de les contredire. Il convient doncde considérer ces explications comme des opinions personnelles auxEsprits qui les ont formulées, opinions qui peuvent être justes oufausses, et qui, dans tous les cas, ont besoin de la sanction du contrôleuniversel, et jusqu'à plus ample confirmation ne sauraient être regardéescomme parties intégrantes de la doctrine spirite.Lorsque nous traiterons ces questions, nous le ferons carrément ; maisc'est qu'alors nous aurons recueilli des documents assez nombreux dansles enseignements donnés de tous côtés par les Esprits, pour pouvoirparler affirmativement et avoir la certitude d'être d'accord avec lamajorité ; c'est ainsi que nous avons fait toutes les fois qu'il s'est agi deformuler un principe capital. Nous l'avons dit cent fois, pour nousl'opinion d'un Esprit, quel que soit le nom qu'il porte, n'a que la valeurd'une opinion individuelle ; notre critérium est dans la concordanceuniverselle, corroborée par une rigoureuse logique, pour les choses quenous ne pouvons contrôler par nos propres yeux. A quoi nous serviraitde donner prématurément une doctrine comme une vérité absolue, si,plus tard, elle devait être combattue par la généralité des Esprits ?Nous avons dit que le livre de M. Roustaing ne s'écarte pas desprincipes du Livre des Esprits et de celui des médiums ; nosobservations portent donc sur l'application de ces mêmes principes àl'interprétation de certains faits. C'est ainsi, par exemple, qu'il donne auChrist, au lieu d'un corps charnel, un corps fluidique concrétionné, ayanttoutes les apparences de la matérialité, et en fait un agénère. Aux yeuxdes hommes qui n'auraient pu comprendre alors sa nature spirituelle, il adû passer EN APPARENCE, ce mot est incessamment répété dans tout lecours de l'ouvrage, par toutes les vicissitudes de l'humanité. Ainsis'expliquerait le mystère de sa naissance : Marie n'aurait eu que lesapparences de la grossesse. Ce point, posé comme prémisse et pierreangulaire, est la base sur laquelle il s'appuie pour l'explication de tous lesfaits extraordinaires ou miraculeux de la vie de Jésus.Il n'y a sans doute là rien de matériellement impossible pourquiconque connaît les propriétés de l'enveloppe périspritale ; sans nousprononcer pour ou contre cette théorie, nous dirons qu'elle est au moinshypothétique, et que si un jour elle était reconnue erronée, la base faisantdéfaut, l'édifice s'écroulerait. Nous attendrons donc
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les nombreux commentaires qu'elle ne manquera pas de provoquer de lapart des Esprits, et qui contribueront à élucider la question. Sans lapréjuger, nous dirons qu'il a déjà été fait des objections sérieuses à cettethéorie, et que, selon nous, les faits peuvent parfaitement s'expliquersans sortir des conditions de l'humanité corporelle.Ces observations, subordonnées à la sanction de l'avenir, ne diminuenten rien l'importance de cet ouvrage qui, à côté de choses douteuses ànotre point de vue, en renferme d'incontestablement bonnes et vraies, etsera consulté avec fruit par les Spirites sérieux.Si le fond d'un livre est le principal, la forme n'est pas à dédaigner, etentre aussi pour quelque chose dans le succès. Nous trouvons quecertaines parties sont développées trop longuement sans profit pour laclarté. A notre sens, si, en se bornant au strict nécessaire, on avait puréduire l'ouvrage à deux, ou même à un seul volume, il aurait gagné enpopularité. La Voce di Dio.

LA VOIX DE DIEU, journal dicté par les Esprits, à la société de Scordia (Sicile)7.
L'Italie compte une nouvelle publication spirite périodique. Celle-ciest exclusivement consacrée à l'enseignement des Esprits. Le premiernuméro ne contient en effet que des productions médianimiques, ycompris même la préface et le discours préliminaire. Voici la liste dessujets traités dans ce numéro :Préface, conseils donnés à la Société pour la formation du journal. -Discours préliminaire, signé saint Augustin. - Allégorie sur leSpiritisme. - Réverbération de l'âme. - Prévisions. - Résipiscence d'unEsprit souffrant, entretien. - Le travail. - La mort du Christ. - La prièrecollective. Réponse à une question proposée.Toutes ces communications portent un incontestable cachet desupériorité au point de vue de la morale et de l'élévation des pensées. Onen peut juger par celle sur le Travail que nous publions ci-dessus.Les Esprits auront donc leur journal, et certes les rédacteurs nemanqueront pas ; mais, de même que chez les incarnés, il y en a de tousles degrés de mérite ; nous comptons sur le jugement des éditeurs pourfaire un choix rigoureux parmi ces productions d'outre-tombe, qui nepourront que gagner en clarté et en intérêt, si, selon les circonstances,elles sont accompagnées de quelques commentaires. ALLAN KARDEC.

Paris. – Typ. de Rouge frères, Dunon et Fresné, Rue du Four-Saint-Germain, 43.

7 Petit in-8°, une livraison par mois. - Prix, pour l'Italie : 6 fr. par an ; 3 fr. pour six mois. Unnuméro, 60 cent. - Adresse : Al signor Dr Gioseppe Modica, in Scordia (Sicile).
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Du projet de caisse générale de secours et autres institutions
pour les Spirites.

Dans un des groupes spirites de Paris un médium reçut dernièrementla communication suivante de l'Esprit de sa grand'mère :
« Mon cher enfant, je vais te parler un instant des questions de charitéqui te préoccupaient ce matin en allant à ton travail.« Les enfants qui sont livrés à des nourrices mercenaires ; les femmespauvres qui sont forcées, au mépris de la pudeur qui leur est chère, deservir, dans les hôpitaux, de matière expérimentale aux médecins et auxélèves en médecine, ce sont deux grandes plaies que tous les bons cœursdoivent s'appliquer à guérir, et cela n'est pas impossible ; que les Spiritesfassent comme les catholiques, qu'ils s'imposent des sous par semaine etqu'ils capitalisent ces ressources, ils arriveront à des fondationssérieuses, grandes et véritablement efficaces. La charité qui soulage unmal présent est une charité sainte que j'encourage de toutes mes forces ;mais la charité qui se perpétue dans des fondations immortelles commeles misères qu'elle est destinée à soulager, c'est là une charité intelligenteet que je serais heureuse de voir mettre en pratique.« Je voudrais qu'un travail fût élaboré qui aurait pour but de créerd'abord un premier établissement dans des proportions restreintes.Quand on aurait vu le bon résultat de cette première création, onpasserait à une autre, et l'on grandirait peu à peu comme Dieu veut quel'on grandisse, car le progrès s'accomplit par une marche lente, sage,calculée. Je répète que ce que je propose n'est pas difficile ;
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il n'y aurait pas un seul spirite véritable qui oserait manquer à l'appelpour le soulagement de ses semblables, et les Spirites sont asseznombreux pour former, par l'accumulation du sou par semaine, uncapital suffisant pour un premier établissement à l'usage des femmesmalades qui seraient soignées par des femmes et qui cesseraient alors decacher leurs souffrances pour sauver leur pudeur.« Je livre ces réflexions aux méditations des personnes bienveillantesqui assistent à la séance, et je suis bien convaincue qu'elles porteront debons fruits. Les groupes de province se rallieraient promptement à uneidée si belle, et en même temps si utile et si paternelle ; ce seraitd'ailleurs un monument de la valeur morale du spiritisme tant calomnié,et qui le sera longtemps encore avec acharnement.« Je l'ai dit, la charité locale est bonne, elle profite à un individu, maiselle n'élève pas l'esprit des masses comme une œuvre durable. Ne serait-il pas beau que l'on pût repousser la calomnie en disant auxcalomniateurs : « Voilà ce que nous avons fait. A l'arbre on reconnaît lefruit ; un mauvais arbre ne donne pas de bons fruits, et un bon arbre n'endonne pas de mauvais. »« Songez aussi aux pauvres enfants qui sortent des hôpitaux, et quivont mourir entre des mains mercenaires, deux crimes à la fois : celui delivrer l'enfant désarmé et faible, et le crime de celui qui l'a sacrifié sanspitié. Que tous les cœurs élèvent leurs pensées vers les tristes victimesde la société imprévoyante, et qu'ils tâchent de trouver une bonnesolution pour les sauver de leurs misères. Dieu veut qu'on essaie, et ildonne les moyens d'arriver, il faut agir ; on réussit quand on a la foi, et lafoi transporte les montagnes. Que M. Kardec traite la question dans sonjournal, et vous verrez comment elle sera acclamée avec entraînement etenthousiasme.« J'ai dit qu'il fallait un monument matériel qui attestât la foi desSpirites, comme les pyramides d'Egypte attestent la vanité desPharaons ; mais, au lieu de faire des folies, faites des œuvres qui portentle cachet de Dieu lui-même. Tout le monde doit me comprendre, jen'insiste pas.« Je me retire, mon cher enfant ; ta bonne grand'mère, comme tu levois, aime toujours ses petits enfants, comme elle t'aimait quand tu étaistout petit. Je veux que tu les aimes comme moi, et que tu songes àtrouver une bonne organisation ; tu le peux si tu le veux, et au besoinnous t'aiderons. Je te bénis. « MARIE G… »
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L'idée d'une caisse centrale et générale de secours formée entre lesSpirites a déjà été conçue et émise par des hommes animés d'excellentesintentions ; mais il ne suffit pas qu'une idée soit grande, belle etgénéreuse, il faut avant tout qu'elle soit praticable. Nous avons, certes,donné assez de gages de notre dévouement à la cause du Spiritisme pourn'être pas suspecté d'indifférence à son endroit ; or, c'est précisément parsuite de notre sollicitude même que nous cherchons à mettre en gardecontre l'enthousiasme qui aveugle ; avant d'entreprendre une chose, ilfaut en calculer froidement le pour et le contre, afin d'éviter des échecstoujours fâcheux qui ne manqueraient pas d'être exploités par nosadversaires. Le Spiritisme ne doit marcher qu'à coup sûr, et quand ilpose le pied quelque part, il doit être assuré d'y trouver un terrain solide.La victoire n'est pas toujours au plus pressé, mais plus sûrement à celuiqui sait attendre le moment propice. Il est des résultats qui ne peuventêtre que l'œuvre du temps et de l'infiltration de l'idée dans l'esprit desmasses ; sachons donc attendre que l'arbre soit formé, avant de luidemander une abondante récolte.Depuis longtemps nous vous proposions de traiter à fond la questiondont il s'agit, pour la poser sur son véritable terrain, et prémunir contreles illusions de projets plus généreux que réfléchis et dont l'avortementaurait des suites fâcheuses. La communication relatée ci-dessus, et surlaquelle on a bien voulu nous demander notre avis, nous en fournitl'occasion toute naturelle. Nous examinerons donc soit le projet decentralisation des secours, soit celui de quelques autres institutions etétablissements spéciaux pour le Spiritisme.Avant tout il convient de se rendre compte de l'état réel des choses.Les Spirites sont très nombreux sans doute, et leur nombre croît sanscesse : sous ce rapport il offre un spectacle unique, celui d'unepropagation inouïe dans l'histoire des doctrines philosophiques, car iln'en est aucune, sans en excepter le christianisme, qui ait rallié autant departisans dans un aussi petit nombre d'années ; ceci est un fait notoirequi confond même ses antagonistes. Et ce qui n'est pas moinscaractéristique, c'est que cette propagation, au lieu de se faire autour d'uncentre unique, s'opère simultanément sur toute la surface du globe etdans des milliers de centres. Il en résulte que les adeptes, tout en étanttrès nombreux, ne forment encore nulle part une agglomérationcompacte.Cette dispersion qui, au premier abord, semble une cause de faiblesse,est au contraire un élément de force. Cent mille Spirites disséminés
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sur la surface d'un pays font plus pour la propagation de l'idée que s'ilsétaient massés dans une ville ; chaque individualité est un foyer d'action,un germe qui produit des rejetons ; chaque rejeton en produit à son tourplus ou moins, dont les rameaux se réunissant peu à peu, couvriront lepays bien plus promptement que si l'action ne partait que d'un seulpoint ; c'est absolument comme si une poignée de graines était jetée auvent, au lieu qu'elles soient mises toutes ensemble dans le même trou.Par cette multitude de petits centres, la doctrine est en outre moinsvulnérable que si elle n'en avait qu'un seul contre lequel ses ennemispourraient diriger toutes leurs forces. Une armée primitivementcompacte qui est dispersée par la force ou toute autre cause, est unearmée perdue ; ici le cas est tout différent : la dissémination des Spiritesn'est pas le fait d'une dispersion, c'est l'état primitif tendant à laconcentration pour former une vaste unité ; la première est à sa fin, laseconde est à sa naissance.A ceux donc qui se plaignent de leur isolement dans une localité, nousrépondons : Remerciez le ciel, au contraire, de vous avoir choisis pourles premiers pionniers de l'œuvre dans votre contrée. A vous d'en jeterles premières semences ; peut-être ne germeront-elles pas tout de suite ;peut-être n'en recueillerez-vous pas les fruits ; peut-être même aurez-vous à souffrir dans votre labeur, mais songez qu'on ne défriche pas uneterre sans travail, et soyez assurés que tôt ou tard ce que vous aurezsemé fructifiera ; plus la tâche sera ingrate, plus vous aurez de mérite,n'eussiez-vous fait que frayer la voie à ceux qui viendront après vous.Sans doute, si les Spirites devaient toujours rester à l'état d'isolement,ce serait une cause permanente de faiblesse ; mais l'expérience prouve àquel point la doctrine est vivace, et l'on sait que pour un rameau abattu,il y en a dix qui renaissent. Sa généralisation est donc une question detemps ; or, quelque rapide que soit sa marche, encore faut-il le tempsnécessaire, et tout en travaillant à l'œuvre, il faut savoir attendre que lefruit soit mûr avant de le cueillir.Cette dissémination momentanée des Spirites, essentiellementfavorable à la propagation de la doctrine, est un obstacle pour l'exécutiond'œuvres collectives d'une certaine importance, par la difficulté, si cen'est même l'impossibilité, de réunir sur un même point des élémentsassez nombreux.C'est précisément, dira-t-on, pour obvier à cet inconvénient, pourresserrer les liens de confraternité entre les membres isolés de la grandefamille spirite, qu'on a proposé la création d'une caisse cen-
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trale de secours. C'est certes là une pensée grande et généreuse quiséduit au premier abord ; mais a-t-on réfléchi aux difficultés del'exécution ?Une première question se présente. Jusqu'où s'étendrait l'action decette caisse ? Serait-elle bornée à la France, ou comprendrait-elle lesautres contrées ? Il y a des Spirites sur tout le globe ; est-ce que ceux detous les pays, de toutes les castes, de tous les cultes, ne sont pas nosfrères ? Si donc la caisse recevait des dons de Spirites étrangers, ce quiarriverait infailliblement, aurait-elle le droit de limiter son assistance àune seule nationalité ? Pourrait-elle consciencieusement etcharitablement demander à celui qui souffre s'il est Russe, Polonais,Allemand, Espagnol, Italien ou Français ? A moins de manquer à sontitre, à son but, à son devoir, elle devrait étendre son action du Péroujusqu'à la Chine. Il suffit de songer à la complication des rouages d'unetelle entreprise pour voir combien elle est chimérique.Supposons-la circonscrite à la France, ce n'en serait pas moins uneadministration colossale, un véritable ministère. Qui voudrait assumer laresponsabilité d'un tel maniement de fonds ? Pour une gestion de cettenature l'intégrité et le dévouement ne suffiraient pas, il faudrait unehaute capacité administrative. Admettons cependant les premièresdifficultés vaincues, comment exercer un contrôle efficace sur l'étendueet la réalité des besoins, sur la sincérité de la qualité de Spirite ? Unepareille institution verrait bientôt des adeptes, ou soi-disant tels, surgirpar millions, mais ce ne serait pas de ceux qui alimenteraient la caisse.Du moment où celle-ci existerait, on la croirait inépuisable, et elle severrait bientôt dans l'impuissance de satisfaire toutes les exigences deson mandat. Fondée sur une aussi vaste échelle, nous la regardonscomme impraticable, et pour notre compte personnel nous n'y prêterionspas la main.N'aurait-elle pas à craindre, en outre, de rencontrer de l'opposition à saconstitution même ? Le Spiritisme naît à peine, et n'est pas encorepartout tellement en odeur de sainteté qu'il soit à l'abri des suppositionsmalveillantes. Ne pourrait-on se méprendre sur ses intentions dans uneopération de ce genre ; supposer que, sous un manteau, il cache un autrebut ; faire, en un mot, des assimilations dont exciperaient sesadversaires, pour exciter la défiance contre lui ? Le Spiritisme, par sanature, n'est et ne peut être ni une affiliation, ni une congrégation ; il doitdonc, dans son propre intérêt, éviter tout ce qui en aurait l'apparence.Faut-il donc que, par crainte, le Spiritisme reste stationnaire ?
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n'est-ce pas en agissant, dira-t-on, qu'il montrera ce qu'il est, qu'ildissipera les défiances et déjouera la calomnie ? Sans aucun doute, maisil ne faut pas demander à l'enfant ce qui exige les forces de l'âge viril.Loin de servir le Spiritisme, ce serait le compromettre et l'offrir auxcoups ou à la risée de ses adversaires, que de mêler son nom à deschoses chimériques. Certes, il doit agir, mais dans la limite du possible.Laissons-lui donc le temps d'acquérir les forces nécessaires, et alors ildonnera plus qu'on ne croit. Il n'est pas même encore complètementconstitué en théorie ; comment veut-on qu'il donne ce qui ne peut êtreque le résultat du complément de la doctrine ?Il est d'ailleurs d'autres considérations dont il importe de tenir compte.Le Spiritisme est une croyance philosophique, et il suffit desympathiser avec les principes fondamentaux de la doctrine pour êtreSpirite. Nous parlons des Spirites convaincus et non de ceux qui enprennent le masque, par des motifs d'intérêt ou autres tout aussi peuavouables ; ceux-là ne font pas nombre : chez eux il n'y a aucuneconviction ; ils se disent Spirites aujourd'hui, par l'espoir d'y trouver leuravantage ; ils seront adversaires demain, s'ils n'y trouvent pas ce qu'ilscherchent ; ou bien ils se poseront en victimes de leur dévouementfactice, et accuseront les Spirites d'ingratitude de ne pas les soutenir. Cene seraient pas les derniers à exploiter la caisse générale, pour se releverde spéculations avortées, ou réparer des désastres causés par leur incurieou leur imprévoyance, et à lui jeter la pierre si elle ne les satisfaisait pas.Il ne faut pas s'en étonner, toutes les opinions comptent de pareilsauxiliaires et voient se jouer de semblables comédies.Il y a aussi la masse considérable des Spirites d'intuition ; ceux qui lesont par la tendance et la prédisposition de leurs idées, sans étudepréalable ; les indécis qui flottent encore en attendant les éléments deconviction qui leur sont nécessaires ; on peut, sans exagération, lesévaluer au quart de la population. C'est la grande pépinière où serecrutent les adeptes, mais ils ne comptent pas encore dans le nombre.Parmi les Spirites réels, ceux qui constituent le véritable corps desadhérents, il y a certaines distinctions à faire. En première ligne il fautmettre les adeptes de cœur, animés d'une foi sincère, qui comprennent lebut et la portée de la doctrine, et en acceptent toutes les conséquencespour eux-mêmes ; leur dévouement est à toute épreuve et sans arrière-pensée ; les intérêts de la cause, qui sont ceux de l'hu-
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manité, leur sont sacrés, et jamais ils ne les sacrifieront à une questiond'amour-propre ou d'intérêt personnel ; pour eux le côté moral n'est pasune simple théorie : ils s'efforcent de prêcher d'exemple ; ils n'ont passeulement le courage de leur opinion : ils s'en font gloire, et savent aubesoin payer de leur personne.Viennent ensuite ceux qui acceptent l'idée, comme philosophie, parcequ'elle satisfait leur raison, mais dont la fibre morale n'est passuffisamment touchée pour comprendre les obligations que la doctrineimpose à ceux qui se l'assimilent. Le vieil homme est toujours là, et laréforme de soi-même leur semble une tâche trop lourde ; mais comme ilsn'en sont pas moins fermement convaincus, et l'on trouve parmi eux despropagateurs et des défenseurs zélés.Puis il y a les gens légers pour qui le Spiritisme est tout entier dans lesmanifestations ; pour eux c'est un fait, et rien de plus ; le côtéphilosophique passe inaperçu ; l'attrait de la curiosité est leur principalmobile, ils s'extasient devant un phénomène, et restent froids devant uneconséquence morale.Il y a enfin le nombre encore très grand des Spirites plus ou moinssérieux qui n'ont pu se mettre au-dessus des préjugés et du qu'en dira-t-on, que la crainte du ridicule retient ; ceux que des considérationspersonnelles ou de famille, des intérêts souvent respectables à ménager,forcent en quelque sorte à se tenir à l'écart ; tous ceux, en un mot, qui,par une cause ou par une autre, bonne ou mauvaise, ne se mettent pas enévidence. La plupart ne demanderaient pas mieux de s'avouer, mais ilsn'osent pas ou ne le peuvent pas ; cela viendra plus tard, à mesure qu'ilsverront les autres le faire et qu'il n'y a pas de danger ; ce seront lesSpirites du lendemain, comme d'autres sont ceux de la veille. On ne peutcependant pas trop leur en vouloir, car il faut une force de caractère quin'est pas donnée à tout le monde, pour braver l'opinion dans certain cas.Il faut donc faire la part de la faiblesse humaine ; le Spiritisme n'a pas leprivilège de transformer subitement l'humanité, et si l'on peut s'étonnerd'une chose, c'est du nombre des réformes qu'il a déjà opérées en si peude temps. Tandis que chez les uns, où il trouve le terrain préparé, il entrepour ainsi dire tout d'une pièce, chez d'autres il ne pénètre que goutte àgoutte, selon la résistance qu'il rencontre dans le caractère et leshabitudes.Tous ces adeptes comptent dans le nombre, et quelque imparfaitsqu'ils soient, ils sont toujours utiles, quoique dans une limite restreinte.Ne serviraient-ils, jusqu'à nouvel ordre, qu'à diminuer les rangs de
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l'opposition, ce serait déjà quelque chose ; c'est pourquoi il ne fautdédaigner aucune adhésion sincère, même partielle.Mais quand il s'agit d'une œuvre collective importante où chacun doitapporter son contingent d'action, comme serait celle d'une caissegénérale, par exemple, il convient de faire entrer ces considérations enligne de compte, car l'efficacité du concours que l'on peut espérer est enraison de la catégorie à laquelle appartiennent les adeptes. Il est bienévident qu'on ne peut faire grand fond sur ceux qui ne prennent pas àcœur le côté moral de la doctrine, et encore moins sur ceux qui n'osentpas se montrer.Restent donc les adeptes de la première catégorie ; de ceux-là, certes,on peut tout attendre, ce sont les soldats de l'avant-garde, et qui le plussouvent n'attendent pas l'appel quand il s'agit de faire preuved'abnégation et de dévouement ; mais dans une coopération financière,chacun y contribue selon ses ressources et le pauvre ne peut donner queson obole. Aux yeux de Dieu cette obole a une grande valeur, mais pourles besoins matériels elle n'a que sa valeur intrinsèque. En défalquanttous ceux dont les moyens d'existence sont bornés, ceux qui eux-mêmesvivent au jour le jour de leur travail, le nombre de ceux qui pourraientcontribuer un peu largement et d'une manière efficace est relativementrestreint.Une remarque à la fois intéressante et instructive est celle de laproportion des adeptes suivant les catégories. Cette proportion asensiblement varié, et se modifie en raison des progrès de la doctrine ;mais en ce moment elle peut être approximativement évaluée de lamanière suivante : 1re catégorie, Spirites complets de cœur et dedévouement, 10 sur 100 adeptes ; 2e catégorie, Spirites incomplets,cherchant plus le côté scientifique que le côté moral, 25 sur 100 ; 3e
catégorie, Spirites légers, ne s'intéressant qu'aux faits matériels, 5 sur100 (cette proportion était inverse il y a dix ans) ; 4e catégorie, Spiritesnon avoués ou qui se cachent, 60 sur 100.Relativement à la position sociale, on peut faire deux classesgénérales : d'une part, ceux dont la fortune est indépendante ; de l'autre,ceux qui vivent de leur travail. Sur 100 Spirites de la première catégorie,il y a, en moyenne, 5 riches contre 95 travailleurs ; dans la seconde, 70riches et 30 travailleurs ; dans la troisième, 80 riches et 20 travailleurs ;dans la quatrième, 99 riches et 1 travailleur.Ce serait donc se faire illusion de croire qu'en de telles conditions unecaisse générale pût satisfaire à tous les besoins, alors que celle
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du plus riche banquier n'y suffirait pas ; ce ne seraient pas quelquesmilliers de francs qu'il faudrait chaque année, mais des millions.D'où vient cette différence dans la proportion des riches et de ceux quine le sont pas ? La raison en est bien simple : les affligés trouvent dansle Spiritisme une immense consolation qui les aide à supporter lefardeau des misères de la vie ; il leur donne la raison de ces misères et lacertitude d'une compensation. Il n'est donc pas surprenant que, jouissantplus du bienfait, ils l'apprécient plus et le prennent plus à cœur que lesheureux du monde.On s'est étonné que, lorsque de semblables projets ont été mis enavant, nous ne nous soyons pas empressé de les appuyer et de lespatronner : c'est qu'avant tout nous tenons aux idées positives etpratiques ; le spiritisme est pour nous une chose trop sérieuse pourl'engager prématurément dans les voies où il pourrait rencontrer desdéceptions. Il n'y a là, de notre part, ni insouciance ni pusillanimité, maisprudence, et toutes les fois qu'il sera mûr pour aller de l'avant, nous neresterons pas en arrière. Ce n'est pas que nous nous attribuons plus deperspicacité qu'aux autres ; mais, notre position nous permettant de voirl'ensemble, nous pouvons juger le fort et le faible mieux peut-être queceux qui se trouvent dans un cercle plus restreint. Du reste, nousdonnons notre opinion, et nous n'entendons l'imposer à personne.Ce qui vient d'être dit au sujet de la création d'une caisse générale etcentrale de secours, s'applique naturellement aux projets de fondationd'établissements hospitaliers et autres ; or, ici, l'utopie est plus évidenteencore. S'il est facile de jeter un canevas sur le papier, il n'en est plus demême quand on arrive aux voies et moyens d'exécution. Construire unédifice ad hoc, c'est déjà énorme, et quand il serait fait, il faudrait lepourvoir d'un personnel suffisant et capable, puis assurer son entretien,car de tels établissements coûtent beaucoup et ne rapportent rien. Ce nesont pas seulement de grands capitaux qu'il faut, mais de grands revenus.Admettons cependant qu'à force de persévérance et de sacrifices onarrive à créer, comme on le dit, un petit échantillon, combien minimesne seraient pas les besoins auxquels il pourrait satisfaire, eu égard à lamasse et à la dissémination des nécessiteux sur un vaste territoire ! Ceserait une goutte d'eau dans la rivière, et, s'il y a tant de difficultés pourun seul, même sur une petite échelle, ce serait bien pis s'il s'agissait deles multiplier. L'argent ainsi employé ne profiterait donc, en réa-
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lité, qu'à quelques individus, tandis que, judicieusement réparti, ilaiderait à vivre un grand nombre de malheureux.Ce serait un modèle, un exemple, soit ; mais pourquoi s'ingénier àcréer des chimères, quand les choses existent toutes faites, toutesmontées, toutes organisées, avec des moyens plus puissants que n'enposséderont jamais des particuliers ? Ces établissements laissent àdésirer ; il y a des abus ; ils ne répondent pas à tous les besoins, cela estévident, et cependant, si on les compare à ce qu'ils étaient il y a moinsd'un siècle, on constate une immense différence et un progrès constant ;chaque jour voit s'introduire quelque amélioration. On ne saurait doncdouter qu'avec le temps de nouveaux progrès se réaliseront par la forcedes choses. Les idées spirites doivent infailliblement hâter la réforme detous les abus, parce que, mieux que d'autres, elles pénètrent les hommesdu sentiment de leurs devoirs ; partout où elles s'introduiront, les abustomberont et le progrès s'accomplira. C'est donc à les répandre qu'il fauts'attacher : là est la chose possible et pratique, là est le véritable levier,levier irrésistible quand il aura acquis une force suffisante par ledéveloppement complet des principes et le nombre des adhérentssérieux. A juger de l'avenir par le présent, on peut affirmer que leSpiritisme aura amené la réforme de bien des choses longtemps avantque les Spirites n'aient pu achever le premier établissement du genre deceux dont nous parlons, si jamais ils l'entreprenaient, dussent-ils mêmetous donner un sou par semaine. Pourquoi donc user ses forces en effortssuperflus, au lieu de les concentrer sur le point accessible et qui doitmener sûrement au but ? Mille adeptes gagnés à la cause et répandus enmille lieux divers hâteront plus la marche du progrès qu'un édifice.Le Spiritisme, dit l'Esprit qui a dicté la communication ci-dessus, doits'affirmer et montrer ce qu'il est par un monument durable élevé à lacharité. Mais que sertirait un monument à la charité, si la charité n'estpas dans le cœur ? Il en élève un plus durable qu'un monument depierre : c'est la doctrine et ses conséquences pour le bien de l'humanité.C'est à celui-là que chacun doit travailler de toutes ses forces, car ildurera plus que les pyramides d'Égypte.De ce que cet Esprit se trompe, selon nous, sur ce point, cela ne lui ôterien de ses qualités : il est incontestablement animé d'excellentssentiments ; mais un Esprit peut être très bon, sans être un appréciateurinfaillible de toutes choses ; tout bon soldat n'est pas nécessairement bongénéral.Un projet d'une réalisation moins chimérique est celui de la for-
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mation de sociétés de secours mutuels entre les Spirites d'une mêmelocalité ; mais encore ici on ne peut échapper à quelques-unes desdifficultés que nous avons signalées : le défaut d'agglomération, et lechiffre encore restreint de ceux sur lesquels on peut compter pour unconcours effectif. Une autre difficulté vient de la fausse assimilation quel'on fait des Spirites et de certaines classes d'individus. Chaqueprofession présente une délimitation nettement tranchée ; on peutfacilement établir une société de secours mutuels entre gens d'une mêmeprofession, entre ceux d'un même culte, parce qu'ils se distinguent parquelque chose de caractéristique, et par une position en quelque sorteofficielle et reconnue ; il n'en est pas ainsi des Spirites, qui ne sontenregistrés nulle part comme tels, et dont aucun brevet ne constate lacroyance ; il y en a dans tous les rangs de la société, dans toutes lesprofessions, dans tous les cultes, et nulle part ils ne constituent uneclasse distincte. Le Spiritisme étant une croyance fondée sur uneconviction intime dont on ne doit compte à personne, on ne connaîtguère que ceux qui se mettent en évidence ou fréquentent les groupes, etnon le nombre bien autrement considérable de ceux qui, sans se cacher,ne font partie d'aucune réunion régulière. Voilà pourquoi, malgré lacertitude où l'on est que les adeptes sont nombreux, il est souventdifficile d'arriver à un chiffre suffisant quand il s'agit d'une opérationcollective.A l'égard des sociétés de secours mutuels, il se présente une autreconsidération. Le Spiritisme ne forme et ne doit pas former de classedistincte, puisqu'il s'adresse à tout le monde ; par son principe même ildoit étendre sa charité indistinctement, sans s'enquérir de la croyance,parce que tous les hommes sont frères ; s'il fonde des institutionscharitables exclusives pour les adeptes, il est forcé de dire à celui quiréclame assistance : « Etes-vous des nôtres, et quelle preuve en donnez-vous ? Sinon, nous ne pouvons rien pour vous. » Il mériterait ainsi lereproche d'intolérance qu'on adresse à d'autres. Non, pour faire le bien,le Spirite ne doit pas scruter la conscience et l'opinion, et eût-il devantlui un ennemi de sa foi malheureux, il doit lui venir en aide dans lalimite de ses facultés. C'est en agissant ainsi que le Spiritisme montrerace qu'il est, et prouvera qu'il vaut mieux que ce qu'on lui oppose.Les sociétés de secours mutuels se multiplient de tous les côtés et danstoutes les classes de travailleurs. C'est une excellente institution, préludedu règne de la fraternité et de la solidarité dont on sent le besoin ; ellesprofitent aux Spirites qui en font partie, comme à tout le
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monde ; pourquoi donc en fonderaient-ils pour eux seuls d'où les autresseraient exclus ? Qu'ils aident à les propager, puisqu'elles sont utiles ;que, pour les rendre meilleures, ils y fassent pénétrer l'élément spirite eny entrant eux-mêmes, cela sera plus profitable pour eux et pour ladoctrine. Au nom de la charité évangélique inscrite sur leur drapeau, aunom des intérêts du Spiritisme, nous les adjurons d'éviter tout ce quipeut établir une barrière entre eux et la société. Alors que le progrèsmoral tend à abaisser celles mêmes qui divisent les peuples, leSpiritisme ne doit pas en élever ; son essence est de pénétrer partout ; samission, d'améliorer tout ce qui existe ; il y faillirait s'il s'isolait.La bienfaisance doit-elle dont rester individuelle, et, dans ce cas, sonaction n'est-elle pas plus bornée que si elle est collective ? Labienfaisance collective a d'incontestables avantages, et bien loin d'endétourner, nous l'encourageons. Rien n'est plus facile que de la pratiquerdans les groupes, en recueillant par voie de cotisations régulières ou dedons facultatifs les éléments d'un fonds de secours ; mais alors, agissantdans un cercle restreint, le contrôle des véritables besoins est facile ; laconnaissance que l'on peut en avoir permet une répartition plusjudicieuse et plus profitable ; avec une somme modique, bien distribuéeet donnée à propos, on peut rendre plus de services réels qu'avec unegrosse somme donnée sans connaissance de cause et pour ainsi dire auhasard. Il est donc nécessaire de pouvoir se rendre compte de certainsdétails, si l'on ne veut pas gaspiller inutilement ses ressources ; or oncomprend que de tels soins seraient impossibles si l'on opérait sur unevaste échelle ; ici, point de dédale administratif, point de personnelbureaucratique ; quelques personnes de bonne volonté, et voilà tout.Nous ne pouvons donc qu'encourager de toutes nos forces labienfaisance collective dans les groupes spirites ; nous en connaissons àParis, en Province et à l'Étranger qui sont fondés, sinon exclusivement,du moins principalement dans ce but, et dont l'organisation ne laisse rienà désirer ; là, des membres dévoués vont à domicile s'enquérir dessouffrances, et porter ce qui vaut quelquefois mieux que les secoursmatériels : les consolations et les encouragements. Honneur à eux, car ilsméritent bien du Spiritisme ! Que chaque groupe agisse ainsi dans sasphère d'activité, et tous ensemble réaliseront plus de bien que nepourrait le faire une caisse centrale quatre fois plus riche.__________________
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Statistique de la Folie.
Le Moniteur du 16 avril 1866, contenait le rapport quinquennaladressé à l'Empereur par le Ministre de l'agriculture, du commerce et destravaux publics, sur l'état de l'aliénation mentale en France. Ce rapporttrès étendu, savamment et consciencieusement fait, est une preuve de lasollicitude que le Gouvernement apporte dans cette grave questiond'humanité. Les documents précieux qu'il renferme attestent uneobservation attentive. Ils nous intéressent d'autant plus qu'ils sont ledémenti formel et authentique des accusations lancées par lesadversaires du Spiritisme, désigné par eux comme cause prépondérantede la folie. Nous en extrayons les passages les plus saillants.Ces documents constatent, il est vrai, un accroissement considérabledans le nombre des aliénés, mais on verra que le Spiritisme y estcomplètement étranger. Ce nombre qui, dans les asiles spéciaux, était en1835 de 10,539, se trouvait en 1861 de 30,229 ; c'est donc uneaugmentation de 19, 700 en 26 ans, soit en moyenne 750 par année, ainsiqu'il résulte du tableau suivant :

Au 1er janvier Au 1er janvier Au 1er janvier
___ ___ ___1835.......10,539 1844.......16,255 1853 ...... 23,795

1836.......11,091 1845.......17,089 1854 ...... 24,524
1837.......11,429 1846.......18,013 1855 ...... 24,896
1838.......11,982 1847.......19,023 1856 ...... 25,485
1839.......12,577 1848.......19,570 1857 ...... 26,305
1840.......13,283 1849.......20,231 1858 ...... 27,028
1841.......13,887 1850.......20,061 1859 ...... 27,878
1842.......15,280 1851.......21,353 1860 ...... 28,761
1843.......15,786 1852.......22,495 1861 ...... 30,239

Le rapport constate en outre ce fait capital que l'augmentation a étéprogressive d'année en année de 1835 à 1846, et que, depuis lors, elle aété en décroissance, comme l'indique le tableau ci-après :
Période de 1836 à 1841, accroissement annuel 5.04 p. 100
Période de 1841 à 1846, accroissement annuel 5.94 p. 100
Période de 1846 à 1851, accroissement annuel 3.71 p. 100
Période de 1851 à 1856, accroissement annuel 3.87 p. 100
Période de 1856 à 1861, accroissement annuel 3.14 p. 100

« En présence de ce ralentissement, dit M. le Ministre, qui s'estégalement produit, comme je l'établirai plus loin, dans les admissions, ilest probable que l'accroissement tout à fait exceptionnel dans lapopulation de nos asiles s'arrêtera bientôt.
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« Le nombre de malades que pouvaient convenablement abriter nosasiles était, à la fin de 1860, de 31,550. L'effectif des malades entretenusà la même époque s'élevait à 30,239. Le nombre des places disponiblesn'était en conséquence que de 1,321.« Au point de vue de la nature de leur infirmité, les malades entraitement le 1er janvier de chacune des années 1856-1861 (seules annéespour lesquelles la distinction ait été faite) se classaient ainsi qu'il suit :

Années. Fous. Idiots. Crétins.
__ __ __ __

1856....................22,602 2,840 43
1857....................23,283 2,976 46
1858....................23,851 3,134 43
1859....................24,395 3,443 40
1860....................25,147 3,577 37
1861....................26,450 3,746 43

« Le fait saillant de ce tableau, c'est l'augmentation considérable, parrapport aux fous, du nombre des idiots traités dans les asiles. Elle a été,en cinq ans, de 32 p. 100, tandis que, dans le même intervalle, l'effectifdes fous ne s'est élevé que de 14 p. 100. Cette différence est laconséquence de l'admission dans nos asiles d'un grand nombre d'idiotsqui restaient antérieurement au sein des familles.« Divisé par sexes, l'effectif de la population totale des asiles offre,chaque année, un excédant numérique du sexe féminin sur le sexemasculin. Voici les chiffres constatés pour les malades présents à la finde chacune des années 1854-1860 :
Années. Sexe masculin. Sexe féminin.

__ __ __
1854 ..................................... 12,036 12,860
1855 ..................................... 12,221 13,264
1856 ..................................... 12,632 13,673
1857 ..................................... 12,930 14,098
1858 ..................................... 13,392 14,486
1859 ..................................... 13,876 14,885
1860 ..................................... 14,582 15,657

« La moyenne annuelle, calculée sur cette période de six années, est,pour 100 malades, de 51.99 femmes et 48.10 hommes. Cettedisproportion des deux sexes, qui se reproduit chaque année depuis1842, avec de faibles différences, est très remarquable en présence de lasupériorité numérique bien constatée du sexe masculin dans lesadmissions, où l'on compte 52,91 hommes sur 100 malades admis. Elleest due, comme il a été expliqué dans la précédente publication, à la
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plus grande mortalité de ces derniers, et en outre à ce que leur séjour àl'asile est notablement moins long que celui des femmes.« A partir de 1856, les malades en traitement dans les asiles ont étéclassés d'après les chances de guérison que leur état paraissait offrir. Leschiffres ci-après résument les faits constatés pour la catégorie des fousen traitement le 1er janvier de chaque année :

Années. Présumés Présumés
curables. incurables. Totaux.

__ __ __ __1856....................4,404 18,198 22,602
1857....................4,389 18,894 23,283
1858....................4,266 19,585 24,851
1859....................4,613 19,782 24,395
1860....................4,499 19,648 25,147

« Ainsi, plus des quatre cinquièmes des fous entretenus dans nos asilesn'offrent aucune chance de guérison. Ce triste résultat est la conséquencede l'incurie ou de la tendresse aveugle de la plupart des familles, qui nese séparent que le plus tard possible de leurs aliénés, c'est-à-dire lorsqueleur mal invétéré ne laisse aucun espoir de guérison.« On sait avec quel soin les médecins de nos asiles d'aliénés, aumoment de l'admission d'un malade, cherchent à déterminer la cause desa folie, afin de pouvoir arriver à attaquer le mal dans son principe et yappliquer un remède approprié à sa nature. Si scrupuleuses, siconsciencieuses que soient ces investigations médicales, leurs résultats,il ne faut pas l'oublier, sont loin d'équivaloir à des faits suffisammentétablis. Ils ne reposent, en effet, que sur des appréciations dontl'exactitude peut souffrir de différentes circonstances. C'est d'abordl'extrême difficulté de découvrir entre les diverses influences qu'a subiesla raison du malade, la cause décisive, celle dont l'aliénation est sortie.Mentionnons ensuite la répugnance des familles à faire au médecin desconfidences complètes. Peut-être faut-il tenir compte également de latendance actuelle de la plupart des médecins à considérer les causesmorales comme tout à fait secondaires et accidentelles, pour attribuer depréférence le mal à des causes purement physiques.« C'est sous le bénéfice de ces observations que je vais aborderl'examen des tableaux relatifs aux causes présumées d'aliénation des38,988 malades admis de 1856 à 1860.« La folie se produit-elle plus souvent sous l'influence de causesphysiques que de causes morales ? Voici les faits recueillis sur ce point
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(élimination faite de l'hérédité), pour les fous admis dans chacune descinq années de la période 1856 à 1860 :

Causes Causes
physiques. morales.

__ __1856.............................2,730 1,724
1857.............................3,213 2,171
1858.............................3,202 2,217
1859.............................3,277 1,986
1860.............................3,444 2,259

_______ _______
Totaux...........15,866 10,357

« D'après ces chiffres, sur 1,000 cas de folie, 607 ont été rapportés àdes causes physiques et 393 à des causes morales. La folie se produiraitdonc beaucoup plus souvent sous des influences physiques. Cetteobservation est commune à l'un et l'autre sexe, avec cette différencetoutefois que, pour les femmes, le nombre des cas dont l'origine a étéattribuée à des causes morales est relativement plus élevé que pour leshommes.« Les 15,866 cas où la folie a paru provoquée par une cause physiquese décomposent ainsi qu'il suit :
Effet de l'âge (démence sénile) ........................................... 2,098
Dénuement et misère........................................................... 1,008
Onanisme et abus vénériens ................................................ 1,026
Excès alcooliques ................................................................ 3,455
Vice congénital....................................................................... 474
Maladies propres à la femme .............................................. 1,592
Epilepsie .............................................................................. 1,498
Autres maladies du système nerveux .................................. 1,136
Coups, chutes, blessures, etc. ................................................. 398
Maladies diverses ................................................................ 2,866
Autres causes physiques...................................................... 1,164

______
Total ................................................. 15,866

« Quant aux phénomènes de l'ordre moral, ceux qui paraissentproduire le plus souvent la folie, sont : d'abord les chagrins domestiqueset l'exaltation des sentiments religieux ; puis viennent ensuite les reversde fortune et l'ambition déçue. Voici, au surplus, l'énumération détailléedes 10,357 cas de folie signalés comme la conséquence immédiate dedivers incidents de la vie morale :
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Excès de travail intellectuel......................................................... 358
Chagrins domestiques............................................................... 2,549
Chagrins résultant de la perte de la fortune................................. 851
Chagrins résultant de la perte d'une personne chère ................... 803
Chagrins résultant de l'ambition déçue........................................ 520
Remords....................................................................................... 102
Colère........................................................................................... 123
Joie................................................................................................. 31
Pudeur blessée ............................................................................... 69
Amour .......................................................................................... 767
Jalousie ........................................................................................ 456
Orgueil ......................................................................................... 368
Événements politiques................................................................. 123
Passage subit d'une vie active à une vie inactive, et vice-versa .... 82
Isolement et solitude.................................................................... 115
Emprisonnement simple .............................................................. 113
Emprisonnement cellulaire ............................................................ 26
Nostalgie ........................................................................................ 78
Sentiments religieux poussés à l'excès ..................................... 1,095
Autres causes morales .............................................................. 1,728

______
Totaux ................................................... 10,357

« En somme, abstraction faite de l'hérédité, il résulte des observationsrecueillies sur les malades admis dans nos asiles d'aliénés pendant lapériode 1856-1860, que, de toutes les causes qui concourent à provoquerla folie, la plus ordinaire est l'ivrognerie. Viennent ensuite les chagrinsdomestiques, l'âge, les maladies de différents organes, l'épilepsie,l'exaltation religieuse, l'onanisme et les privations de toutes sortes.« Le tableau suivant donne le nombre des paralytiques, épileptiques,sourds-muets, scrofuleux et goitreux parmi les malades admis pour lapremière fois de 1856 à 1860 :
Fous. Idiots-crétins

__ __Paralytiques. ................................. 3,775 69
Epileptiques. ................................. 1,763 347
Sourds-muets. .................................. 133 61
Scrofuleux........................................ 381 146
Goitreux........................................... 123 32

« La folie se complique de la paralysie beaucoup plus souvent chez lafemme. Parmi les épileptiques, il y a également plus d'hommes que defemmes, mais dans une proportion moins forte.« Si l'on recherche maintenant, en distinguant les sexes, dans quel-
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les proportions les guérisons se sont produites chaque année,relativement au nombre des malades traités, on obtient les résultats quisuivent :

Années. Hommes. Femmes. 2 Sexes.
__ __ __ __1854 ..........................8.93 % 8.65 % 8.79 %

1855 ..........................8.92 % 8.81 % 8.86 %
1856 ..........................8.00 % 7.69 % 7.83 %
1857 ..........................8.11 % 7.45 % 7.62 %
1858 ..........................8.02 % 6.74 % 7.37 %
1859 ..........................7.69 % 6.71 % 7.19 %
1860 ..........................7.05 % 6.95 % 7.00 %

« On voit que, si la folie est curable, le nombre proportionnel desguérisons est encore bien restreint, malgré les améliorations de toutenature apportées dans le traitement des malades et l'appropriation desasiles. De 1856 à 1860, la proportion moyenne des guérisons a été, pourles fous des deux sexes réunis, de 8.24 sur 100 malades traités. C'est ledouzième seulement. Cette proportion serait beaucoup plus élevée, si lesfamilles n'avaient le tort grave de ne se séparer de leurs aliénés quelorsque la maladie a déjà fait des progrès inquiétants.« Un fait digne de remarque, c'est que le nombre proportionnel deshommes guéris excède, chaque année, celui des femmes. Sur 100 foustraités, on a compté en moyenne, de 1856 à 1860, 8.69 guérisons pourles hommes et 7.81 seulement pour les femmes, soit un neuvièmeenviron en plus pour les aliénés du sexe masculin.« Parmi les 13,687 fous sortis après guérison, de 1856 à 1860, il en estseulement 9,789 pour lesquels on a pu déterminer les influences diversesqui avaient occasionné leur affection mentale. Voici le résumé desindications recueillies à ce point de vue :
Causes physiques ......................................... 5,253 guéris.
Causes morales............................................. 4,536

______
Total ................................... 9,789

« En représentant par 1,000 ce nombre total, on trouve que, chez 536malades guéris, la folie était survenue à la suite de causes physiques, et,chez 464, à la suite d'influences morales. Ces proportions numériquesdiffèrent assez sensiblement de celles précédemment constatées, en cequi concerne les admissions de 1856 à 1860, où l'on a compté, sur 1,000admis, 393 malades seulement dont la folie avait une cause morale. D'oùil résulte que, parmi cette catégorie de
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malades, les guérisons obtenues auraient été relativement plusnombreuses que parmi ceux dont la folie a eu une cause physique.« Près de la moitié des cas guéris, pour lesquels la cause du mal a étérecueillie, était due aux circonstances ci-après : ivrognerie, 1,738 ;chagrins domestiques, 1,171 ; maladies diverses, 761 ; maladies propresà la femme, 723 ; exaltation des sentiments religieux, 460.« Chez 1,522 malades guéris, on a constaté une prédispositionhéréditaire. C'est une proportion, de 15 p. 100 par rapport au chiffre desfous guéris. »De ces documents, il résulte d'abord que l'accroissement de la folie,constaté depuis 1835, est de près de vingt ans antérieur à l'apparition duSpiritisme en France, où l'on ne s'est occupé des tables tournantes,comme amusement plutôt que comme chose sérieuse, que depuis 1852,et de la partie philosophique que depuis 1857. En second lieu, cetteaugmentation a suivi chaque année une marche ascendante de 1835 à1846 ; de 1847 à 1861, elle a été en diminuant d'année en année ; et ladiminution a été la plus forte de 1856 à 1861, précisément dans lapériode où le Spiritisme prenait son développement. Or, c'estprécisément aussi vers cette époque qu'on publiait des brochures, et queles journaux s'empressaient de répéter que les maisons d'aliénés étaientencombrées de fous spirites, à tel point que plusieurs avaient étéobligées d'augmenter leurs bâtiments ; qu'on y en comptait en tout plusde quarante mille. Comment pouvait-il y en avoir plus de 40,000 alorsque le rapport constate un chiffre maximum de 30,339 ? A quelle sourceplus certaine que celle de l'autorité ces messieurs puisaient-ils leursrenseignements ? Ils provoquaient une enquête : la voilà faite aussiminutieusement que possible, et on voit si elle leur donne raison.Ce qui ressort également du rapport, c'est le nombre des idiots et descrétins, qui entre pour une part considérable dans le compte général, etl'augmentation annuelle de ce nombre, qui ne peut évidemment êtreattribuée au Spiritisme.Quant aux causes prédominantes de la folie, elles ont été, comme on levoit, minutieusement étudiées, et cependant le Spiritisme n'y figure ninominativement ni par allusion. Aurait-il passé inaperçu si, commequelques-uns le prétendent, il avait à lui seul peuplé les maisonsd'aliénés ?Nous ne pensons pas qu'on attribue au ministre la pensée d'avoir vouluménager les Spirites en s'abstenant de les mentionner s'il y
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avait eu lieu de le faire. Dans tous les cas, certains chiffres viendraientrécuser toute part prépondérante du Spiritisme dans l'état des choses ; s'ilen était autrement, les causes morales l'emporteraient en nombre sur lescauses physiques, tandis que c'est le contraire qui a lieu ; le chiffre desaliénés réputés incurables ne serait pas quatre et cinq fois plus fort quecelui des malades présumés curables, et le rapport ne dirait pas que lesquatre cinquièmes des fous entretenus dans les asiles n'offrent aucunechance de guérison.Enfin, en présence du développement que prend chaque jour leSpiritisme, le ministre ne dirait pas qu'en raison du ralentissement quis'est produit, il est probable que l'accroissement tout à fait exceptionneldans la population des asiles s'arrêtera bientôt.En résumé, ce rapport est la réponse la plus péremptoire que l'onpuisse faire à ceux qui accusent le Spiritisme d'être une causeprépondérante de folie. Ici ce ne sont ni des hypothèses ni desraisonnements, ce sont des chiffres authentiques opposés à des chiffresde fantaisie, des faits matériels opposés aux allégations mensongères deses détracteurs intéressés à le discréditer dans l'opinion._____________

Mort de Joseph Méry.
Un homme de talent, intelligence d'élite, poète et littérateur distingué,M. Joseph Méry, est mort à Paris, le 17 juin 1866, à l'âge de 67 ans etdemi. Bien qu'il ne fût pas adepte avoué du Spiritisme, il appartenait à laclasse nombreuse de ceux qu'on peut appeler Spirites inconscients, c'est-à-dire en qui les idées fondamentales du Spiritisme existent à l'étatd'intuition. A ce titre, nous pouvons, sans sortir de notre spécialité, luiconsacrer quelques lignes qui ne seront pas inutiles à notre instruction.Il serait superflu de répéter ici les renseignements que la plupart desjournaux ont publiés, à l'occasion de sa mort, sur sa vie et sur sesouvrages. Nous reproduirons seulement le passage suivant de la noticedu Siècle (19 juin), parce que c'est un juste hommage rendu au caractèrede l'homme. Après avoir énuméré ses travaux littéraires, l'auteur del'article le dépeint ainsi : « Joseph Méry se prodiguait dans laconversation ; causeur étincelant, improvisateur de stances et de boutsrimés, il semait les saillies, les paradoxes, avec une verve infatigable ; et,particularité qui l'honore, jamais il n'a sacrifié personne à un bon mot,jamais il n'a cessé d'être bienveillant pour tous. C'est un des plus beauxéloges qu'on puisse faire d'un écrivain. »
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Nous avons dit que M. Méry était Spirite d'intuition ; il croyait nonseulement à l'âme et à sa survivance, au monde spirituel qui nousenvironne, mais à la pluralité des existences, et cette croyance était chezlui le résultat des souvenirs. Il était persuadé avoir vécu à Rome sousAuguste, en Germanie, aux Indes, etc. ; certains détails même étaient sibien présents à sa mémoire qu'il décrivait avec exactitude des lieux qu'iln'avait jamais vus. C'est à cette faculté que l'auteur de l'article précitéfait allusion quand il dit : « Son imagination inépuisable créait lescontrées qu'il n'avait pas vues, devinait les mœurs, en peignait leshabitants avec une fidélité d'autant plus merveilleuse qu'il la possédait àson insu. »Nous avons cité les faits les plus saillants qui le concernent sous cerapport, dans le numéro de la Revue de novembre 1864, page 328, enreproduisant, sous le titre de Souvenirs d'existences passées, l'articlebiographique publié par M. Dangeau, dans le Journal littéraire du 25septembre 1864, et que nous avons fait suivre de quelques réflexions.Cette faculté était parfaitement connue de ses confrères en littérature ;qu'en pensaient-ils ? Pour quelques-uns, ce n'était qu'un singulier effetde l'imagination ; mais, comme M. Méry était un homme estimé, d'uncaractère simple et droit, que l'on savait incapable d'une imposture -l'exactitude de certaines descriptions locales avait d'ailleurs étéreconnue, - et qu'on ne pouvait rationnellement le taxer de folie,beaucoup se disaient qu'il pourrait bien y avoir là quelque chose de vrai ;aussi ces faits ont-ils été rappelés dans un des discours qui ont étéprononcés sur sa tombe ; or, si on les eût considérés comme desaberrations de son esprit, on les eût passés sous silence. C'est donc enprésence d'un immense concours d'auditeurs, de l'élite de la littérature etde la presse, dans une circonstance grave et solennelle, une de celles quicommandent le plus de respect, qu'il a été dit que M. Méry se souvenaitavoir vécu à d'autres époques et le prouvait par des faits. Cela ne peutmanquer de donner lieu à réfléchir, d'autant mieux, qu'en dehors duSpiritisme, beaucoup de personnes adoptent l'idée de la pluralité desexistences comme étant la plus rationnelle. Les faits de cette natureconcernant M. Méry, étant une des particularités saillantes de sa vie, etayant eu du retentissement à l'occasion de sa mort, ne pourront quel'accréditer.Or, quelles sont les conséquences de cette croyance, abstraction faitedu Spiritisme ? Si l'on admet que l'on a déjà vécu une fois, on peut, ondoit même avoir vécu plusieurs fois, et l'on peut revivre après cetteexistence. Si l'on revit plusieurs fois, ce ne peut être avec le mêmecorps ; donc il y a en nous un principe intelligent indépendant de lamatière et qui conserve son individualité ; c'est, comme on le voit, lanégation des doctrines matérialistes et panthéistes. Ce prin-
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cipe, ou âme, revivant sur la terre, puisqu'elle peut conserver l'intuitionde son passé, ne peut se perdre dans l'infini après la mort, comme on lecroit vulgairement ; elle doit, dans l'intervalle de ses existencescorporelles, rester dans le milieu humanitaire ; devant reprendre denouvelles existences dans cette même humanité, elle ne doit pas laperdre de vue ; elle doit en suivre les péripéties : voilà donc le mondespirituel qui nous entoure, au milieu duquel nous vivons, reconnu ; dansce monde, se trouvent naturellement nos parents, nos amis, qui doiventcontinuer à s'intéresser à nous, comme nous nous intéressons à eux, etqui ne sont pas perdus pour nous, puisqu'ils existent et peuvent être prèsde nous. Voilà ce qu'arrivent forcément à croire, les conséquencesauxquelles ne peuvent manquer d'aboutir ceux qui admettent le principede la pluralité des existences, et voilà ce que croyait Méry. Que fait deplus le Spiritisme ? il appelle Esprits ces mêmes êtres invisibles, et ditqu'étant au milieu de nous, ils peuvent manifester leur présence et secommuniquer aux incarnés. Quand le surplus a été admis, ceci est-ildonc si déraisonnable ?Comme on le voit, la distance qui sépare le Spiritisme de la croyanceintime d'une foule de gens est bien peu de chose. Le fait desmanifestations n'est plus qu'un accessoire et une confirmation pratiquedu principe fondamental admis en théorie. Pourquoi donc quelques-unsde ceux qui admettent la base repoussent-ils ce qui doit y servir depreuve ? Par l'idée fausse qu'ils s'en font. Mais ceux qui se donnent lapeine de l'étudier et de l'approfondir, reconnaissent bientôt qu'ils sontplus près du Spiritisme qu'ils ne le croyaient, et que la plupart d'entreeux sont Spirites sans le savoir : il ne leur manque que le nom. Voilàpourquoi on voit tant d'idées spirites émises à chaque instant par ceuxmêmes qui repoussent le mot, et pourquoi ces mêmes idées sont sifacilement acceptées par certaines personnes. Quand on en est à unequestion de mot, on est bien près de s'entendre.Le Spiritisme touchant à tout entre dans le monde par une infinité deportes : les uns y sont amenés par le fait des manifestations ; d'autres,par le malheur qui les frappe et contre lequel ils trouvent dans cettecroyance la seule consolation véritable ; d'autres, par l'idéephilosophique et religieuse ; d'autres enfin par le principe de la pluralitédes existences. Méry, contribuant à accréditer ce principe dans uncertain monde, fera plus peut-être pour la propagation du Spiritisme ques'il s'était ouvertement avoué Spirite.C'est précisément au moment où cette grande loi de l'humanité vients'affirmer par des faits et le témoignage d'un homme honorable, que laCour de Rome vient, de son côté, la désavouer en mettant à l'index



- 215 -
la Pluralité des existences de l'âme, par Pezzani (journal le Monde, 22juin 1866) ; cette mesure aura inévitablement pour effet d'appelerl'attention sur la question et d'en provoquer l'examen. La pluralité desexistences n'est pas une simple opinion philosophique ; c'est une loi denature qu'aucun anathème ne peut empêcher d'être, et avec laquelle ilfaudra tôt ou tard que la théologie se mette d'accord. C'est un peu trop sehâter que de condamner, au nom de la Divinité, une loi qui, commetoutes celles qui régissent le monde, est une œuvre de la Divinité ; il estfort à craindre qu'il n'en soit bientôt de cette condamnation comme decelles qui furent lancées contre le mouvement de la terre et les périodesde sa formation.La communication suivante a été obtenue à la Société de Paris, le 22juin 1866 ; (médium, M. Desliens).

Demande. Monsieur Méry, nous n'avions l'avantage de vous connaîtreque de réputation ; mais vos talents et l'estime méritée dont vous étiezentouré nous font espérer trouver, dans les entretiens que nous auronsavec vous, une instruction dont nous serons heureux de profiter toutesles fois que vous voudrez bien venir parmi nous.Les questions que nous désirerions vous adresser aujourd'hui, sil'époque rapprochée de votre mort vous permet de répondre, sont celles-ci :1° Comment s'est accompli pour vous le passage de cette vie dansl'autre, et quelles ont été vos impressions en entrant dans le mondespirituel ?2° De votre vivant aviez-vous connaissance du Spiritisme, et qu'enpensiez-vous ?3° Ce que l'on dit de vos souvenirs d'existences antérieures est-ilexact, et quelle influence ces souvenirs ont-ils exercée sur votre vieterrestre et vos écrits ?Nous pensons superflu de vous demander si vous êtes heureux dansvotre nouvelle position ; la bonté de votre caractère et votre honorabiliténous donnent lieu de l'espérer.Réponse. Messieurs, je suis extrêmement touché du témoignage desympathie que vous voulez bien me donner, et qui est renfermé dans lesparoles de votre honorable président. Je suis heureux de me rendre àvotre appel, parce que ma situation actuelle m'affirme la réalité d'unenseignement dont j'avais apporté l'intuition en naissant, et aussi parceque vous songez à ce qui reste de Méry le romancier, à l'avenir de mapartie intime et vivante, à mon âme enfin, tandis que mes nombreuxamis songeaient surtout, en me quittant, à la personnalité qui lesabandonnait. Ils me jetaient leur dernier adieu en me souhaitant que laterre me soit légère ! Que reste-t-il de Méry pour eux ?… Un peu depoussière et des œuvres sur le mérite desquelles
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je ne suis pas appelé à me prononcer… De ma vie nouvelle, pas un mot !On a rappelé mes théories comme une des singularités de moncaractère, l'imposition de mes convictions comme un effet magnétique,un charme qui disparaissait avec mon absence ; mais du Méry qui survitau corps, de cet être intelligent qui rend compte aujourd'hui de sa vied'hier et qui songe à sa vie de demain, qu'en ont-ils dit ?… Rien !… ilsn'y ont pas même songé… Le romancier si gai, si triste, si amusantparfois, est parti ; on lui a donné une larme, un souvenir ! Dans huitjours, on n'y songera plus, et les péripéties de la guerre feront oublier leretour du pauvre exilé dans sa patrie.Les insensés ! ils se disaient depuis longtemps : « Méry est malade, ils'affaiblit, il vieillit. » Comme ils se trompaient !… J'allais à la jeunesse,croyez-le ; c'est l'enfant qui pleure en entrant dans la vie, qui s'avancevers la vieillesse ; l'homme mûr qui meurt retrouve la jeunesse éternelleau delà du tombeau !La mort a été pour moi d'une douceur ineffable. Mon pauvre corps,affligé par la maladie, a eu quelques dernières convulsions, et tout a étédit ; mais mon Esprit sortait peu à peu de ses langes, il planait prisonnierencore et aspirant déjà à l'infini !… J'ai été délivré sans trouble, sanssecousse ; je n'ai pas eu d'étonnement, car la tombe n'avait plus de voilepour moi. J'abordais un rivage connu ; je savais que des amis dévouésm'attendaient sur la plage, car ce n'était pas la première fois que jefaisais ce voyage.Comme je le disais à mes auditeurs étonnés, j'ai connu la Rome desCésars ; j'ai commandé en conquérant subalterne dans cette Gaule quej'habitais récemment comme citoyen ; j'ai aidé à conquérir votre patrie, àasservir vos fiers ancêtres, puis je suis parti pour retremper mes forces àla source de vie intellectuelle, pour choisir de nouvelles preuves et denouveaux moyens d'avancement. J'ai vu les rives du Gange et celles desfleuves de la Chine ; je me suis assimilé ces civilisations si différentesde la vôtre, et cependant si grandes, si avancées dans leur genre. J'aivécu sous la zone torride et dans les climats tempérés ; j'ai étudié lesmœurs ici et là-bas, guerrier, poète, écrivain tour à tour, philosophe etrêveur toujours…Cette dernière existence a été pour moi une sorte de résumé de toutescelles qui l'ont précédée. J'ai acquis naguère ; hier encore, je dépensaisles trésors accumulés par une série d'existences, d'observations etd'études.Oui, j'étais Spirite de cœur et d'esprit, sinon de raisonnement. Lapréexistence était pour moi un fait, la réincarnation une loi, le Spiritismeune vérité. Quant aux questions de détail, je vous avoue de bonne foi nepas y avoir attaché une grande importance. Je croyais
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à la survivance de l'âme, à la pluralité de ses existences, mais je n'aijamais tenté d'approfondir si elle pouvait, après avoir quitté son corpsmortel, entretenir, libre, des relations avec ceux qui sont encore attachésà la chaîne. Ah ! Victor Hugo l'a dit avec vérité, « la terre n'est autrechose que le bagne du ciel !… » On brise quelquefois sa chaîne, maispour la reprendre. On ne sort d'ici, à coup sûr, qu'en laissant à sesgardiens le soin de dénouer, quand le moment est venu, les liens quinous rivent à l'épreuve.Je suis heureux, bien heureux, car j'ai conscience d'avoir bien vécu !Pardonnez-moi, messieurs, c'est encore Méry le rêveur qui vous parle,et permettez-moi de revenir dans une réunion où je me sens à l'aise. Ildoit y avoir à apprendre avec vous, et, si vous voulez me recevoir aunombre de vos auditeurs invisibles, c'est avec bonheur que je demeureraiparmi vous, écoutant, m'instruisant et parlant si l'occasion s'en présente.J. MÉRY.______________

Questions et problèmes.
Identité des Esprits dans les communications particulières.

Pourquoi les Esprits que l'on évoque par un sentiment d'affection serefusent-ils souvent à donner des preuves certaines de leur identité ?On conçoit tout le prix que l'on attache aux preuves d'identité de lapart des Esprits qui nous sont chers ; ce sentiment est très naturel, et ilsemble que du moment que les Esprits peuvent se manifester, il doit leurêtre tout aussi facile d'attester leur personnalité. Le défaut de preuvesmatérielles est pour certaines personnes, celles surtout qui neconnaissent pas le mécanisme de la médiumnité, c'est-à-dire la loi desrapports entre les Esprits et les hommes, une cause de doute et depénible incertitude. Quoique nous ayons plusieurs fois traité cettequestion, nous allons l'examiner de nouveau pour répondre à quelquesdemandes qui nous sont adressées.Nous n'avons rien à ajouter à ce qui a été dit sur l'identité des Espritsqui viennent uniquement pour notre instruction, et qui ont quitté la terredepuis un certain temps ; on sait qu'elle ne peut-être attestée d'unemanière absolue, et que l'on doit se borner à juger la valeur du langage.
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L'identité ne peut être constatée avec certitude que pour les Espritspartis depuis peu, dont on connaît le caractère et les habitudes qui sereflètent dans leurs paroles. Chez ceux-là l'identité se révèle par milleparticularités de détail. La preuve ressort quelquefois de faits matériels,caractéristiques, mais le plus souvent des nuances même du langage etd'une multitude de petits riens qui, pour être peu saillants, n'en sont pasmoins significatifs.Les communications de ce genre renferment souvent plus de preuvesqu'on ne croit, et que l'on découvre avec plus d'attention et moins depréventions. Malheureusement, la plupart du temps on ne se contentepas de ce que l'Esprit veut ou peut donner ; on veut les preuves à samanière ; on lui demande de dire ou de faire telle chose, de rappeler unnom on un fait, et cela à un moment donné, sans songer aux obstaclesqui s'y opposent parfois, et paralysent sa bonne volonté. Puis, obtient-once qu'on désire, bien souvent on veut davantage ; on trouve que ce n'estpas encore assez concluant ; après un fait on en demande un autre, puisun autre ; en un mot, on n'en a jamais assez pour se convaincre. C'estalors que souvent l'Esprit, fatigué de cette insistance, cesse tout à fait dese manifester, en attendant que la conviction arrive par d'autres moyens.Mais bien souvent aussi son abstention lui est imposée par une volontésupérieure, comme punition pour le solliciteur trop exigeant, et aussicomme épreuve pour sa foi ; car si, pour quelques déceptions, et fauted'obtenir ce qu'il veut, et de la manière qu'il le veut, il venait àabandonner les Esprits, ceux-ci l'abandonneraient à leur tour, en lelaissant plongé dans les angoisses et les tortures du doute, heureuxquand leur abandon n'a pas des conséquences plus graves.Mais, dans une foule de cas, les preuves matérielles d'identité sontindépendantes de la volonté de l'Esprit, et du désir qu'il a de des donner ;cela tient à la nature, ou à l'état de l'instrument par lequel il secommunique. Il y a dans la faculté médianimique une variété infinie denuances qui rendent le médium apte ou impropre à l'obtention de tels outels effets, qui, au premier abord, semblent identiques, et qui cependantdépendent d'influences fluidiques différentes. Le médium est comme uninstrument à cordes multiples : il ne peut donner de son par les cordesqui lui manquent. En voici un exemple remarquable.Nous connaissons un médium qu'on peut ranger parmi ceux depremier ordre, tant par la nature des instructions qu'il reçoit, que par sonaptitude à communiquer avec presque tous les Esprits sans dis-
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tinction. Maintes fois, dans des évocations particulières, il a obtenu despreuves irrécusables d'identité, par la reproduction du langage et ducaractère de personnes qu'il n'avait jamais connues. Il y a quelque temps,il fit pour une personne qui venait de perdre subitement plusieursenfants, l'évocation de l'un de ces derniers, une petite fille. Lacommunication reflétait parfaitement le caractère de l'enfant, et elle étaitd'autant plus satisfaisante qu'elle répondait à un doute du père sur saposition comme Esprit. Cependant il n'y avait que des preuves enquelque sorte morales ; le père trouvait qu'un autre enfant aurait puparler de même ; il aurait voulu quelque chose que sa fille seule pûtdire ; il s'étonnait surtout qu'elle l'appelât père, au lieu du petit nomfamilier qu'elle lui donnait, et qui n'était pas un nom français, d'aprèscette idée que puisqu'elle disait un mot, elle pouvait en dire un autre. Lepère lui en ayant demandé la raison, voici la réponse que le guide dumédium fit à ce sujet.« Votre petite fille, bien qu'entièrement dégagée, ne serait pas en étatde vous faire comprendre comment il se fait qu'elle ne peut faireexprimer au médium les termes connus de vous, qu'elle lui soufflecependant. Elle obéit à une loi en se communiquant, mais elle ne lacomprend pas assez pour en expliquer le mécanisme. La médiumnité estune faculté dont les nuances varient infiniment, et les médiums quitraitent d'ordinaire des sujets philosophiques n'obtiennent que rarement,et toujours spontanément, de ces particularités qui font reconnaître lapersonnalité de l'Esprit d'une manière évidente. Lorsque les médiums dece genre demandent une preuve d'identité dans le désir de satisfairel'évocateur, les fibres cérébrales tendues par son désir même ne sont plusassez malléables pour que l'Esprit les fasse mouvoir à son gré ; il s'ensuitque les mots caractéristiques ne peuvent être reproduits. La pensée reste,mais la forme n'existe plus. Il n'y a donc rien d'étonnant à ce que votrefille vous ait appelé père au lieu de vous donner la qualificationfamilière à laquelle vous vous attendiez. Par un médium spécial, vousobtiendrez des résultats qui vous satisferont ; ce n'est qu'un peu depatience à avoir. »A quelques jours de là, ce monsieur, se trouvant dans le groupe d'unde nos sociétaires, obtint d'un autre médium, par la typtologie, et enprésence du premier, non-seulement le nom qu'il désirait sans qu'il l'eûtspécialement demandé, mais d'autres faits de précision remarquables.Ainsi la faculté du premier médium, quelque développée et flexiblequ'elle fût, ne se prêtait pas à ce genre de production médianimique. Ilpouvait reproduire les mots qui sont la traduction
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de la pensée transmise, et non des termes qui exigent un travail spécial ;voilà pourquoi l'ensemble de la communication reflétait le caractère et latournure des idées de l'Esprit, mais sans signes matérielscaractéristiques. Un médium n'est pas une mécanique propre à tous leseffets ; de même qu'on ne trouve pas deux personnes entièrementsemblables au physique et au moral, il n'y a pas deux médiums dont lafaculté soit absolument identique.Il est à remarquer que les preuves d'identité viennent presque toujoursspontanément, au moment où l'on y songe le moins, tandis qu'elles sonttrès rarement données sur la demande qui en est faite. Est-ce caprice dela part de l'Esprit ? Non ; il y a une cause matérielle que voici.Les dispositions fluidiques qui établissent les rapports entre l'Esprit etle médium offrent des nuances d'une extrême délicatesse, inappréciablesà nos sens, et qui varient d'un moment à l'autre chez le même médium.Souvent un effet qui n'est pas possible à un instant voulu, le sera uneheure, un jour, une semaine plus tard, parce que les dispositions oul'énergie des courants fluidiques auront changé. Il en est ici comme dansla photographie, où une simple variation dans l'intensité ou dans ladirection de la lumière suffit pour favoriser ou empêcher la reproductionde l'image. Est-ce qu'un poète fait des vers à volonté ? Non ; il lui fautl'inspiration ; s'il n'est pas en disposition favorable, il a beau se creuser lecerveau, il n'obtient rien ; demandez-lui donc pourquoi ? Dans lesévocations, l'Esprit laissé à sa volonté profite des dispositions qu'ilrencontre chez le médium, il saisit le moment propice ; mais, lorsque cesdispositions n'existent pas, il ne peut pas plus que le photographe enl'absence de la lumière. Malgré son désir, il ne peut donc pas toujourssatisfaire instantanément à une demande en fait de preuves d'identité ;c'est pourquoi il est préférable de les attendre que de les solliciter.Il faut, en outre, considérer que les rapports fluidiques qui doiventexister entre l'Esprit et le médium ne s'établissent jamais complètementdès la première fois ; l'assimilation ne se fait qu'à la longue etgraduellement. Il en résulte qu'en commençant l'Esprit éprouve toujoursune difficulté qui influe sur la netteté, la précision et le développementdes communications ; tandis que, lorsque l'Esprit et le médium sonthabitués l'un à l'autre, que leurs fluides se sont identifiés, lescommunications se font naturellement, parce qu'il n'y a plus derésistance à vaincre.On voit par là de combien de considérations il faut tenir compte
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dans l'examen des communications ; c'est faute de le faire, et deconnaître les lois qui régissent ces sortes de phénomènes, qu'on demandesouvent ce qui est impossible. C'est absolument comme si quelqu'un quine connaîtrait pas les lois de l'électricité s'étonnait que le télégraphe pûtéprouver des variations et des interruptions, et en concluait quel'électricité n'existe pas.Le fait de la constatation de l'identité de certains Esprits est unaccessoire dans le vaste ensemble des résultats qu'embrasse leSpiritisme ; cette constatation fût-elle impossible, elle ne préjugerait riencontre les manifestations en général, ni contre les conséquences moralesqui en découlent. Il faudrait plaindre ceux qui se priveraient desconsolations qu'elle procure, faute d'avoir obtenu une satisfactionpersonnelle, car ce serait sacrifier le tout à la partie.______

Qualification de Saint appliquée à certains Esprits.
Dans un groupe de province, un Esprit s'étant présenté sous le nom de« Saint Joseph, saint, trois fois saint, » cela donna lieu de poser laquestion suivante :Un Esprit, même canonisé de son vivant, peut-il se donner laqualification de saint, sans manquer à l'humilité qui est un des apanagesde la véritable sainteté, et convient-il, en l'invoquant, de lui donner cetitre ? L'Esprit qui le prend, doit-il, pour ce fait, être tenu pour suspect ?Un autre Esprit répondit :« Vous devez le rejeter de suite, car autant vaudrait un grand capitainese présentant à vous en étalant pompeusement ses nombreux faitsd'armes avant de décliner son nom, ou un poète qui commencerait parvanter ses talents ; vous verriez dans ces paroles un orgueil déplacé.Ainsi doit-il en être des hommes qui ont eu quelques vertus sur la terreet qu'on a jugés dignes de la canonisation. S'ils se présentent à vous avechumilité, croyez en eux ; s'ils viennent en se faisant précéder de leursainteté, remerciez-les et vous ne perdrez rien. L'incarné n'est pas saintparce qu'il a été canonisé : Dieu seul est saint, parce qu'il possède seultoutes les perfections. Voyez les Esprits supérieurs, que vous connaissezà la sublimité de leurs enseignements, ils n'osent pas se dire saints ; ils sequalifient simplement d'Esprits de vérité. »Cette réponse demande elle-même quelques rectifications. Lacanonisation n'implique pas la sainteté dans le sens absolu, mais sim-
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plement un certain degré de perfection. Pour quelques-uns laqualification de saint est devenue une sorte de titre banal faisant partieintégrante du nom, pour les distinguer de leurs homonymes, ou qu'onleur donne par habitude. Saint Augustin, saint Louis, saint Thomaspeuvent donc mettre le mot saint devant leur signature, sans que ce soitpar un sentiment d'orgueil qui serait d'autant plus déplacé chez desEsprits supérieurs que, mieux que d'autres, ils ne font aucun cas desdistinctions données par les hommes. Il en serait de même des titresnobiliaires ou des grades militaires ; assurément celui qui a été duc,prince ou général sur la terre, ne l'est plus dans le monde des Esprits, etcependant, en signant, ils pourront prendre ces qualifications, sans quecela tire à conséquence pour leur caractère. Quelques-uns signent : Celuiqui, de son vivant sur la terre, fut le duc un tel. Le sentiment de l'Espritse révèle par l'ensemble de ses communications et par des signes nonéquivoques dans son langage ; c'est ainsi qu'on ne peut se méprendre surcelui qui débute par se dire : « Saint Joseph, saint, trois fois saint ; » celaseul suffirait pour révéler un Esprit imposteur se parant du nom de saintJoseph ; aussi a-t-il pu voir que, grâce à la connaissance des principes dela doctrine, sa fourberie n'a pas trouvé de dupes dans le cercle où il avoulu s'introduire.L'Esprit qui a dicté la communication ci-dessus est donc trop absoluen ce qui concerne la qualification de saint, et il n'est pas dans le vrai endisant que les Esprits supérieurs se disent simplement Esprits de vérité,qualification qui ne serait qu'un orgueil déguisé sous un autre nom, etqui pourrait induire en erreur si on le prenait la lettre, car aucun ne peutse flatter de posséder la vérité absolue, pas plus que la sainteté absolue.La qualification d'Esprit de vérité n'appartient qu'à un seul, et peut êtreconsidérée comme un nom propre ; elle est spécifiée dans l'Evangile. Dureste, cet Esprit se communique rarement, et seulement dans descirconstances spéciales ; on doit se tenir en garde contre ceux qui separent indûment de ce titre : ils sont faciles à reconnaître, à la prolixité età la vulgarité de leur langage. _________

Vue rétrospective des existences de l'Esprit.
A propos du Docteur Cailleux.

Un de nos correspondants, de Lyon, nous écrit ce qui suit :
« J'ai été surpris que l'Esprit du docteur Cailleux ait été mis dans unétat magnétique pour voir se dérouler devant lui le ta-
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bleau de ses existences passées. (Revue de juin 1866, page 175.) Celaparaît indiquer que l'Esprit en question ne les connaissait pas ; car je voisdans le livre des Esprits que : « Après la mort, l'âme voit et embrassed'un coup d'œil ses émigrations passées. » (Chap. VI, n° 243.) Ce fait nesemble-t-il pas impliquer une contradiction ? »Il n'y a là aucune contradiction, puisque le fait vient au contraireconfirmer la possibilité, pour l'Esprit, de connaître ses existencespassées. Le Livre des Esprits n'est pas un traité complet du Spiritisme ; ilne fait qu'en poser les bases et les points fondamentaux, qui doivent sedévelopper successivement par l'étude et l'observation. Il dit, enprincipe, qu'après la mort l'âme voit ses émigrations passées, mais il nedit ni quand, ni comment cela se fait : ce sont là les détails d'applicationqui sont subordonnés aux circonstances. On sait que chez les Espritsarriérés la vue est bornée au présent, ou à peu près, comme sur la terre ;elle se développe avec l'intelligence, et à mesure qu'ils acquièrent laconscience de leur situation. Il ne faudrait pas croire, d'ailleurs, que,même chez les Esprits avancés, comme M. Cailleux, par exemple,aussitôt entrés dans le monde spirituel, toutes choses leur apparaissentsubitement comme dans un changement de décoration à vue, ni qu'ils ontconstamment sous les yeux le panorama du temps et de l'espace ; quant àleurs existences antérieures, ils les voient en souvenir, comme nousvoyons, par la pensée, ce que nous étions et ce que nous faisions dans lesannées antérieures, les scènes de notre enfance, les positions socialesque nous avons occupées ; ce souvenir est plus ou moins précis ouconfus, quelquefois il est nul, selon la nature de l'Esprit, et selon que laProvidence juge à propos de l'effacer ou de le raviver, commerécompense, punition ou instruction. C'est une grande erreur de croireque les aptitudes, les facultés et les perceptions sont les mêmes chez tousles Esprits ; comme dans l'incarnation, ils ont les perceptions morales etcelles qu'on peut appeler matérielles, qui varient selon les individus.Si le docteur Cailleux eût dit que les Esprits ne peuvent avoirconnaissance de leurs existences passées, là serait la contradiction, parceque ce serait la négation d'un principe admis ; loin de là, il affirme lefait ; seulement, les choses se sont passées chez lui d'une manièredifférente que chez d'autres, sans doute par des motifs d'utilité pour lui,et pour nous c'est un sujet d'enseignement, puisque cela nous montre undes côtés du monde spirituel. M. Cailleux était mort depuis peu detemps ; ses existences passées pouvaient donc ne pas se retracer encorenettement à sa mémoire. Remarquons, en outre, qu'ici ce n'était pas unsimple souvenir ; c'était la vue même des individualités qu'il avaitanimées, l'image de ses anciennes
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formes périspritales qui se présentait à lui ; or, l'état magnétique danslequel il s'est trouvé, était probablement nécessaire à la production duphénomène.Le Livre des Esprits a été écrit à l'origine du Spiritisme, à une époqueoù l'on était loin d'avoir fait toutes les études pratiques qu'on a faitesdepuis ; les observations ultérieures sont venues développer et compléterles principes dont il avait posé les germes, et il est même digne deremarque que, jusqu'à ce jour, elles n'ont fait que les confirmer, sansjamais les contredire dans les points fondamentaux.____________

Poésie Spirite.
La prière pour les Esprits.

(Société de Paris, 4 mai 1866. – Médium M. V…)
Je suis vraiment touché de te voir, cher enfant,A mes ordres soumis, prier en m'évoquant,Et blâmer hautement la logique trompeuseEt les vains arguments d'une secte orgueilleuse,Qui prétend que l'Esprit accomplit un devoirEn venant à ta voix, trop heureux de pouvoir,En subissant ta loi, fuir et quitter plus viteLe séjour ennuyeux du monde qu'il habite,Pour s'envoler enfin, vers ces rives sans bords,Que n'attristent plus l'ombre et la plainte des morts.Ce sont là de grands mots et des phrases pompeuses.Mais s'il vient dévoiler les beautés merveilleusesDes mondes inconnus, ouvrir les horizonsDes temps, et l'enseigner, dans de longues leçons,Le principe et la fin de ton âme immortelle,La grandeur de ton Dieu, sa puissance éternelle,Sa justice infinie et son sublime amour,Noble railleur, sois franc : Diras-tu qu'en retour,S'il te demande un jour une courte prière,Il est trop exigeant, quand souvent sur la terre,Pour avoir ou payer une mince faveur,On te voit, suppliant, fouler toute pudeur,Et mendier longtemps, comme un pauvre mendie,En soupirant, le pain qui doit nourrir sa vie ?Oh ! crois-moi, cher enfant, malheur ! trois fois malheur !A celui qui toujours, oubliant la douleurEt les larmes de sang de ce monde invisible,En écoutant nos voix reste encore insensible,Et ne vient à genouxPrier son Dieu pour nous. CASIMIR DELAVIGNE.

ALLAN KARDEC.
Paris. – Typ. de Rouge frères, Dunon et Fresné, Rue du Four-Saint-Germain, 43.
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Mahomet et l'Islamisme.
Il y a quelquefois sur les hommes et sur les choses des opinions quis'accréditent et passent à l'état d'idées reçues, quelque erronées qu'ellessoient, parce qu'on trouve plus commode de les accepter toutes faites.Ainsi en est-il de Mahomet et de sa religion, dont on ne connaît guèreque le côté légendaire. L'antagonisme des croyances, soit par esprit departi, soit par ignorance, s'est en outre plu à en faire ressortir les pointsles plus accessibles à la critique, laissant souvent à dessein dans l'ombreles parties favorables. Quant au public impartial et désintéressé, il fautdire à sa décharge, qu'il a manqué des éléments nécessaires pour jugerpar lui-même. Les ouvrages qui auraient pu l'éclairer, écrits dans unelangue à peine connue de quelques rares savants, lui étaientinaccessibles ; et comme, en définitive, il n'y allait pour lui d'aucunintérêt direct, il a cru sur parole ce qu'on lui en a dit, sans en demanderdavantage. Il en est résulté que l'on s'est fait sur le fondateur del'islamisme des idées souvent fausses ou ridicules, basées sur despréjugés qui ne trouvaient aucun correctif dans la discussion.Les travaux persévérants et consciencieux de quelques savantsorientalistes modernes, tels que Caussin de Perceval, en France, ledocteur W. Muir, en Angleterre, G. Weil et Sprenger, en Allemagne,permettent aujourd'hui d'envisager la question sous son véritable jour8.Grâce à eux, Mahomet nous apparaît tout autre que ne

8 M. Barthélemy Saint-Hilaire, de l'Institut, a résumé ces travaux dans un intéressant ouvrage
intitulé : Mahomet et le Coran. 1 vol. in-12. - Prix : 3 fr. 50 c. Librairie Didier.



- 226 -
l'ont fait les récifs populaires. La place considérable que sa religionoccupe dans l'humanité, et son influence politique, font aujourd'hui decette étude une nécessité. La diversité des religions a été pendantlongtemps une des principales causes d'antagonisme entre les peuples ;au moment où ils ont une tendance manifeste à se rapprocher, à fairedisparaître les barrières qui les séparent, il est utile de connaître ce qui,dans leurs croyances, peut favoriser ou retarder l'application du grandprincipe de fraternité universelle. De toutes les religions, l'islamisme estcelle qui, au premier abord, semble renfermer les plus grands obstacles àce rapprochement ; à ce point de vue, comme on le voit, ce sujet nesaurait être indifférent aux Spirites, et c'est la raison pour laquelle nouscroyons devoir le traiter ici.On juge toujours mal une religion, si l'on prend pour point de départexclusif ses croyances personnelles, car alors il est difficile de sedéfendre d'un sentiment de partialité dans l'appréciation des principes.Pour en comprendre le fort et le faible, il faut la voir d'un point plusélevé, embrasser l'ensemble de ses causes et de ses effets. Si l'on sereporte au milieu où elle a pris naissance, on y trouve presque toujours,sinon une justification complète, du moins une raison d'être. Il fautsurtout se pénétrer de la pensée première du fondateur et des motifs quil'ont guidé. Loin de nous l'intention d'absoudre Mahomet de toutes sesfautes, ni sa religion de toute les erreurs qui blessent le plus vulgaire bonsens ; mais nous devons à la vérité de dire qu'il serait aussi peu logiquede juger cette religion d'après ce que le fanatisme en a fait, qu'il le seraitde juger le christianisme d'après la manière dont quelques chrétiens lapratiquent. Il est bien certain que, si les musulmans suivaient en esprit leCoran que le Prophète leur a donné pour guide, ils seraient, à plus d'unégard, tout autres qu'ils ne sont. Cependant ce livre, si sacré pour eux,qu'ils ne le touchent qu'avec respect, ils le lisent et relisent sans cesse ;les fervents le savent même par cœur ; mais combien y en a-t-il qui lecomprennent ? Ils le commentent, mais au point de vue d'idéespréconçues, dont ils se feraient un cas de conscience de s'écarter ; ils n'yvoient donc que ce qu'ils veulent y voir. Le langage figuré permetd'ailleurs d'y trouver tout ce qu'on veut, et les prêtres qui, là commeailleurs, gouvernent par la foi aveugle, ne cherchent pas à y trouver cequi pourraient les gêner. Ce n'est donc pas auprès des ulémas qu'il fautaller s'enquérir de l'esprit de la loi de Mahomet.Les chrétiens aussi ont l'Évangile, bien autrement explicite que le
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Coran, comme code de morale, ce qui n'empêche pas qu'au nom de cemême Évangile, qui commande d'aimer même ses ennemis, on a torturéet brûlé des milliers de victimes, et que d'une loi toute de charité on s'estfait une arme d'intolérance et de persécution. Peut-on exiger que despeuples encore à demi barbares fassent une interprétation plus saine deleurs Écritures sacrées que ne le font des chrétiens civilisés ?Pour apprécier l'œuvre de Mahomet, il faut remonter à la source,connaître l'homme et le peuple qu'il s'était donné pour mission derégénérer, et alors seulement on comprend que, pour le milieu où ilvivait, son code religieux était un progrès réel. Jetons d'abord un coupd'œil sur la contrée.De temps immémorial l'Arabie était peuplée d'une multitude de tribus,presque toutes nomade, et perpétuellement en guerre les unes avec lesautres, suppléant par le pillage au peu de richesses que procurait untravail pénible sous un climat brûlant. Les troupeaux étaient leurprincipale ressource ; quelques-unes s'adonnaient au commerce qui sefaisait par caravanes partant chaque année du Sud pour aller en Syrie ouen Mésopotamie. Le centre de la presqu'île étant à peu près inaccessible,les caravanes s'éloignaient peu des bords de la mer ; les principalessuivaient le Hidjâz, contrée qui forme, sur les bords de la mer Rouge,une bande étroite, longue de cinq cents lieues, et séparée du centre parune chaîne de montagnes, prolongement de celles de la Palestine. Lemot arabe Hidjâz signifie barrière, et se disait de la chaîne de montagnesqui borde cette contrée et la sépare du reste de l'Arabie. Le Hidjâz etl'Yémen au sud, sont les parties les plus fertiles ; le centre n'est à peu dechose près qu'un vaste désert.Ces tribus avaient établi des marchés où l'on se rendait de toutes lesparties de l'Arabie ; là se réglaient les affaires communes ; les tribusennemies échangeaient leurs prisonniers de guerre, et vidaient souventleurs différents par arbitres. Chose singulière, ces peuplades, toutesbarbares qu'elles étaient, se passionnaient pour la poésie. Dans ces lieuxde réunion, et pendant les intervalles de loisir que laissait le soin desaffaires, il y avait assaut entre les poètes les plus habiles de chaquetribu ; le concours était jugé par les assistants, et c'était pour une tribu ungrand honneur de remporter la victoire. Les poésies d'un mériteexceptionnel étaient transcrites en lettres d'or, et attachées aux murssacrés de la Caaba, à la Mecque, d'où leur est venu le nom deMoudhahabat, ou poèmes dorés.
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Comme pour se rendre à ces marchés annuels et en revenir avecsécurité il fallait un certain temps, il y avait quatre mois de l'année où lescombats étaient interdits, et où l'on ne pouvait inquiéter les caravanes etles voyageurs. Combattre pendant ces mois réservés était regardécomme un sacrilège qui provoquait les plus terribles représailles.Les points de station des caravanes, qui s'arrêtaient dans les lieux oùelles trouvaient de l'eau et des arbres, devinrent des centres où seformèrent peu à peu des villes, dont les deux principales, dans le Hidjâz,sont la Mecque et Yathrib, aujourd'hui Médine.La plupart de ces tribus prétendaient descendre d'Abraham ; aussi cepatriarche était-il en grand honneur parmi elles. Leur langue, par sesrapports avec l'hébreu, attestait en effet une communauté d'origine entrele peuple arabe et le peuple juif ; mais il ne paraît pas moins certain quele midi de l'Arabie a eu ses habitants indigènes.C'était, parmi ces peuplades, une croyance tenue pour avérée que lafameuse source de Zemzem, dans la vallée de la Mecque, était celle quefit jaillir l'ange Gabriel, lorsque Agar, perdue dans le désert, allait périrde soif avec son fils Ismaël. La tradition rapportait égalementqu'Abraham, étant venu voir son fils exilé, avait construit de ses propresmains, non loin de cette source, la Caaba, maison carrée de neufcoudées de haut sur trente-deux de long et vingt-deux de large9. Cettemaison, religieusement conservée, devint un lieu de grande dévotion,que l'on se faisait un devoir de visiter, et qui fut transformée en temple.Les caravanes s'y arrêtaient naturellement, et les pèlerins profitaient deleur compagnie pour voyager avec plus de sécurité. C'est ainsi que lespèlerinages de la Mecque ont existé de temps immémorial ; Mahometn'a fait que consacrer et rendre obligatoire un usage établi. Il eut pourcela un but politique que nous verrons plus tard.A l'un des angles extérieurs du temple était incrustée la fameuse pierrenoire, apportée des cieux, dit-on, par l'ange Gabriel, pour marquer lepoint où doivent commencer les tournées que les pèlerins doiventaccomplir sept fois autour de la Caaba. On prétend que, dans l'origine,cette pierre était d'une blancheur éblouissante, mais que lesattouchements des pécheurs l'ont noircie. Au dire des voyageurs qui l'ontvue, elle n'a pas plus de six pouces de haut sur huit de

9 La coudée équivaut à environ 45 centimètres. C'est une mesure naturelle des plus anciennes,
et qui avait pour base la distance du coude à l'extrémité des doigts.
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long ; il paraîtrait que c'est un simple morceau de basalte, ou peut-êtreun aérolithe, ce qui expliquerait son origine céleste selon les croyancespopulaires.La Caaba, construite par Abraham, n'avait pas de porte qui la fermât,et elle était au niveau du sol ; détruite par l'irruption d'un torrent vers l'an150 de l'ère chrétienne, elle fut reconstruite, et élevée au-dessus du solpour la mettre à l'abri de pareils accidents ; environ cinquante ans plustard, un chef de tribu de l'Yémen y mit une couverture d'étoffesprécieuses, et y fit poser une porte avec une serrure pour mettre en sûretéles dons précieux qu'accumulait sans cesse la piété des pèlerins.La vénération des Arabes pour la Caaba et le territoire quil'environnait était si grande, qu'ils n'avaient pas osé y construired'habitations. Cette enceinte si respectée, appelée le Haram, comprenaittoute la vallée de la Mecque, dont la circonférence est d'environ quinzelieues. L'honneur de garder ce temple vénéré était très envié ; les tribusse le disputaient, et le plus souvent cette attribution était un droit deconquête. Au cinquième siècle, Cossayy, chef de la tribu desCoraychites, cinquième ancêtre de Mahomet, étant devenu maître duHaram, et ayant été investi du pouvoir civil et religieux, se fit construireun palais à côté de la Caaba, et permit à ceux de sa tribu de s'y établir.C'est ainsi que fut fondée la ville de la Mecque. Il paraît que ce fut luiqui, le premier, fit mettre à la Caaba une couverture en bois. La Caabaest aujourd'hui dans l'enceinte d'une mosquée, et la Mecque une villed'environ quarante mille habitants, après en avoir eu, dit-on, cent mille.Dans le principe, la religion des Arabes consistait dans l'adoration d'unDieu unique, aux volontés duquel l'homme doit être complètementsoumis ; cette religion, qui était celle d'Abraham, s'appelait Islam, etceux qui la professaient se disaient Musulmans, c'est-à-dire soumis à lavolonté de Dieu. Mais peu à peu le pur Islam dégénéra en une grossièreidolâtrie ; chaque tribu eut ses dieux et ses idoles, qu'elle défendait àoutrance par les armes, pour prouver la supériorité de leur pouvoir ; cefut là, bien souvent entre elles, les causes ou le prétexte de guerreslongues et acharnées.La foi d'Abraham avait donc disparu chez ces peuples, malgré lerespect qu'ils conservaient pour sa mémoire, ou du moins elle avait ététellement défigurée, qu'elle n'existait plus en réalité. La vénération pourles objets regardés comme sacrés était descendue au plus absurdefétichisme ; le culte de la matière avait remplacé celui de
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l'esprit ; on attribuait un pouvoir surnaturel aux objets les plus vulgairesconsacrés par la superstition, à une image, une statue ; la pensée ayantabandonné le principe pour son symbole, la piété n'était plus qu'une sériede pratiques extérieures minutieuses, dont la moindre infraction étaitregardée comme un sacrilège.Cependant on trouvait encore dans certaines tribus quelquesadorateurs du Dieu unique, hommes pieux qui pratiquaient la plusentière soumission à sa volonté suprême, et repoussaient le culte desidoles ; on les appelait Hanyfes ; c'étaient les vrais musulmans, ceux quiavaient conservé la foi pure de l'Islam ; mais ils étaient peu nombreux etsans influence sur l'esprit des masses. Des colonies juives s'étaientdepuis longtemps établies dans le Hydjâz et y avaient conquis un certainnombre de prosélytes au judaïsme, principalement parmi les hanyfes. Lechristianisme y eut aussi ses représentants et ses propagateurs dans lespremiers siècles de notre ère, mais ni l'une ni l'autre de ces deuxcroyances n'y produisirent des racines profondes et durables ; l'idolâtrieétait restée la religion dominante ; elle convenait mieux, par sa diversité,à l'indépendance turbulente et à la division infinie des tribus, qui lapratiquaient avec le plus violent fanatisme. Pour triompher de cetteanarchie religieuse et politique, il fallait un homme de génie, capable des'imposer par son énergie et sa fermeté, assez habile pour faire la partdes mœurs et du caractère de ces peuples, et dont la mission fût relevée àleurs yeux par le prestige de ses qualités de prophète. Cet homme futMahomet.Mahomet est né à la Mecque le 27 août 570 de l'ère chrétienne, dansl'année dite de l'éléphant. Ce n'était point, comme on le croitvulgairement, un homme d'une condition obscure. Il appartenait, aucontraire, à une famille puissante et considérée de la tribu desCoraychites, l'une des plus importantes de l'Arabie, et celle qui dominaitalors à la Mecque. On le fait descendre en ligne directe d'Ismaël, filsd'Abraham, et d'Agar. Ses derniers ancêtres, Cossayy, Abd-Ménab,Hachim et Abd-el-Moutalib son grand-père, s'étaient illustrés pard'éminentes qualités et les hautes fonctions qu'ils avaient remplies. Samère, Amina, était d'une noble famille coraychite et descendait aussi deCossayy. Son père Abd-Allah, étant mort deux mois avant sa naissance,il fut élevé avec beaucoup de tendresse par sa mère, qui le laissaorphelin à l'âge de six ans ; puis par son grand-père Abd-el-Moutalib,qui l'affectionnait beaucoup et se plaisait souvent à lui prédire de hautesdestinées, mais qui, lui-même, mourut deux ans après.
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Malgré le rang qu'avait occupé sa famille, Mahomet passa son enfanceet sa jeunesse dans un état voisin de la misère ; sa mère lui avait laissépour tout héritage un troupeau de moutons, cinq chameaux et une fidèleesclave noire, qui l'avait soigné, et pour laquelle il conserva toujours unvif attachement. Après la mort de son grand-père il fut recueilli par sesoncles, dont il garda les troupeaux jusqu'à l'âge de vingt ans ; il lesaccompagnait aussi dans leurs expéditions guerrières contre les autrestribus ; mais, étant d'une humeur douce et pacifique, il n'y prenait pointune part active, sans cependant fuir ni redouter le danger, et se bornait àaller ramasser leurs flèches. Lorsqu'il fut parvenu au faîte de sa gloire, ilse plaisait à rappeler que Moïse et David, tous deux prophètes, avaientété bergers comme lui.Il avait l'esprit méditatif et rêveur ; son caractère, d'une solidité etd'une maturité précoces, joint à une extrême droiture, à un parfaitdésintéressement et à des mœurs irréprochables, lui acquirent une telleconfiance de la part de ses compagnons qu'ils le désignaient par lesurnom d'El-Amîn, « l'homme sûr, l'homme fidèle ; » et, quoique jeuneet pauvre, on le convoquait aux assemblées de la tribu pour les affairesles plus importantes. Il faisait partie d'une association formée entre lesprincipales familles coraychites en vue de prévenir les désordres de laguerre, de protéger les faibles et de leur faire rendre justice. Il se fittoujours gloire d'y avoir concouru, et, dans les dernières années de savie, il se regardait comme toujours lié par le serment qu'il avait prêté àce sujet dans sa jeunesse. Il disait qu'il était prêt à répondre à l'appel quelui ferait l'homme le plus obscur au nom de ce serment, et qu'il nevoudrait pas, pour les plus beaux chameaux de l'Arabie, manquer à la foiqu'il avait jurée. Par ce serment, les associés juraient devant une divinitévengeresse, qu'ils prendraient la défense des opprimés, et qu'ilspoursuivraient la punition des coupables tant qu'il y aurait une goutted'eau dans l'Océan.Au physique, Mahomet était d'une taille un peu au-dessus de lamoyenne, fortement constitué ; la tête très grosse ; sa physionomie,empreinte d'une gravité douce, sans être belle, était agréable et respiraitle calme et la tranquillité.A l'âge de vingt-cinq ans il épousa sa cousine Khadidja, riche veuve,plus âgée que lui d'au moins quinze ans, dont il avait conquis laconfiance par la probité intelligente qu'il avait déployée dans la conduited'une de ses caravanes. C'était une femme supérieure ; cette
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union, qui dura vingt-quatre ans et ne finit qu'à la mort de Khadidja, àl'âge de soixante-quatre ans, fut constamment heureuse ; Mahomet enavait alors quarante-neuf, et cette perte lui causa une douleur profonde.Après la mort de Khadidja, ses mœurs chargèrent ; il épousa plusieursfemmes ; il en eut jusqu'à douze ou treize en légitime mariage, et à samort il laissa neuf veuves. Ce fut incontestablement là un tort capital,dont nous verrons plus tard les fâcheuses conséquences.Jusqu'à l'âge de quarante ans sa vie paisible n'offre rien de saillant. Unseul fait le tira un instant de l'obscurité ; il avait alors trente-cinq ans.Les Coraychites résolurent de rebâtir la Caaba, qui menaçait ruine. Cene fut qu'à grande peine qu'on apaisa, par la répartition des travaux, lesdifférends suscités par la rivalité des familles qui voulaient y participer.Ces différends se réveillèrent avec une extrême violence quand il s'agitde replacer la fameuse pierre noire ; personne ne voulant céder son droit,les travaux avaient été interrompus, et de toutes parts on courait auxarmes. Sur la proposition du doyen d'âge, on convint de s'en rapporter àla décision de la première personne qui entrerait dans la salle desdélibérations : ce fut Mahomet. Dès qu'on le vit, chacun s'écria : « El-Amîn ! El-Amîn ! l'homme sûr et fidèle, » et l'on attendit son jugement.Par sa présence d'esprit, il trancha la difficulté. Ayant étendu sonmanteau par terre, il y posa la pierre, et pria quatre des principaux chefsfactieux de le prendre chacun par un coin et de l'élever tous ensemblejusqu'à la hauteur que la pierre devait occuper, c'est-à-dire à quatre oucinq pieds au-dessus du sol. Il la prit alors et la posa de sa propre main.Les assistants se déclarèrent satisfaits, et la paix fut rétablie.Mahomet se plaisait à se promener seul aux environs de la Mecque, et,chaque année, pendant les mois sacrés de trêve, il se retirait sur le montHira, dans une grotte étroite, où il se livrait à la méditation. Il avaitquarante ans lorsque, dans une de ses retraites, il eut une vision pendantson sommeil. L'ange Gabriel lui apparut, lui montrant un livre qu'il luienjoignait de lire. Trois fois Mahomet résista à cet ordre, et ce ne fut quepour échapper à la contrainte exercée sur lui qu'il consentit à le lire. Ason réveil il sentit, dit-il, « qu'un livre avait été écrit dans son cœur. » Lesens de cette expression est évident ; elle signifie qu'il avait eul'inspiration d'un livre ; mais plus tard elle fut prise à la lettre, comme ilarrive souvent des choses dites en langage figuré.Un autre fait prouve à quelles erreurs d'interprétation peuvent
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conduire l'ignorance et le fanatisme. Mahomet dit quelque part, dans leCoran : « N'avons-nous pas ouvert ton cœur, et ôté le fardeau de tesépaules ? » Ces paroles rapprochées d'un accident arrivé à Mahometlorsqu'il était en nourrice, ont donné lieu à la fable, accréditée chez lescroyants, et enseignée par les prêtres comme un fait miraculeux, quedeux anges ont ouvert le ventre de l'enfant et enlevé de son cœur unetache noire, signe du péché originel. Faut-il accuser Mahomet de cesabsurdités, ou ceux qui ne l'ont pas compris ? Il en est ainsi d'une foulede contes ridicules sur lesquels on l'accuse d'avoir appuyé sa religion.C'est pourquoi nous n'hésitons pas à dire qu'un chrétien éclairé etimpartial est plus à même de donner une saine interprétation du Coranqu'un musulman fanatique.Quoi qu'il en soit, Mahomet fut profondément troublé de sa vision,qu'il s'empressa de raconter à sa femme. Étant retourné sur le mont Hiraen proie à la plus vive agitation, il se crut possédé des Esprits malins, et,pour échapper au mal qu'il redoutait, il allait se précipiter du haut d'unrocher, lorsqu'une voix partie du ciel se fit entendre et lui dit : « OMahomet ! tu es l'envoyé de Dieu ; je suis l'ange Gabriel. » Levant alorsles yeux, il vit l'ange sous une forme humaine qui disparut peu à peu àl'horizon. Cette nouvelle vision ne fit qu'augmenter son trouble ; il en fitpart à Khadidja, qui s'efforça de le calmer ; mais, peu rassurée elle-même, elle alla trouver son cousin Varaka, vieillard renommé pour sasagesse et converti au christianisme, qui lui dit : « Si ce que tu viens deme dire est vrai, ton mari est visité par le grand Nâmous, qui jadis avisité Moïse ; il sera le prophète de ce peuple. Annonce-le lui, et qu'il setranquillise. » A quelque temps de là, Varaka, ayant rencontré Mahomet,se fit raconter ses visions par lui, et lui répéta les paroles qu'il avait ditesà sa femme, en ajoutant : « On te traitera d'imposteur ; on te chassera ;on te combattra violemment. Que ne puis-je vivre jusqu'à cette heurepour t'assister dans cette lutte ! »Ce qui résulte de ces faits et de beaucoup d'autres, c'est que la missionde Mahomet ne fut pas un calcul prémédité de sa part ; elle était avéréepour d'autres qu'elle ne l'était pas encore pour lui ; il fut longtemps à enêtre persuadé ; mais dès qu'il le fut, il la prit très au sérieux. Pour seconvaincre lui-même, il désirait une nouvelle apparition de l'ange, qui sefit attendre deux ans selon les uns, et six mois selon d'autres. C'est cetintervalle d'incertitude et d'hésitation que les musulmans appellent lefitreh ; pendant tout ce temps son esprit fut en proie aux perplexités etaux craintes les plus vives. Il lui semblait
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qu'il allait perdre la raison, et c'était aussi l'opinion de quelques-uns deceux qui l'entouraient. Il était sujet à des défaillances et à des syncopesque des écrivains modernes ont attribuées, sans autres preuves que leuropinion personnelle, à des attaques d'épilepsie, et qui pourraient bienplutôt être l'effet d'un état extatique, cataleptique ou somnambuliquespontané. Dans ces moments de lucidité extracorporelle, il se produitsouvent, comme on le sait, des phénomènes étranges dont le Spiritismerend parfaitement compte. Aux yeux de certaines gens, il devait passerpour fou ; d'autres voyaient dans ces phénomènes, singuliers pour eux,quelque chose de surnaturel qui plaçait l'homme au-dessus del'humanité. « Quand on admet l'action le la Providence sur les affaireshumaines, dit M. Barthélemy Saint-Hilaire (page 102), on ne peut serefuser à la trouver aussi dans ces intelligences dominatrices quiapparaissent, de loin en loin, pour éclairer et conduire le reste deshommes. »Le Coran n'est point une œuvre écrite par Mahomet, à tête reposée etd'une manière suivie, mais le relevé fait par ses amis des paroles qu'ilprononçait quand il était inspiré. Dans ces moments, dont il n'était pointle maître, il tombait dans un état extraordinaire et très effrayant ; la sueurcoulait de son front ; ses yeux devenaient rouges de sang ; il poussait desgémissements, et la crise se terminait le plus souvent par une syncopequi durait plus ou moins longtemps, ce qui lui arrivait quelquefois aumilieu de la foule, et même quand il était sur son chameau, aussi bienque dans sa maison. L'inspiration était irrégulière et instantanée, et il nepouvait prévoir le moment où il en serait saisi.D'après ce que nous connaissons aujourd'hui de cet état par une fouled'exemples analogues, il est probable que, dans le principe surtout, iln'avait pas conscience de ce qu'il disait, et que si ses paroles n'eussentpas été recueillies, elles auraient été perdues ; mais plus tard, quand ileut pris au sérieux son rôle de réformateur, il est évident qu'il parla plusen connaissance de cause, et mêla aux inspirations le produit de sespropres pensées, selon les lieux et les circonstances, les passions ou lessentiments qui l'agitaient, en vue du but qu'il voulait atteindre, tout encroyant, peut-être de bonne foi, parler au nom de Dieu.Ces fragments détachés, recueillis à diverses époques, et au nombre de114, forment dans le Coran autant de chapitres appelés sourates ; ilsrestèrent épars pendant sa vie, et ce ne fut qu'après sa mort qu'ils furentrassemblés en corps officiel de doctrine, par les soins d'Abou-
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Becr et d'Omar. De ces inspirations soudaines, recueillies à mesurequ'elles avaient lieu, est résulté un défaut absolu d'ordre et de méthode ;les sujets les plus disparates y sont traités pêle-mêle, souvent dans lamême sourate, et présentent une telle confusion et de si nombreusesrépétitions, qu'une lecture suivie en est pénible et fastidieuse pour toutautre que les fidèles.Selon la croyance vulgaire, devenue article de foi, les feuilles duCoran ont été écrites dans le ciel et apportées toutes faites à Mahometpar l'ange Gabriel, parce que dans un passage il est dit : « Ton Seigneurest puissant et miséricordieux, et le Coran est une révélation du maîtrede l'univers. L'Esprit fidèle (l'ange Gabriel) l'a apporté d'en haut, et l'adéposé en ton cœur, ô Mahomet, pour que tu fusses apôtre. » Mahomets'exprime de la même manière à l'égard du livre de Moïse et del'Évangile ; il dit (sourate III, verset 2) : « Il a fait descendre d'en haut lePentateuque et l'Évangile, pour servir de direction aux hommes ; »voulant dire par là que ces deux livres avaient été inspirés par Dieu àMoise et à Jésus, comme il lui avait inspiré le Coran.Ses premières prédications furent secrètes pendant deux ans, et danscet intervalle il rallia une cinquantaine d'adeptes parmi les membres desa famille et ses amis. Les premiers convertis à la foi nouvelle furentKhadidja, sa femme ; Ali, son fils adoptif, âgé de dix ans ; Zeïd, Varakaet Abou-Becr, son ami le plus intime, qui devait être son successeur. Ilavait quarante-trois ans quand il commença à prêcher publiquement, etdès ce moment se réalisa la prédiction que lui avait faite Varaka. Sareligion, fondée sur l'unité de Dieu et la réforme de certains abus, étantla ruine de l'idolâtrie et de ceux qui en vivaient, les Coraychites,gardiens de la Caaba et du culte national, se soulevèrent contre lui.D'abord on le traita de fou ; puis on l'accusa de sacrilège ; on ameuta lepeuple ; on le poursuivit, et la persécution devint si violente que sespartisans durent, par deux fois, chercher un refuge en Abyssinie.Cependant, aux outrages il opposait toujours le calme, le sang-froid et lamodération. Sa secte grandissait, et ses adversaires, voyant qu'ils nepouvaient la réduire par la force, résolurent de le discréditer par lacalomnie. La raillerie et le ridicule ne lui furent pas épargnés. Lespoètes, comme on l'a vu, étaient nombreux chez les Arabes ; ilsmaniaient habilement la satire, et leurs vers étaient lus avec avidité ;c'était le moyen employé par la critique malveillante, et l'on ne manquapas de s'en servir contre lui. Comme il résistait à tout, ses ennemiseurent enfin recours aux
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complots pour le faire périr, et il ne put échapper que par la fuite audanger qui le menaçait. C'est alors qu'il se réfugia à Yathrib, appelédepuis Médine (Médinet-en-Nabi, ville du Prophète), l'an 622, et c'est decette époque que date l'Hégire ou ère des musulmans. Il avait envoyéd'avance dans cette ville, par petites troupes pour ne pas éveiller lessoupçons, tous ses partisans de la Mecque, et il se retira le dernier, avecAbou-Becr et Ali, ses disciples les plus dévoués, quand il sut les autresen sûreté.De cette époque date aussi pour Mahomet une nouvelle phase dansson existence ; de simple prophète qu'il était, il fut contraint de se faireguerrier.

La suite au prochain numéro.) ____________
Les prophètes du passé.

Un ouvrage intitulé les Prophètes du passé, par Barbey d'Aurévilly,contient l'éloge de Joseph de Maistre et de de Bonald, parce qu'ils sontrestés ultramontains toute leur vie, tandis que Chateaubriand y est blâméet Lamennais insulté et présenté sous un aspect odieux.Le passage suivant montre dans quel esprit est conçu ce livre.« Dans ce monde, où l'esprit et le corps sont unis par un indissolublemystère, le châtiment corporel a sa raison spirituelle d'exister, carl'homme n'a pas charge de dédoubler la création. Eh bien ! si au lieu debrûler les écrits de Luther, dont les cendres retombèrent sur l'Europecomme une semence, on avait brûlé Luther lui-même, le monde étaitsauvé au moins pour un siècle. Luther brûlé, on va crier ; mais je netiens pas essentiellement au fagot, pourvu que l'erreur soit suppriméedans sa manifestation du moment, et dans sa manifestation continue,c'est-à-dire l'homme qui l'a dite ou écrite, et qui l'appelle vérité. Est-cetrop pour les agneaux de l'anarchie que ne bêlent que la liberté ! Unhomme de génie, le plus positif qui ait vécu depuis Machiavel, et quin'était pas du tout catholique, mais au contraire un peu libéral, disait,avec une brutalité d'une décision nécessaire : « Ma politique est de tuerdeux hommes, quand il le faut, pour en sauver trois. » Or, en tuantLuther, ce n'est pas trois hommes qu'on sauvait au prix de deux : c'étaitdes milliers d'hommes au prix d'un seul. Du reste, il y a plus quel'économie du sang des hommes, c'est le respect de la conscience et del'intelligence du genre humain. Luther faussait l'une et l'autre. Puis,quand il y a un enseignement et une foi sociale, - c'était le catholicismealors, - il faut bien les
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protéger et les défendre, sous peine de périr un jour ou l'autre commesociété. De là des tribunaux et des institutions pour connaître des délitscontre la foi et l'enseignement. L'inquisition est donc de nécessitélogique dans une société quelconque. »Si les principes que nous venons de citer n'étaient que l'opinionpersonnelle de l'auteur de cet ouvrage, il n'y aurait pas plus à s'enpréoccuper que de maintes autres excentricités ; mais il ne parle pas enson nom seul, et le parti dont il se fait l'organe, en ne les désavouant pas,y donne au moins une adhésion tacite. Du reste, ce n'est pas la premièrefois que, de nos jours, ces mêmes doctrines sont publiquementpréconisées, et il n'est que trop vrai qu'elles constituent encoreaujourd'hui l'opinion d'une certaine classe de personnes. Si l'on ne s'enémeut pas davantage, c'est que la société a trop la conscience de sa forcepour s'en effrayer. Chacun comprend que de tels anachronismes nuisentavant tout à ceux qui les commettent, car ils creusent plus profondémentl'abîme entre le passé et le présent ; ils éclairent les masses et lestiennent en éveil.L'auteur, comme on le voit, ne déguise pas sa pensée et ne prend pasde précautions oratoires ; il n'y va pas par quatre chemins : « Il auraitfallu brûler Luther ; il faudrait brûler tous les fauteurs d'hérésies pour laplus grande gloire de Dieu et le salut de la religion. » C'est net et précis.Il est triste, pour une religion, de fonder son autorité et sa stabilité sur depareils expédients ; c'est montrer peu de confiance en son ascendantmoral. Si sa base est la vérité absolue, elle doit défier tous les argumentscontraires ; comme le soleil, il doit lui suffire de se montrer pour dissiperles ténèbres. Toute religion qui vient de Dieu n'a rien à craindre ducaprice ni de la malice des hommes ; elle puise sa force dans leraisonnement, et s'il était au pouvoir d'un homme de la renverser, ceserait, de deux choses l'une, ou qu'elle ne serait pas l'œuvre de Dieu, ouque cet homme serait plus logique que Dieu, puisque ses argumentsprévaudraient sur ceux de Dieu.L'auteur eût préféré brûler Luther plutôt que ses livres, parce que, dit-il, les cendres de ceux-ci sont retombées sur l'Europe comme unesemence. Il convient donc que les auto-da-fé de livres profitent plus àl'idée qu'on veut détruire qu'ils ne lui nuisent ; c'est là une grande etprofonde vérité constatée par l'expérience. Aussi brûler l'homme luisemble plus efficace, car, selon lui, c'est arrêter le mal dans sa source.Mais croit-il donc que les cendres de l'homme sont moins fécondes quecelles des livres ? A-t-il réfléchi à tous les rejetons qu'ont
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produits celles des quatre cent mille hérétiques brûlés par l'Inquisition,sans compter le nombre bien autrement grand de ceux qui ont péri dansd'autres supplices ? Les livres brûlés ne donnent que des cendres ; maisles victimes humaines donnent du sang qui fait des taches indélébiles etretombe sur ceux qui le répandent. C'est de ce sang qu'est sortie la fièvred'incrédulité qui tourmente notre siècle, et si la foi s'éteint, c'est qu'on avoulu la cimenter par le sang, et non par l'amour de Dieu. Commentaimer un Dieu qui fait brûler ses enfants ? Comment croire à sa bonté, sila fumée des victimes est un encens qui lui est agréable ? Commentcroire à sa puissance infinie, s'il a besoin du bras de l'homme pour faireprévaloir son autorité par la destruction ?Ce n'est pas là la religion, dira-t-on, c'est l'abus. Si telle était en effetl'essence du christianisme, il n'aurait rien à envier au paganisme, mêmepour les sacrifices humains, et le monde n'eût guère gagné au change.Oui, certes, c'est l'abus ; mais quand l'abus est l'ouvrage de chefs qui ontautorité, qui en font une loi et le présentent comme la plus sainteorthodoxie, il ne faut pas s'étonner si, plus tard, les masses peu éclairéesconfondent le tout dans la même réprobation. Or, ce sont précisément lesabus qui ont engendré les réformes, et ceux qui les ont préconisésrecueillent ce qu'ils ont semé.Il est à remarquer que les neuf dixièmes des trois cent soixante etquelques sectes qui ont divisé le christianisme depuis son origine, ont eupour but de se rapprocher des principes évangéliques ; d'où il estrationnel de conclure que, si l'on ne s'en était pas écarté, ces sectes ne seseraient pas formées. Et par quelles armes les a-t-on combattues ?Toujours par le fer, le feu, les proscriptions et les persécutions : tristes etpauvres moyens de convaincre ! C'est dans le sang qu'on a voulu lesétouffer. A défaut de raisonnement, la force a pu triompher desindividus, les détruire, les disperser, mais elle n'a pu anéantir l'idée ; c'estpourquoi on la voit, à quelques variantes près, incessamment reparaîtresous d'autres noms ou celui de nouveaux chefs.L'auteur de ce livre en est, comme on l'a vu, pour les remèdeshéroïques. Cependant, comme il craint que l'idée de brûler ne fasse crierdans le siècle où nous sommes, il déclare « ne pas tenir essentiellementau fagot, pourvu que l'erreur soit supprimée dans sa manifestation dumoment et dans sa manifestation continue, c'est-à-dire l'homme qui l'adite ou écrite, et qui l'appelle vérité. » Ainsi, pourvu que l'hommedisparaisse, peu lui importe la manière ; on sait que les ressources nemanquent pas : la fin justifie le moyen. Voilà pour la
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manifestation du moment ; mais, pour que l'erreur soit détruite dans samanifestation continue, il faut nécessairement faire disparaître tous lesadhérents qui n'auront pas voulu se rendre de bonne volonté. On voit quecela nous conduit loin. Du reste, si le moyen est dur, il est infailliblepour se débarrasser de toute opposition.De telles idées, dans le siècle où nous sommes, ne peuvent être quedes importations et des réminiscences d'existences précédentes. Quantaux agneaux qui bêlent la liberté, c'est encore là un anachronisme, unsouvenir du passé : jadis ils ne pouvaient en effet que bêler ; maisaujourd'hui les agneaux sont devenus béliers : ils ne bêlent plus laliberté, ils la prennent.Voyons cependant si, en brûlant Luther, on eût arrêté le mouvementdont il fut l'instigateur. L'auteur ne paraît pas en être bien certain,puisqu'il dit : « Le monde était sauvé, au moins pour un siècle. » Unsiècle de répit, voilà donc tout ce qu'on aurait gagné ! Et pourquoi cela ?En voici la raison.Si les réformateurs n'exprimaient que leurs idées personnelles, ils neréformeraient rien du tout, parce qu'ils ne trouveraient point d'échos ; unhomme seul est impuissant à remuer les masses, si les masses sontinertes et ne sentent en elles aucune fibre vibrer. Il est à remarquer queles grandes rénovations sociales n'arrivent jamais brusquement ; commeles éruptions volcaniques, elles sont précédées de symptômesprécurseurs. Les idées nouvelles germent, bouillonnent dans une foulede têtes ; la société est agitée d'une sorte de frémissement qui la metdans l'attente de quelque chose.C'est à ces époques que surgissent les véritables réformateurs, qui setrouvent ainsi être les représentants, non d'une idée individuelle, maisd'une idée collective, vague, à laquelle le réformateur donne une formeprécise et concrète, et il ne réussit que parce qu'il trouve les esprits prêtsà la recevoir. Telle était la position de Luther. Mais Luther ne fut ni lepremier ni le seul promoteur de la réforme ; avant lui, elle avait eu pourapôtres Wicklef, Jean Huss, Jérôme de Prague : ces deux derniers furentbrûlés par ordre du concile de Constance ; les hussites, poursuivis àoutrance après une guerre acharnée, furent vaincus et massacrés. Leshommes furent détruits, mais non l'idée, qui fut reprise plus tard sousune autre forme, et modifiée dans quelques détails par Luther, Calvin,Zwingle, etc. ; d'où il est permis de conclure que, si l'on eût brûléLuther, cela n'eût servi à rien et n'eût pas même donné un siècle de répit,parce que l'idée de la réforme n'était pas dans la seule tête de Luther,mais dans des milliers
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de têtes, d'où devaient sortir des hommes capables de la soutenir. Cen'eût été qu'un crime de plus, sans profit pour la cause qui l'eûtprovoqué ; tant il est vrai que, lorsqu'un courant d'idées nouvellestraverse le monde, rien ne saurait l'arrêter.En lisant de telles paroles, on les croirait écrites aux époques de fièvredes guerres religieuses, et non dans un temps où l'on juge les doctrinesavec le calme de la raison. __________

Des créations fantastiques de l'imagination.
Les visions de Madame Cantianille B…

L'Événement du 19 juin 1866 contient l'article suivant :
« D'étranges faits, encore inexpliqués, se sont produits l'an dernier àAuxerre et ont ému la population. Les partisans du Spiritisme y ont vudes manifestations de leur doctrine, et le clergé les a considérés commedes exemples nouveaux de la possession : on a parlé d'exorcismes,comme si les beaux temps des Ursulines de Loudun étaient revenus. Lapersonne autour de laquelle se faisait tout ce bruit, s'appelait CantianilleB… Un vicaire de la cathédrale de Sens, M. l'abbé Thorey, autorisé parson évêque, constata ces apparentes dérogations aux lois naturelles. Cetecclésiastique publie aujourd'hui, sous ce titre : Rapports merveilleux demadame Cantianille B… avec le monde surnaturel, le résultat de sesobservations. Il nous apporte une épreuve de son travail, et c'est avecplaisir que nous en détachons un morceau curieux à divers titres.Dans sa préface, l'auteur, après avoir exposé le plan de son livre,ajoute :« Que mon lecteur, en parcourant ces pages, veuille bien ne pasprécipiter son jugement ; ces faits lui paraîtront sans doute incroyables,mais je le prie de se rappeler que nous affirmons avec serment,Cantianille et moi, la vérité de ces faits. Dans le récit qui va suivre, riend'exagéré ni d'inventé à plaisir, tout y est parfaitement exact.« D'ailleurs, ces faits, ces manifestations prodigieuses du mondesupérieur, se reproduisant tous les jours, et toutes les fois que je ledésire, nous ne demandons pas qu'on nous croie sur notre simpleaffirmation ; au contraire, nous demandons instamment qu'on les étudie ;qu'il se forme des réunions d'hommes compétents, ne désirant que lavérité et disposés à la chercher loyalement ; toutes ces merveilles se
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reproduiront devant eux et autant de fois que ce sera nécessaire pour lesconvaincre. Nous en prenons l'engagement.« Puissent les esprits à idées larges considérer ce livre comme unebonne nouvelle ! »Dans le courant de l'ouvrage, Cantianille B… raconte elle-mêmecomment elle devint membre et présidente d'une société d'Esprits, en1840, pendant son séjour dans un couvent de religieuses :« Ossian (Esprit de second ordre), étant venu comme d'habitude meprendre au couvent, je me trouvai aussitôt transportée au milieu de laréunion. Il me déposa sur un trône où les applaudissements les plusbruyants accueillirent mon apparition.« On me fit faire le serment ordinaire : Je jure d'offenser Dieu par tousles moyens possibles et de ne reculer devant rien pour faire triompherl'enfer sur le ciel. J'aime Satan ! Je hais Dieu ! Je veux la chute du ciel etle règne de l'enfer !…« Après quoi, chacun vint me féliciter et m'encourager à me montrerforte dans les épreuves qui me restaient à subir. Je le promis.« Ces cris, ce tumulte, cet empressement de chacun, la musique et lesgerbes de feu qui éclairaient la salle, tout m'électrisait, m'enivrait !… Jem'écriai donc d'une voix forte : « Je suis prête ; je ne crains pas vosépreuves ; vous aller voir si je suis digne d'être des vôtres. » Aussitôt,tout bruit cessa, toute lumière disparut. « Marche, » me dit une voix.J'avançai sans doute dans un étroit corridor, car je sentis de chaque côtécomme deux murailles, et ces murailles semblaient se rapprocher de plusen plus. Je crus que j'allais être étouffée, et la terreur s'empara de moi. Jevoulus retourner ; mais au même instant je me sentis entre les brasd'Ossian. Il exerça sur tout mon corps une pression si vive, que je jetaiun cri perçant. « Tais-toi, me dit-il, ou tu es morte. » Le danger merendit mon courage…« Non, je ne crierai plus, non, je ne reculerai pas ; » et faisant un effortsurhumain, je franchis comme un trait ce long couloir qui devenait àchaque pas plus obscur et plus étroit. Malgré mes efforts, monépouvante redoublait, et j'allais peut-être m'enfuir, quand tout à coup laterre se dérobant sous mes pieds, je tombai dans un abîme dont je nepouvais apprécier la profondeur. Je fus un instant étourdie de cettechute, sans cependant me décourager. Une pensée infernale venait de metraverser l'esprit. «Ah ! ils veulent m'effrayer !… Ils verront si je crainsles démons… » Et je me levai aussitôt pour chercher une issue. Mais…voilà que de tous côtés des flammes appa-
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raissaient !… Elles approchaient de moi comme pour me brûler…« Et au milieu de ce feu les Esprits criant, hurlant, quelle terreur !« Que me veux-tu ? dis-je à Ossian.« - Je veux que tu sois la présidente de notre association… Je veuxque tu nous aides à haïr Dieu ; je veux que tu jures d'être à nous, pournous et avec nous, partout et toujours ? »« A peine eus-je fait ces promesses que le feu s'éteignit subitement.« Ne me fuis pas, me dit-il, je t'apporte le bonheur et la grandeur.Regarde. » Je me trouvai au milieu des associés, au milieu de la sallequ'on avait encore embellie pendant mon absence. - Un repas somptueuxétait servi.« On m'y donna la place d'honneur, et vers la fin où tout le mondeétait échauffé par le vin et les liqueurs, et surexcité par la musique, je fusnommée présidente.« Celui qui m'avait livrée fit ressortir en quelques mots le courage quej'avais montré dans ces terribles épreuves, et, au milieu de mille bravos,j'acceptai ce titre fatal de présidente.« J'étais ainsi à la tête de plusieurs milliers de personnes attentives aumoindre signe. - Je n'eus donc qu'une seule pensée : mériter leurconfiance et leur soumission. Je n'ai malheureusement que trop bienréussi. »L'auteur a raison de dire que les partisans du Spiritisme peuvent voirdans ces faits des manifestations de leur doctrine ; c'est qu'en effet leSpiritisme, pour ceux qui l'ont étudié ailleurs qu'à l'école de messieursDavenport et Robin, est la révélation d'un nouveau principe, d'unenouvelle loi de la nature qui nous donne la raison de ce que, faute demieux, on est convenu d'attribuer à l'imagination. Ce principe est dans lemonde extra-corporel intimement lié à notre existence. Celui qui n'admetpas l'âme individuelle et indépendante de la matière, rejetant la cause àpriori, ne peut s'en expliquer les effets ; et cependant ces effets sont sanscesse sous nos yeux, innombrables et patents ; en les suivant de procheen proche dans leur filiation, on arrive à la source ; c'est ce que fait leSpiritisme, procédant toujours par voie d'observation, remontant del'effet à la cause, et jamais par théorie préconçue.C'est là un point capital sur lequel on ne saurait trop insister. LeSpiritisme n'a pas pris son point de départ dans l'existence des Esprits etdu monde invisible, à titre de supposition gratuite, sauf à prouver plustard cette existence, mais dans l'observation des faits, et des faitsconstatés, il a conclu à la théorie. Cette observation l'a
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conduit à reconnaître, non-seulement l'existence de l'âme comme êtreprincipal, puisqu'en lui résident l'intelligence et les sensations, et qu'ilsurvit au corps, mais que des phénomènes d'un ordre particulier sepassent dans la sphère d'activité de l'âme, incarnée ou désincarnée, endehors de la perception des sens. Comme l'action de l'âme se lieessentiellement à celle de l'organisme pendant la vie, c'est un champd'exploration vaste et nouveau ouvert à la psychologie et à laphysiologie, et dans lequel la science trouvera ce qu'elle chercheinutilement depuis si longtemps.Le Spiritisme a donc trouvé un principe fécond, mais il ne s'ensuit pasqu'il puisse encore tout expliquer. La connaissance des lois del'électricité a donné l'explication des effets de la foudre ; nul n'a traitécette question avec plus de savoir et de lucidité qu'Arago, et cependant,dans ce phénomène si vulgaire de la foudre, il y a des effets qu'il déclare,tout savant qu'il est, ne pouvoir expliquer, comme par exemple celui deséclairs fourchus. Les nie-t-il pour cela ? Non, car il a trop de bon sens, etd'ailleurs on ne peut nier un fait. Que fait-il ? Il dit : observons, etattendons que nous soyons plus avancés. Le Spiritisme n'agit pasautrement ; il confesse son ignorance sur ce qu'il ne sait pas, et enattendant qu'il le sache, il cherche et observe.Les visions de madame Cantianille appartiennent à cette catégorie dequestions sur lesquelles on ne peut en quelque sorte, et jusqu'à plusample informé, qu'essayer une explication. Nous croyons la trouver dansle principe des créations fluidiques par la pensée.Lorsque les visions ont pour objet une chose positive, réelle, dontl'existence est constatée, l'explication en est fort simple : l'âme voit, parl'effet de son rayonnement, ce que les yeux du corps ne peuvent voir. LeSpiritisme, n'aurait-il expliqué que cela, aurait déjà levé le voile sur biendes mystères. Mais la question se complique quand il s'agit de visionsqui, comme celles de madame Cantianille, sont purement fantastiques.Comment l'âme peut-elle voir ce qui n'existe pas ? D'où viennent cesimages qui, pour ceux qui les voient, ont toutes les apparences de laréalité ? Ce sont, dit-on, des effets de l'imagination ; soit ; mais ces effetsont une cause ; en quoi consiste ce pouvoir de l'imagination ? Commentet sur quoi agit-elle ? Qu'une personne craintive entendant un bruit desouris pendant la nuit, soit saisie de frayeur, et se figure entendre les pasde voleurs ; qu'elle prenne une ombre ou une forme vague pour un êtrevivant qui la poursuit, ce sont là bien véritablement des effets del'imagination ; mais dans les visions du genre de celles dont il s'agit ici,il y a quelque chose
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de plus, car ce n'est plus seulement une idée fausse, c'est une image avecses formes et ses couleurs si nettes et si précises qu'on en pourrait fairele dessin ; et cependant ce n'est qu'une illusion ! d'où cela vient-il ?Pour se rendre compte de ce qui se passe en cette circonstance, il fautnécessairement sortir de notre point de vue exclusivement matériel, etpénétrer, par la pensée, dans le monde incorporel, nous identifier avec sanature et les phénomènes spéciaux qui doivent se passer dans un milieutout différent du nôtre. Nous sommes ici-bas dans la position d'unspectateur qui s'étonne d'un effet de scène, parce qu'il n'en comprend pasle mécanisme ; mais qu'il aille derrière les coulisses, et tout lui seraexpliqué.Dans notre monde tout est matière tangible ; dans le monde invisibletout est, si l'on peut s'exprimer ainsi, matière intangible ; c'est-à-direintangible pour nous qui ne percevons que par des organes matériels,mais tangible pour les êtres de ce monde qui perçoivent par des sensspirituels. Tout est fluidique dans ce monde, hommes et choses, et leschoses fluidiques y sont aussi réelles, relativement, que les chosesmatérielles le sont pour nous. Voilà un premier principe.Le second principe est dans les modifications que la pensée fait subir àl'élément fluidique. On peut dire qu'elle le façonne à son gré, commenous façonnons un morceau de terre pour en faire une statue ; seulement,la terre étant une matière compacte et résistante, il faut, pour lamanipuler, un instrument résistant, tandis que la matière éthérée subitsans effort l'action de la pensée. Sous cette action, elle est susceptible derevêtir toutes les formes et toutes les apparences. C'est ainsi qu'on voitles Esprits encore peu dématérialisés se figurer avoir sous la main lesobjets qu'ils avaient de leur vivant ; qu'ils se revêtent des mêmescostumes, qu'ils se parent des mêmes ornements, et prennent à leur gréles mêmes apparences. La reine d'Oude, dont nous avons rapportél'entretien dans la Revue de mars 1858, page 82, se voyait toujours avecses bijoux, et disait qu'ils ne l'avaient pas quittée. Il leur suffit pour celad'un acte de la pensée, sans que, le plus souvent, ils se rendent comptede la manière dont la chose s'opère, comme parmi les vivants beaucoupde gens marchent, voient et entendent sans pouvoir dire comment etpourquoi. Tel était encore l'Esprit du zouave de Magenta (Revue dejuillet 1859) qui disait avoir son même costume, et qui, lorsqu'on luidemandait où il l'avait pris, puisque le sien était resté sur le champ debataille, répondit : Cela regarde mon tailleur. Nous avons cité plusieursfaits de ce genre,
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entre autres celui de l'homme à la tabatière (août 1859, page 197) et dePierre, Legay (novembre 1864, page 339) qui payait sa place enomnibus. Ces créations fluidiques peuvent parfois revêtir, pour lesvivants, des apparences momentanément visibles et tangibles, par laraison qu'elles sont dues en réalité à une transformation de la matièreéthérée. Le principe des créations fluidiques paraît être une des lois lesplus importantes du monde incorporel.L'âme incarnée, dans ses moments d'émancipation, jouissant en partiedes facultés de l'Esprit libre, peut produire des effets analogues. Là peutêtre la cause des visions dites fantastiques. Lorsque l'Esprit est fortementimbu d'une idée, sa pensée peut en créer une image fluidique qui a pourlui toutes les apparences de la réalité, aussi bien que l'argent de PierreLegay, quoique la chose n'existe pas par elle-même. Tel est, sans doute,le cas où s'est trouvée Mme Cantianille. Préoccupée des récits qu'elleavait entendu faire de l'enfer, des démons et de leurs tentations, despactes par lesquels ils s'emparent des âmes, des tortures des damnés, sapensée en a créé un tableau fluidique qui n'avait de réalité que pour elle.On peut ranger dans la même catégorie les visions de la sœurElmerich qui affirmait avoir vu toutes les scènes de la Passion, etretrouvé le calice dans lequel avait bu Jésus, ainsi que d'autres objetsanalogues à ceux en usage dans le culte actuel, qui n'existaientcertainement pas à cette époque, et dont elle donnait cependant unedescription minutieuse. En disant qu'elle avait vu tout cela, elle était debonne foi, car elle avait véritablement vu, par les yeux de l'âme, maisune image fluidique, créée par sa pensée.Toutes les visions ont leur principe dans les perceptions de l'âme,comme la vue corporelle a le sien dans la sensibilité du nerf optique ;mais elles varient dans leur cause et dans leur objet. Moins l'âme estdéveloppée, plus elle est susceptible de se faire illusion sur ce qu'ellevoit ; ses imperfections la rendent sujette à erreur. Celles qui sont le plusdématérialisées sont celles dont les perceptions sont les plus étendues etles plus justes ; mais quelque imparfaites qu'elles soient, leurs facultésn'en sont pas moins utiles à étudier.Si cette explication n'offre pas une certitude absolue, elle a au moinsun caractère évident de probabilité. Elle prouve surtout une chose, c'estque les Spirites ne sont pas aussi crédules que le prétendent leursdétracteurs, et ne donnent pas tête baissée dans tout ce qui paraîtmerveilleux. Toutes les visions sont donc loin d'être pour eux desarticles de foi ; mais quelles qu'elles soient, illusions ou vérités, ce
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sont des effets qu'on ne saurait nier ; ils les étudient et cherchent à s'enrendre compte, sans avoir la prétention de tout savoir et de toutexpliquer. Ils n'affirment une chose que lorsqu'elle est démontrée parl'évidence. Il serait aussi inconséquent de tout accepter que tout nier.___________

Questions et problèmes.
Enfants guides spirituels de leurs parents.

Une mère ayant perdu un enfant de sept ans, et étant devenue médium,eut ce même enfant pour guide. Elle lui posa un jour cette question :Cher et bien-aimé enfant, un spirite de mes amis ne comprend pas etn'admet point que tu puisses être le guide spirituel de ta mère, puisqu'elleexistait avant toi et a dû indubitablement avoir un guide, ne fût-ce que letemps où nous avons eu le bonheur de t'avoir à côté de nous. Peux-tunous donner quelques explications ?Réponse de l'Esprit de l'enfant. - Comment voulez-vous approfondirtout ce qui vous parait incompréhensible ? Celui qui vous paraît même leplus avancé dans le Spiritisme n'est qu'aux premiers éléments de cettedoctrine, et n'en sait pas plus que tel ou tel qui vous paraît au fait de toutet capable de vous donner des explications. - J'ai existé longtemps avantma mère, et j'ai occupé dans une autre existence une position éminentepar mes connaissances intellectuelles.Mais un immense orgueil s'était emparé de mon Esprit, et pendantplusieurs existences consécutives, j'ai été soumis à la même épreuve,sans pouvoir en triompher, jusqu'à ce que je fusse arrivé à l'existence oùj'étais près de vous ; mais comme j'étais déjà avancé, et que mon départdevait servir à votre avancement, à vous si arriérés dans la vie spirite,Dieu m'a rappelé avant la fin de ma carrière, considérant ma missionauprès de vous plus profitable comme Esprit que comme incarné.Pendant mon dernier séjour sur la terre, ma mère a eu son angegardien auprès d'elle, mais temporairement ; car Dieu savait que c'étaitmoi qui devais être son guide spirituel, et que je l'amènerais plusefficacement dans la voie dont elle était si éloignée. Ce guide, qu'elleavait alors, a été appelé à une autre mission, lorsque je suis venu prendresa place auprès d'elle.
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Demandez à ceux que vous savez plus avancés que vous, si cetteexplication est logique et bonne ; car il se peut que ce soit mon opinionpersonnelle, et même en l'émettant, je ne sais pas bien si je ne metrompe. Enfin, cela vous sera expliqué, si vous le demandez. Beaucoupde choses vous sont cachées encore, qui vous paraîtront claires plus tard.Ne veuillez pas trop approfondir, car alors de cette constantepréoccupation naît la confusion de vos idées. Ayez patience ; et demême qu'un miroir terni par une légère haleine, s'éclaircit peu à peu,votre esprit tranquille et calme atteindra à ce degré de compréhensionnécessaire à votre avancement.Courage donc, bons parents ; marchez avec confiance, et un jour vousbénirez l'heure de l'épreuve terrible qui vous a ramenés dans la voie dubonheur éternel, et sans laquelle vous eussiez eu bien des existencesmalheureuses à parcourir encore.Remarque. Cet enfant était d'une précocité intellectuelle rare pour sonâge. Même en état de santé, il semblait pressentir sa fin prochaine ; il seplaisait dans les cimetières, et sans avoir jamais entendu parler duSpiritisme, auquel ses parents ne croyaient pas, il demandait souvent si,lorsqu'on est mort, on ne pouvait pas revenir vers ceux que l'on a aimés :il aspirait à mourir comme à un bonheur et disait que lorsqu'il mourrait,sa mère ne devait pas s'en affliger, parce qu'il reviendrait auprès d'elle.C'est en effet la mort de trois enfants en quelques jours qui a poussé lesparents à chercher une consolation dans le Spiritisme. Cette consolation,ils l'ont largement trouvée, et leur foi a été récompensée par lapossibilité de converser à chaque instant avec leurs enfants, la mère étanten très peu de temps devenue excellent médium, et ayant son fils mêmepour guide, Esprit qui se révèle par une grande supériorité.__________

Communication avec les êtres qui nous sont chers.
Pourquoi toutes les mères qui pleurent leurs enfants, et seraientheureuses de communiquer avec eux, ne le peuvent-elles souvent pas ;pourquoi la vue leur en est-elle refusée, même en rêve, malgré leurdésir et leurs ardentes prières ?

Outre le défaut d'aptitude spéciale qui, comme on le sait, n'est pasdonnée à tout le monde, il y a parfois d'autres motifs dont la sagesse dela Providence apprécie mieux que nous l'utilité. Ces communicationspourraient avoir des inconvénients pour les natures tropimpressionnables ; certaines personnes pourraient en faire abus et s'y
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livrer avec un excès nuisible à leur santé. La douleur, en pareil cas, estsans doute naturelle et légitime ; mais elle est quelquefois poussée à unpoint déraisonnable. Chez les personnes d'un caractère faible, cescommunications ravivent souvent la douleur au lieu de la calmer, c'estpourquoi il ne leur est pas toujours permis d'en recevoir, même pard'autres médiums, jusqu'à ce qu'elles soient devenues plus calmes etassez maîtresses d'elles-mêmes pour dominer l'émotion. Le manque derésignation, en pareil cas, est presque toujours une cause de retard.Puis, il faut dire aussi que l'impossibilité de communiquer avec lesEsprits qu'on affectionne le plus, alors qu'on le peut avec d'autres, estsouvent une épreuve pour la foi et la persévérance, et, dans certains cas,une punition. Celui à qui cette faveur est refusée doit donc se dire quesans doute il l'a mérité ; c'est à lui d'en chercher la cause en lui-même, etnon de l'attribuer à l'indifférence ou à l'oubli de l'être regretté.Il est enfin des tempéraments qui, nonobstant la force morale,pourraient souffrir de l'exercice de la médiumnité avec certains Esprits,même sympathiques, selon les circonstances.Admirons en tout la sollicitude de la Providence, qui veille sur les pluspetits détails, et sachons nous soumettre à sa volonté sans murmure, carelle sait mieux que nous ce qui nous est utile ou nuisible. Elle est pournous comme un bon père qui ne donne pas toujours à son enfant ce qu'ildésire.Les mêmes raisons ont lieu pour ce qui concerne les rêves. Les rêvessont le souvenir de ce que l'âme a vu à l'état de dégagement pendant lesommeil. Or, ce souvenir peut être interdit. Mais ce dont on ne sesouvient pas n'est pas pour cela perdu pour l'âme ; les sensationséprouvées pendant les excursions qu'elle fait dans le monde invisible,laissent au réveil des impressions vagues, et l'on en rapporte des penséeset des idées dont, souvent, on ne soupçonne pas l'origine. On peut doncavoir vu, pendant le sommeil, les êtres qu'on affectionne, s'être entretenuavec eux, et ne pas s'en souvenir ; on dit alors qu'on n'a pas rêvé.Mais si l'être regretté ne peut se manifester d'une manière ostensiblequelconque, il n'en est pas moins auprès de ceux qui l'attirent par leurpensée sympathique ; il les voit, il entend leurs paroles ; et souvent ondevine sa présence, par une sorte d'intuition, une sensation intime,quelquefois même par certaines impressions physiques. La certitudequ'il n'est pas dans le néant ; qu'il n'est perdu ni dans les profondeurs del'espace, ni dans les gouffres de l'enfer ; qu'il est plus heureux, exemptdésormais des souffrances corporelles et des tribulations de la vie ; qu'onle reverra, après une séparation momen-
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tanée, plus beau, plus resplendissant, sous son enveloppe éthéréeimpérissable, que sous sa lourde carapace charnelle : c'est là uneimmense consolation que se refusent ceux qui croient que tout finit avecla vie, et c'est ce que donne le Spiritisme.En vérité, on ne comprend pas le charme qu'on peut trouver à secomplaire dans l'idée du néant pour soi-même et pour les siens, etl'obstination de certaines gens à repousser jusqu'à l'espérance qu'il enpeut être autrement, et les moyens d'en acquérir la preuve. Qu'on dise àun malade mourant : « Demain vous serez guéri, vous vivrez encore delongues années, gai, bien portant, » il en acceptera l'augure avec joie ; lapensée de la vie spirituelle, indéfinie, exempte des infirmités et dessoucis de la vie, n'est-elle pas bien autrement satisfaisante ?Eh bien ! le Spiritisme n'en donne pas seulement l'espérance, mais lacertitude. C'est pour cela que les Spirites considèrent la mort toutautrement que les incrédules. ___________

Perfectibilité des Esprits.
(Paris, 3 février 1866. Groupe de M. Lat… - Médium, M. Desliens.)

Demande. Si les Esprits ou âmes s'améliorent indéfiniment, d'après leSpiritisme, ils doivent devenir infiniment perfectionnés ou purs. Arrivésà ce degré, pourquoi ne sont-ils pas égaux à Dieu ? Ceci n'est pas selonla justice.Réponse. L'homme est une créature véritablement singulière !Toujours il trouve son horizon trop borné ; il veut tout comprendre, toutsaisir, tout connaître ! Il veut pénétrer l'insondable et il néglige l'étude dece qui le touche immédiatement ; on veut comprendre Dieu, juger sesactes, le faire juste ou injuste ; on dit comment on voudrait qu'il fût, sansse douter qu'il est tout cela et davantage encore !… Mais, misérablevermisseau, as-tu jamais pu comprendre d'une manière absolue rien dece qui t'entoure ? Sais-tu d'après quelle loi la fleur se colore et separfume sous les baisers vivifiants du soleil ? Sais-tu comment tu nais,continent tu vis, et pourquoi ton corps meurt ?… - Tu vois des faits,mais les causes demeurent pour toi enveloppées d'un voile impénétrable,et tu voudrais juger le principe de toutes causes, la cause première, Dieuenfin ! - Il est bien d'autres études plus nécessaires au développement deton être, qui méritent toute ton attention !…Lorsque tu résous un problème d'algèbre, ne vas-tu pas du connu
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à l'inconnu, et pour comprendre Dieu, ce problème insoluble depuis tantde siècles, tu veux t'adresser directement à lui ! As-tu donc tous leséléments nécessaires pour établir une telle équation ? Ne te manque-t-ilaucun document pour juger ton créateur en dernier ressort ? Ne vas-tupas croire que le monde soit borné à ce grain de poussière, perdu dansl'immensité des espaces, où tu t'agites plus imperceptible que le moindredes infusoires dont l'univers est une goutte d'eau ? - Cependant,raisonnons et voyons pourquoi, d'après tes connaissances actuelles, Dieuserait injuste en ne se laissant jamais atteindre par sa créature.Dans toutes les sciences, il est des axiomes ou vérités irrécusables quel'on admet comme bases fondamentales. Les sciences mathématiques, eten général toutes les sciences, sont basées sur cet axiome que la partie nesaurait jamais égaler le tout. L'homme, créature de Dieu, ne saurait doncjamais, d'après ce principe, atteindre celui qui le créa.Supposez qu'un individu ait une route d'une longueur infinie àparcourir, d'une longueur infinie, pesez bien ce mot ; c'est là la positionde l'homme par rapport à Dieu considéré comme son but.Si peu que l'on avance, me direz-vous, la somme des années et dessiècles de marche permettra d'atteindre le but. C'est là l'erreur !… Ce quevous ferez dans un an, dans un siècle, dans un million de siècles, seratoujours une quantité finie ; un autre espace égal ne vous permettra defournir qu'une quantité également finie, et ainsi de suite. Or, pour lemathématicien le plus novice, une somme de quantités finies ne sauraitjamais former une quantité infinie. Le contraire serait absurde, et dans cecas l'infini pourrait se mesurer, ce qui lui ferait perdre sa qualité d'infini.- L'homme progressera toujours et incessamment, mais d'une quantitéfinie ; la somme de ses progrès ne sera donc jamais qu'une perfectionfinie qui ne saurait atteindre Dieu, l'infini en tout. Il n'y a donc pasd'injustice de la part de Dieu à ce qu'une de ses créatures ne puissejamais l'égaler. La nature de Dieu est un obstacle infranchissable à unetelle fin de l'Esprit ; sa justice ne saurait non plus le permettre, car si unEsprit atteignait Dieu, il serait Dieu lui-même. Or, si deux Esprits sonttels qu'ils aient tous deux une puissance infinie sous tous les rapports etque l'un soit identique à l'autre, ils se confondent en un seul et il n'y aplus qu'un Dieu ; l'un devrait donc perdre son individualité, ce qui seraitune injustice beaucoup plus évidente que de ne pouvoir atteindre un butinfiniment éloigné tout en s'en rapprochant constamment. Dieu fait bience
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qu'il fait, et l'homme est bien trop petit pour se permettre de peser sesdécisions. MOKI.

Remarque. S'il est un mystère insondable pour l'homme, c'est leprincipe et la fin de toutes choses. La vue de l'infini lui donne le vertige.Pour le comprendre, il faut des connaissances et un développementintellectuel et moral qu'il est loin de posséder encore, malgré l'orgueilqui le porte à se croire arrivé au sommet de l'échelle humaine. Parrapport à certaines idées, il est dans la position d'un enfant qui voudraitfaire du calcul différentiel et intégral avant de savoir les quatre règles. Amesure qu'il avancera vers la perfection, ses yeux s'ouvriront à lalumière, et le brouillard qui les couvre se dissipera. En travaillant à sonamélioration présente, il arrivera plus tôt qu'en se perdant dans desconjectures.
_____________
VARIÉTÉS.

____
La reine Victoria et le Spiritisme.

On lit dans le Salut public de Lyon du 3 juin 1866, aux nouvelles deParis :« Lord Granville, pendant le court séjour qu'il vient de faire à Paris,disait à quelques amis que la reine Victoria se montrait plus préoccupéequ'on ne l'avait jamais vue à aucune époque de sa vie, au sujet du conflitaustro-prussien. La reine, ajoutait le noble lord, président du conseilprivé de S. M. britannique, croit obéir à la voix du défunt prince Alberten n'épargnant rien afin de prévenir une guerre qui mettrait en feul'Allemagne entière. C'est sous cette impression, qui ne la quitte pas,qu'elle a écrit à plusieurs reprises au roi de Prusse, ainsi qu'à l'empereurd'Autriche, et qu'elle aurait aussi adressé une lettre autographe àl'impératrice Eugénie, pour la supplier de joindre ses efforts aux siens enfaveur de la paix. »Ce fait confirme celui que nous avons publié dans la Revue spirite demars 1864, page 85, sous le titre de : Une Reine médium. Il y était dit,d'après une correspondance de Londres reproduite par plusieursjournaux, que la reine Victoria s'entretenait avec l'Esprit du princeAlbert et prenait son avis dans certaines circonstances, comme elle lefaisait du vivant de ce dernier. Nous renvoyons à cet article pour lesdétails du fait et les réflexions auxquelles il a donné lieu. Du reste, nouspouvons affirmer que la reine Victoria n'est pas la seule tête couronnée,ou touchant à la couronne, qui sympathise avec les
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idées spirites, et toutes les fois que nous avons dit que la doctrine avaitdes adhérents jusque sur les plus hauts degrés de l'échelle sociale, nousn'avons rien exagéré.On s'est souvent demandé pourquoi des souverains, convaincus de lavérité et de l'excellence de cette doctrine, ne se faisaient pas un devoir del'appuyer ouvertement de l'autorité de leur nom. C'est que les souverainssont peut-être les hommes les moins libres ; plus que de simplesparticuliers, ils sont soumis aux exigences du monde, et tenus, par desraisons d'État, à certains ménagements. Nous ne nous serions pas permisde nommer la reine Victoria à propos du Spiritisme, si d'autres journauxn'avaient pris l'initiative, et puisqu'il n'y a eu pour ce fait ni démentis, niréclamations, nous avons cru pouvoir le faire sans inconvénient. Un jourviendra sans doute où les souverains pourront s'avouer Spirites commeils s'avouent protestants, catholiques grecs ou romains ; en attendant,leur sympathie n'est pas aussi stérile qu'on pourrait le croire, car, danscertaines contrées, si le Spiritisme n'est pas entravé et persécuté d'office,comme l'était le christianisme à Rome, il le doit à de hautes influences.Avant d'être officiellement protégé, il doit se contenter d'être toléré,accepter ce qu'on lui donne, et ne pas demander trop, de peur de ne rienobtenir. Avant d'être chêne, il n'est que roseau, et si le roseau ne se brisepas, c'est qu'il plie sous le vent.

_______________
Poésies Spirites.

____Méry le Rêveur.
(Groupe de M. L…, 4 juillet 1866, méd. M. Vavasseur.)

Tout nouveau-né sur votre riveJe vis une femme attentiveDire en épiant mon réveil :Ne troublez pas son doux sommeil,Il rêve ; et je naissais à peine !Un peu plus tard, quand dans la plaineJ'effeuillais le trèfle fleuri,On disait que Joseph MéryRêvait ; et quand ma pauvre mèreM'asseyait sur la blanche pierreQui du ruisseau gardait le bord,Elle aussi disait : Rêve encor,Mon enfant. Plus tard, au collège,Par haine ou par mépris, que sais-je !Tous mes amis fuyaient au loin,Et me laissaient seul, dans un coin,
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Rêver. Et quand la folle ivresseDes plaisirs troubla ma jeunesse,La foule me montrait au doigtEn disant : C'est Méry qui doitEncor rêver. Et quand, plus sage,Presque à mi-chemin du voyage,Je fus jugé comme écrivain,On disait de moi : C'est en vainQu'il évoque la poésieDans ses vers, c'est la rêverieQui vient à son appel. Méry,Quoi qu'il fasse, sera Méry.Et quand la dernière prièreEut béni ma froide poussière,Attentif sous mon linceul,Je n'entendis qu'un mot, un seul ;Rêveur ! Eh bien ! oui, sur la terreJ'ai rêvé ; pourquoi donc le taire ?Un rêve qui n'est pas fini,Et que je recommence ici. J. MÉRY.La prière de la mort pour les morts.

(Société de Paris, 13 juillet 1866, méd. M. Vavasseur.)
Les siècles ont roulé dans le gouffre des temps
Sans pitié, fleurs et fruits, froids hivers, doux printemps,
Et la mort a passé sans frapper à la porte
Qui cachait le trésor qu'en secret elle emporte ;
La vie !O mort ! la main qui dirige ta main
Lasse d'avoir frappé, ne peut-elle demain
Suspendre un peu ses coups ? Ta faim mal assouvie
Veut-elle encore troubler le banquet de la vie ?
Mais, si tu viens sans cesse, à toute heure du jour
Chercher chez nous des morts pour peupler ton séjour,
L'univers est trop peu pour tes profonds abîmes,
Ou ton gouffre est sans fond pour tes pauvres victimes.
O mort ! tu vois pleurer la vierge sans pleurer,
Et tu sèches les fleurs qui devaient la parer,
Sans permettre à son front de ceindre la couronne
De roses et de lys que son époux lui donne.
O mort ! tu n'entends pas les cris du pauvre enfant,
Et tu viens sans pitié le frapper en naissant,
Sans permettre à ses yeux de connaître la mère
Que lui donnait le ciel en lui donnant la terre.
O mort ! tu n'entends pas les vœux de ce vieillard
Implorant la faveur, à l'heure du départ,
Et d'embrasser son fils et de bénir sa fille,
Pour s'endormir plus vite et mourir plus tranquille.
Mais, cruelle ! dis-moi, que deviennent les morts
Qui quittent notre rive et s'en vont sur tes bords ?
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Souffriraient-ils toujours les douleurs de la terreDans cette éternité des temps, et la prièreNe pourrait-elle au moins les adoucir un jour ?Et la mort répondit : Dans ce sombre séjourOù, libre, j'ai fixé mon ténébreux empire,La prière est puissante et c'est Dieu qui l'inspireA mes sujets, à moi. Quand je reviens, le soir,Sur mon trône sanglant pompeusement m'asseoir,Je regarde les cieux et je suis la premièreA réciter tout bas pour mes morts la prière.Écoute, enfant, écoute : « O Dieu, Dieu tout puissant,Du haut des cieux sur moi, sur eux, jette en passantUn regard de pitié. Qu'un rayon d'espéranceÉclaire enfin les lieux où pleure la souffrance.Fais-nous voir, ô mon Dieu ! la terre du pardon,Ce rivage sans bord, cette plage sans nom,La terre des élus, l'éternelle patrieOù tu créas pour tous une éternelle vie ;Fais que chacun de nous, devant ta volonté,S'incline avec respect ; devant la majestéDe tes secrets desseins, se prosterne et adore ;Devant ton nom se courbe et se relève encore,En s'écriant : Seigneur ! Si vous m'avez banniDu séjour des vivants, si vous m'avez puniDans le séjour des morts, devant vous je confesseAvoir mérité plus ; frappez, frappez sans cesse,Seigneur, je souffrirai sans jamais murmurer,Et mes yeux ne pourront jamais assez pleurerPour laver du passé l'ineffaçable tacheQui toujours au présent honteusement s'attache.Je subirai vos coups, je porterai ma croixSans maudire un seul jour vos équitables lois,Et quand vous jugerez mon épreuve finie,Seigneur, si vous rendez à mon ombre pâlieLes biens qu'elle a perdus dans sa captivité,La brise, le soleil, l'air pur, la liberté,Le repos et la paix, devant vous je m'engageA prier à mon tour, sur mon nouveau rivage,Pour mes frères courbés sous le lourd poids des fersQui les retient cloués au fond de leurs enfers ;Pour leurs ombres en pleurs, aux bords de l'autre rive,Muettes, regardant la mienne fugitiveS'enfuir en leur disant : Courage, mes amis,je tiendrai dans les cieux ce qu'ici j'ai promis. » CASIMIR DELAVIGNE.

Nous avons déjà publié d'autres morceaux de poésie obtenues par cemédium, dans les nos de juin et juillet, sous les titres de : A ton livre et Laprière pour les Esprits. M. Vavasseur est un médium versificateur dansl'acception du mot, car il n'obtient que très rarement
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des communications en prose, et, quoique très lettré et connaissant lesrègles de la poésie, de lui-même il n'a jamais pu faire des vers. Qu'ensavez-vous, dira-t-on, et qui vous dit que ce qu'il est censé obtenir memédianimiquement, n'est pas le produit de sa composition personnelle ?Nous le croyons, d'abord, parce qu'il l'affirme, et que nous le tenons pourincapable de tromper ; en second lieu, parce que la médiumnité chez luiétant complètement désintéressée, il n'aurait aucune raison de se donnerune peine inutile, et de jouer une comédie indigne d'un caractèrehonorable. La chose serait sans doute plus évidente et surtout plusextraordinaire s'il était complètement illettré, comme cela se voit chezcertains médiums, mais les connaissances qu'il possède ne sauraientinfirmer sa faculté, dès lors qu'elle est démontrée par d'autres preuves.Qu'on explique pourquoi, par exemple, s'il veut composer quelquechose de lui-même, un simple sonnet, il n'obtient rien, tandis que, sans lechercher, et sans dessein prémédité, il écrit des morceaux de longuehaleine, d'un seul jet, plus rapidement et plus couramment qu'on écriraitde la prose, sur un sujet impromptu auquel il ne songeait pas ? Quel estle poète capable d'un pareil tour de force, renouvelé presque chaquejour ? Nous n'en saurions douter, puisque les morceaux que nous citonset beaucoup d'autres ont été écrits sous nos yeux, dans la société et dansdifférents groupes, et en présence d'une assemblée souvent nombreuse.Que tous les faiseurs de tours lui prétendent dévoiler les prétenduesficelles des médiums en imitant plus ou moins grossièrement quelqueseffets physiques, viennent donc se mettre en lutte avec certains médiumsécrivains, et traiter, même en simple prose, instantanément, sanspréparation ni retouche, le premier sujet venu, et les questions les plusabstraites ! C'est une épreuve à laquelle aucun détracteur n'a encorevoulu se soumettre.Nous nous rappelons à ce propos qu'il y a six ou sept ans un écrivainjournaliste, dont le nom figure quelquefois dans la presse parmi lesrailleurs du Spiritisme, vint nous trouver, se donnant pour leur médiumécrivain intuitif, et offrit son concours à la Société. Nous lui dîmesqu'avant de profiter de son offre obligeante, il nous était nécessaire deconnaître l'étendue et la nature de sa faculté ; nous le convoquâmes enconséquence à une séance particulière d'essai où se trouvaient quatre oucinq médiums. A peine ceux-ci eurent-ils pris le crayon qu'ils se mirent àécrire avec une rapidité qui le stupéfia ; il griffonna trois ou quatrelignes avec force ratures, prétendit avoir mal à la tête, ce qui troublait safaculté ; il promit de revenir, et nous
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ne le revîmes plus. Les Esprits, à ce qu'il paraît, ne l'assistent qu'à têtereposée et dans son cabinet.On a vu, il est vrai, des improvisateurs, comme feu Eugène de Pradel,captiver les auditeurs par leur facilité. On s'est étonné qu'ils n'aient rienimprimé ; la raison en est bien simple, c'est que ce qui séduisait àl'audition, n'était pas supportable à la lecture ; ce n'était qu'unarrangement de mots sortis d'une source abondante, où brillaientexceptionnellement quelques traits spirituels, mais dont l'ensemble étaitvide de pensées sérieuses et profondes, et semé d'incorrectionsrévoltantes. Ce n'est pas le reproche qu'on peut faire aux vers que nouscitons, quoique obtenus avec presque autant de rapidité que lesimprovisations verbales. S'ils étaient le fruit d'un travail personnel, ceserait une singulière humilité de la part de l'auteur d'en attribuer lemérite à d'autres qu'à lui, et de se priver de l'honneur qu'il en pourraittirer.Quoique la médiumnité de M. Vavasseur soit récente, il possède déjàun recueil assez important de poésies d'un mérite réel qu'il se propose depublier. Nous nous empresserons d'annoncer cet ouvrage dès qu'ilparaîtra, et qui, nous n'en doutons pas, sera lu avec intérêt.___________

Notice bibliographique
Cantate Spirite.

Paroles de M. Herczka, et musique de M. Armand Toussaint, deBruxelles, avec accompagnement de piano.Ce morceau n'est pas donné comme une production médianimique,mais comme l'œuvre d'un artiste inspiré par sa foi spirite. Les personnescompétentes qui l'ont entendu exécuter, s'accordent à lui trouver unmérite réel, digne du sujet. Nous l'avons dit souvent, le Spiritisme biencompris sera une mine féconde pour les arts, où la poésie, la peinture, lasculpture et la musique puiseront de nouvelles inspirations. Il y aura l'artspirite, comme il y a eu l'art païen et l'art chrétien.(Se vend au profit des pauvres. Prix net, 1 fr. 50 c., franco pour laFrance, 1 fr. 60 c. - Bruxelles, au siège de la Société spirite, 51, rue de laMontagne. - Paris, au bureau de la Revue.
ALLAN KARDEC.

Paris. – Typ. de Rouge frères, Dunon et Fresné, rue du Four-Saint-Germain, 43.
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Les frères Davenport à Bruxelles.
Les frères Davenport viennent de passer quelque temps en Belgiqueoù ils ont donné paisiblement leurs représentations ; nous avons denombreux correspondants dans ce pays, et, ni par eux ni par lesjournaux, nous n'avons appris que ces messieurs y aient été en butte auxscènes regrettables qui ont eu lieu à Paris. Est-ce que les Belgesdonneraient des leçons d'urbanité aux Parisiens ? On pourrait le croire encomparant les deux situations. Ce qui est évident, c'est qu'à Paris il yavait un parti pris d'avance, une cabale organisée coutre eux ; et lapreuve en est, c'est qu'on les a attaqués avant de savoir ce qu'ils allaientfaire, avant même qu'ils eussent commencé. Qu'on siffle celui quiéchoue, qui ne tient pas ce qu'il annonce, c'est un droit qu'on achètepartout où l'on paye en entrant ; mais qu'on le bafoue, qu'on l'insulte,qu'on le maltraite, qu'on brise ses instruments, avant même qu'il entre enscène, c'est ce qu'on ne se permettrait pas chez le dernier bateleur de lafoire ; quelle que soit la manière dont on considère ces messieurs, de telsprocédés sont sans excuse chez un peuple civilisé.De quoi les accusait-on ? de se donner pour des médiums ; deprétendre qu'ils opéraient à l'aide des Esprits ? Si c'était de leur part unmoyen frauduleux pour piquer la curiosité du public, qui est-ce qui avaitle droit de s'en plaindre ? Ce sont les Spirites qui pouvaient trouvermauvais de voir mettre en parade une chose respectable. Or, qui est-cequi s'est plaint ? qui a crié au scandale, à l'imposture et à la profanation ?Précisément ceux qui ne croient pas aux Esprits. Mais parmi ceux quicrient le plus haut qu'il n'y en a pas, qu'en dehors
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de l'homme il n'y a rien, à force d'entendre parler de manifestations,quelques-uns finissent, sinon par croire, du moins par craindre qu'il n'yait quelque chose. La peur que les frères Davenport ne vinssent leprouver trop clairement a déchaîné contre eux une véritable colère, qui,si l'on avait eu la certitude qu'ils n'étaient que d'habiles faiseurs de tours,n'avait pas plus de raison d'être que celle qui serait dirigée contre lepremier escamoteur venu. Oui, nous en sommes convaincu, la peur deles voir réussir a été la cause principale de cette hostilité qui avaitdevancé leur apparition en public, et préparé les moyens de faire avorterleur première séance.Mais les frères Davenport n'ont été qu'un prétexte ; ce n'est pas à leurpersonne qu'on en voulait, c'est au Spiritisme auquel on a cru qu'ilspouvaient donner une sanction, et qui, au grand déplaisir de sesantagonistes, déjoue les effets de la malveillance par la prudente réservedont il ne s'est jamais départi, malgré tout ce qu'on a fait pour l'en fairesortir. Pour bien des gens, c'est un véritable cauchemar. Il fallait bienpeu le connaître pour croire que ces messieurs, en se plaçant dans desconditions qu'il désavoue, pouvaient lui servir d'auxiliaires. Ils ontcependant servi sa cause, mais c'est en faisant parler de lui à leuroccasion, et la critique y a donné la main, sans le vouloir, en provoquantl'examen de la doctrine. Il est à remarquer que tout le bruit qui s'est faitautour du Spiritisme est l'œuvre de ceux mêmes qui voulaient l'étouffer.Quoi qu'on ait fait contre lui, il n'a jamais crié ; ce sont ses adversairesqui ont crié comme s'ils se croyaient déjà morts.Nous extrayons de l'Office de publicité, journal de Bruxelles, qui, dit-on, tire à 25 000, les passages suivants de deux articles publiés dans lesnos des 8 et 22 juillet dernier sur les frères Davenport, ainsi que deuxlettres de réfutation loyalement insérées dans ce même journal. Le sujet,quoique un peu usé, ne laisse pas d'avoir son côté instructif.

CHRONIQUE BRUXELLOISE.
« Il est bien vrai que tout arrive et qu'il ne faut pas dire : « Fontaine, jene boirai pas de ton eau. » Si l'on m'avait dit que je verrais jamaisl'armoire des frères Davenport ni ces illustres sorciers, j'aurais étéhomme à jurer qu'il n'en serait rien, parce qu'il suffit qu'on me dise dequelqu'un qu'il est sorcier pour m'ôter toute curiosité à son égard. Lesurnaturel et la sorcellerie n'ont pas d'ennemi plus entêté
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que moi. Je n'irais pas voir un miracle quand on le montrerait pour rien :ces choses-là m'inspirent le même éloignement que les veaux à deuxtêtes, les femmes à barbe et tous les monstres ; je trouve idiots lesEsprits frappeurs et les guéridons savants, et il n'est pas de superstitionqui ne me puisse faire fuir jusqu'au bout du monde. Jugez si, avec detelles dispositions, j'aurais pu aller grossir la foule chez les fièresDavenport lorsqu'on les disait en commerce réglé avec les Esprits !J'avoue que l'idée ne me serait pas venue non plus de démasquer leursupercherie, de briser leur armoire et de prouver qu'ils n'étaientréellement pas sorciers, car il me semble que j'aurais donné par là lapreuve que j'avais cru moi-même à leurs pompes et à leurs œuvres. Ilm'aurait paru infiniment plus simple d'écarter tout d'abord cetteprétendue sorcellerie et de supposer qu'ayant trompé tant de gens ilsdevaient être des gens fort adroits en leurs exercices. Quant àcomprendre, je ne m'en serais pas beaucoup mis en peine. Dès que lesEsprits ne s'en mêlaient pas, à quoi bon ? Et s'il y eût eu d'assez pauvresEsprits en l'autre monde pour venir faire en celui-ci métier de compères,à quoi bon encore ?« Je lus dans le temps avec beaucoup d'attention, encore que j'eusse dequoi mieux employer mon temps, la plupart des livres à l'usage desSpirites, et j'y trouvai tout ce qu'il fallait pour faire au besoin unereligion nouvelle, mais non de quoi me convertir à cette vieillenouveauté. Tous les Esprits consultés, et dont on cite les réponses, n'ontrien dit qui n'eût été dit avant eux, et en de meilleurs termes qu'ils nel'ont redit. Ils nous ont appris qu'il faut aimer le bien et détester le mal,que la vérité est le contraire du mensonge, que l'âme est immortelle, quel'homme doit tendre sans cesse à devenir meilleur, et que la vie est uneépreuve, toutes choses qu'on savait déjà assez bien depuis plusieursmilliers d'années, et pour la révélation desquelles il était inutiled'évoquer tant d'illustres morts et jusqu'à des personnages qui, toutcélèbres qu'ils sont aussi, ont pourtant le tort de n'avoir pas existé. Je neparle pas même du Juif-Errant, mais imaginez que j'aille évoquer donQuichotte et qu'il revienne, cela ne sera-t-il pas du dernier plaisant ?« Je n'avais plus qu'une seule objection au sujet des frères Davenportdès qu'ils n'étaient plus que d'habiles faiseurs de tours ; cette objection serésumait en ceci, que, tout Spiritisme écarté de bonne grâce et d'uncommun accord, leurs exercices pouvaient bien n'être que médiocrementamusants. Il est probable que l'idée ne me serait pas venue d'aller lesvoir, si, l'offre m'étant obligeamment faite de
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m'y conduire, je n'avais considéré que chronique oblige, que tout n'estpas rose dans la vie et que le chroniqueur doit aller où va le public ets'ennuyer un peu, à charge de revanche. Résolu à faire les choses enconscience, j'allai d'abord dans la journée à la salle du Cercle artistiqueet littéraire, où l'on était occupé à monter la fameuse armoire. Je la vis,incomplète encore, à la lumière du jour, et dépouillée de toute sa« poésie. » S'il faut aux ruines la solitude et les ombres du soir, il fautaux « trucs » des prestidigitateurs, la lumière du gaz, la foule crédule etla distance. Mais les frères Davenport sont beaux joueurs et jouent cartessur table. On pouvait voir, et entrait qui voulait. Un domestique yankeemontait l'armoire avec tranquillité ; les guitares, les tambours de basque,les cordes, les sonnettes étaient là pêle-mêle avec des coffres, des habits,des morceaux de tapis, des toiles d'emballage ; le tout à l'abandon, à lamerci du premier venu, et comme un défi à la curiosité. Cela semblaitdire : Tournez, retournez, examinez, cherchez, épluchez, évertuez-vous !vous ne saurez rien.« Il n'y a rien de plus insolemment simple que l'armoire. C'est unearmoire à linge, à habits, et qui n'a pas du tout l'air d'être fait pour logerdes Esprits. Elle m'a paru de noyer ; elle a sur le devant trois portes aulieu de deux, et elle semble fatiguée des voyages qu'elle a faits ou desassauts qu'elle a subis. J'y jetai un coup d'œil, pas trop près, car, toutouverte qu'elle était, je me figurais qu'un meuble si mystérieux devaitsentir le renfermé, comme l'épinette magique dans laquelle on cachaitMozart tout enfant.« Je déclare formellement qu'à moins d'y mettre mon linge ou meshabits, je n'aurais su que faire de l'armoire des frères Davenport. Chacunson métier. Je la revis le soir, isolée sur l'estrade, devant la rampe : elleavait déjà un air monumental. La salle était comble, comme elle ne le futjamais les jours où Mozart, Beethoven et leurs interprètes firent seuls lesfrais de la soirée. Le plus beau public qu'on puisse avoir : les plusaimables, les plus spirituelles, les plus jolies femmes de Bruxelles, puisdes conseillers de la Cour de cassation, des présidents politiques,judiciaires et littéraires ; toutes les académies, des sénateurs, desministres, des représentants, des journalistes, des artistes, desentrepreneurs de bâtisse, des ébénisses, « que c'était comme un bouquetde fleurs ! » L'honorable M. Rogier, ministre des affaires étrangères,était à cette soirée, où lui tenait compagnie un ancien président de laChambre. M. Vervoort, qui, revenu des grandeurs humaines, n'aconservé que la présidence du Cercle, charmante
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royauté d'ailleurs. A cette vue, je me sentis tout rassuré. Un de nosmeilleurs peintres, M. Robie, fit écho à ma pensée en me disant : « Vousvoyez ! L'Autriche et la Prusse peuvent se battre tant qu'elles voudront.Puisque la crise européenne ne trouble pas autrement notre ministre desaffaires étrangères, c'est que la Belgique peut dormir en paix. » Cela meparut péremptoire, vous en jugerez de même, et, sachant que M. Rogiera assisté souriant à la soirée des frères Davenport, vous dormirez sur lesdeux oreilles. C'est ce que vous avez de mieux à faire.« J'ai vu tous les exercices des frères Davenport, et je n'ai nullementcherché à en comprendre le mystère. Tout ce que je puis dire, sanssonger le moins du monde à amoindrir leur succès, c'est qu'il m'estimpossible de prendre le moindre plaisir à ces choses-là. Elles nem'intéressent point. On a lié en ma présence les frères Davenport ; on lesa même très bien liés, dit-on ; on leur a mis ensuite de la farine dans lesmains, puis on les a enfermés dans leur armoire, on a baisé le gaz, et j'aientendu dans l'armoire un grand bruit de guitares, de sonnettes et detambours de basque. Tout d'un coup, l'armoire s'est ouverte -brusquement, un tambour de basque a roulé violemment jusqu'à mespieds, et les frères Davenport ont paru, déliés, saluant le public etsecouant devant lui la farine qu'on avait mise dans leurs mains. On abeaucoup applaudi ; voilà !- Enfin, comment expliquez-vous cela ?- Il y a des personnes au Cercle qui l'expliquent fort bien ; quant àmoi, j'ai beau me battre les flancs là-dessus, je ne me sens absolumentaucune envie de me l'expliquer. Ils se sont déliés, voilà tout, et le tour dela farine est fait adroitement. Je trouve les préparatifs longs, le bruitennuyeux, et le tout peu divertissant. Et pas d'esprit, ni au singulier ni aupluriel.- Ainsi, vous ne croyez point ?- Si fait ; je crois à l'ennui que j'ai ressenti.- Et le Spiritisme, y croyez-vous ?- C'est la question de Sganarelle à don Juan. Vous allez bientôt medemander si je crois au Moine-Bourru. Je vous répondrai, comme donJuan, que je crois que deux et deux font quatre et que quatre et quatrefont huit. Encore ne sais-je point si, à voir ce qui se passe en Allemagneet ailleurs, je ne serais pas forcé de faire des réserves.- Vous êtes donc un athée ?- Non. Sans modestie, je suis l'homme le plus religieux de la terre.
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- Ainsi vous croyez à Dieu, à l'immortalité de l'âme, à…- J'y crois. C'est mon bonheur et mon espérance.- Et tout cela se concilie avec vos : quatre et quatre font huit !- Précisément. Tout est là-dedans. C'est une belle langue que le turc.- Allez donc à la messe !- Non. Mais je ne vous empêche pas d'y aller.L'oiseau sur la branche, le ver luisant dans l'herbe, les globes dansl'espace et mon cœur plein d'adoration me chantent la messe nuit et jour.J'aime Dieu passionnément et sans crainte. Que voulez-vous que jefasse, avec cela, des religions et des autres variétés du davenportisme ?- Et le Spiritisme, et Allan Kardec ?- Je crois que M. Allan Kardec, qui ferait tout aussi bien de s'appelerde son vrai nom, est un aussi bon citoyen que vous et moi. Sa morale nediffère point de la morale vulgaire, qui me suffit. Quant à sesrévélations, j'aime autant l'armoire des Davenport, avec ou sans guitares.J'ai lu les révélations des Esprits ; leur style ne vaut pas celui de Bossuet,et, sauf les emprunts faits aux ouvrages des hommes illustres, il est lourdet souvent plat. Je ne voudrais pas écrire comme le plus fort de labande : mon éditeur me dirait que le macaroni a du bon, mais qu'il nefaut pas en abuser. Le Spiritisme en est au surnaturel et aux dogmes, jeme défie de ce bloc enfariné. Je l'ai dit il y a cinq ans en parlant de ladoctrine, car c'est bien une doctrine : il y a là tout ce qu'il faut pourbâcler une religion nouvelle. Il vaudrait mieux être tout simplementreligieux et s'en tenir aux révélations de l'univers.« Je la vois poindre, cette religion. Elle est déjà une secte, etconsidérable, car vous ne pouvez vous imaginer le nombre et le sérieuxdes lettres que j'ai déjà reçues pour avoir effleuré dernièrement leSpiritisme. Il a ses fanatiques, il aura ses intolérants, ses prêtres, car ledogme prête à l'action intermédiaire, puisque les Esprits ont des rangs etdes préférences. Sitôt qu'il y aura dix pour cent à gagner sur ce nouveaudogme, on lui verra un clergé. Je le crois destiné à hériter ducatholicisme, en raison de ses côtés séduisants. Attendez seulement queles habiles s'en mêlent, et les prophètes et les évocateurs privilégiéspousseront au travers du mystère de la chose, qui est douce et poétique,comme les herbes parasites dans un champ de blé.« Voici deux lettres qui m'ont été adressées. Elles viennent de per-
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sonnes loyales, naïves et convaincues ; c'est pour cela que je les publie.« A M. Bertram.

« Il y a quatre ans, j'étais ce qu'on peut appeler un franc retardataire ;catholique sincère, je croyais aux miracles, au diable, à l'infaillibilitépapale ; ainsi, j'aurais accepté sans marchander l'Encyclique de Pie IXavec toutes ses conséquences dans l'ordre politique.« Mais à quoi bon cette confession d'un inconnu ? me direz-vous. Mafoi, monsieur Bertram, je vais vous l'apprendre, au risque d'exciter votreverve railleuse ou de vous faire sauver jusqu'au bout du monde.« J'ai vu un jour à Anvers un guéridon (vulgairement appelé une tableparlante) qui m'a répondu à une question mentale dans mon idiomenatal, inconnu des assistants ; parmi ceux-ci il y avait des Esprits forts,des maçons qui ne croyaient ni à Dieu ni à l'âme ; la chose leur a donnéà réfléchir, ils ont lu avec avidité les ouvrages spirites d'Allan Kardec,j'ai fait comme eux, surtout quand plusieurs prêtres m'eurent assuré queces phénomènes étaient exclusivement l'œuvre du… démon, et je vousassure, moi, que je n'ai pas regretté le temps que cela m'a coûté, bien aucontraire. J'ai trouvé dans ces livres non-seulement une solutionrationnelle et toute naturelle du phénomène ci-dessus, mais une issue àbien des questions, à bien des problèmes que je m'étais posés dans letemps ; vous y avez trouvé matière à une religion nouvelle, mais croyez-vous, monsieur Bertram, qu'il y aurait un grand mal à cela, le caséchéant ? Le catholicisme est-il tellement en rapport avec les besoins denotre société qu'il ne puisse être ni rajeuni ni remplacéavantageusement ? Ou bien croyez-vous que l'humanité puisse se passerde toute croyance religieuse ? Le libéralisme proclame de beauxprincipes, mais il est en grande partie septique et matérialiste ; dans cesconditions il ne ralliera jamais à lui les masses, aussi peu que lecatholicisme ultramontain ; si le Spiritisme est appelé à devenir un jourune religion, ce sera la religion naturelle bien développée et biencomprise, et celle-ci certainement n'est pas nouvelle ; c'est comme vousdites : une vieille nouveauté ; mais c'est aussi un terrain neutre où toutesles opinions, tant politiques que religieuses, pourront se tendre un jour lamain.« Quoi qu'il en soit, depuis que je suis devenu Spirite, quelquesméchantes langues m'accusent d'être devenu libre penseur ; il est vraiqu'à partir de cette époque, de même que les Esprits forts dont je parlaisci-dessus, je ne crois plus au surnaturel ni au diable ; mais par
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contre nous croyons tous un peu plus à Dieu, à l'immortalité de l'âme, àla pluralité des existences ; enfants du dix-neuvième siècle, nous avonsaperçu une route sûre et nous voulons y pousser le char du progrès aulieu de le retarder. Vous voyez donc que le Spiritisme a encore du bon,s'il peut opérer de tels changements. - Et maintenant, pour en venir auxfrères Davenport, on aurait tort de fuir des expériences, ou de conclureavec parti pris contre elles, par là même qu'elles sont nouvelles ; plus lesfaits qu'on nous présente sont extraordinaires, plus ils méritent d'êtreobservés consciencieusement et sans idées préconçues, car, qui pourraitse flatter de connaître tous les secrets de la nature ? Je n'ai jamais vu lesfrères Davenport, mais j'ai lu ce que la presse française a écrit sur leurcompte, et j'ai été étonné de la mauvaise foi qu'elle y a mise. Lesamateurs pourront lire avec fruit : Des forces naturelles inconnues, parHermès. (Paris, Didier, 1865) ; c'est une réfutation au point de vue de lascience des critiques dirigées contre eux. S'il est vrai que ces messieursne se donnent pas pour Spirites et qu'ils ne connaissent pas la doctrine, leSpiritisme n'a pas à prendre leur défense ; tout ce qu'on peut dire, c'estque des faits pareils à ceux qu'ils présentent sont possibles en vertu d'uneloi naturelle aujourd'hui connue et par l'intervention d'Esprits inférieurs ;seulement, jusqu'ici ces faits ne s'étaient pas encore produits dans desconditions aussi peu favorables, à des heures fixes et avec autant derégularité.« J'espère, monsieur, que vous accueillerez ces observationsdésintéressées et que vous leur donnerez l'hospitalité dans votre journal ;puissent-elles contribuer à élucider une question plus intéressante pourvos lecteurs que vous ne pourriez le supposer.

« Votre abonné, « H. VANDERYST. »
« La voilà publiée ! on ne m'accusera pas de mettre « la lumière sousle boisseau. »« D'abord, je n'ai pas de boisseau ; ensuite, sans l'ombre de raillerie, jene vois pas trop ici la lumière. Jamais je n'ai fait d'objection à la moraledu Spiritisme ; elle est pure. Les Spirites sont honnêtes et bienfaisants,leurs dons pour les crèches me l'ont prouvé. S'ils tiennent à leurs Espritssupérieurs et inférieurs, je n'y vois point d'inconvénient. C'est une affaireentre leur instinct et leur raison.
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« Il y a un post-scriptum à la lettre, le voici :« Permettez que j'appelle votre attention sur un ouvrage qui vientd'avoir les honneurs de l'Index : la Pluralité des existences de l'âme, parPezzani, avocat, où cette question est traitée en dehors de la révélationspirite. »
« Passons à l'autre lettre :
(Suit une seconde lettre dans le même sens que la précédente, et qui setermine ainsi :)
« J'ai la conviction que, le jour où la presse se mêlera de développertout ce que le Spiritisme renferme de beau, le monde fera des progrèsimmenses, moralement. Rendre sensible à l'homme que chacun porte ensoi la vraie religion, la conscience, le laisser en présence de lui-mêmepour répondre de ses actes devant l'Être suprême, quelle choseimportante ! Ne serait-ce pas tuer le matérialisme qui fait tant de maldans le monde ? Ne serait-ce pas une barrière contre l'orgueil, l'ambition,l'envie, toutes choses qui rendent les hommes malheureux ? Apprendre àl'homme qu'il doit faire le bien pour mériter sa récompense : il y acertainement des hommes qui sont convaincus de tout cela, maiscombien sur la généralité ? Et on peut apprendre tout cela à l'homme ;pour ma part, j'ai évoqué mon père, et d'après les réponses que j'aireçues, le doute n'est plus possible.« Si j'avais le bonheur de manier la plume comme vous, je traiterais leSpiritisme comme appelé à nous inculquer une morale douce etagréable. Mon premier article aurait pour titre : Le Spiritisme, ou ladestruction de tout fanatisme. La chute des Jésuites et de tous ceux quivivent de la crédulité de l'homme. On puise toutes ces idées dansl'excellent livre d'Allan Kardec. Que je voudrais que vous eussiez mamanière d'envisager le Spiritisme ! Comme vous feriez du bien pour lemoral ! Mais, mon cher Bertram, comment avez-vous pu trouver dusurnaturel, de la sorcellerie dans le Spiritisme ? Je ne trouve pas plusextraordinaire que nous communiquions avec nos parents et nos amispassés dans un autre monde, au moyen du fluide qui nous met en rapportavec eux, que je ne trouve extraordinaire que nous communiquions avecnos frères de ce globe à des distances fabuleuses au moyen du filélectrique ! » ***
Le tout publié sans observation et sans commentaire, pour prouverseulement que le Spiritisme a en Belgique des partisans ardents en
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leur foi. La secte fait positivement des progrès, et le catholicisme aurabientôt à compter avec elle.« La presse parisienne n'a pas été de mauvaise foi avec les frèresDavenport ; ce qui le fait bien voir, c'est que ceux-ci n'affichent plus deprétentions au surnaturel. Ils ne donnent plus de séances à cinquantefrancs par tête, du moins que je sache ; je crois cependant que lespersonnes qui voudraient payer leur place à ce prix-là ne seraient pasmal reçues. Pour conclure, j'affirme que leurs exercices ne me semblentpas faits pour exercer une grande influence sur l'avenir des sociétéshumaines. « BERTRAM. »

Après les deux lettres qu'on vient de lire, nous n'aurons que peu dechose à dire sur cet article ; sa modération contraste avec l'acrimonie dela plupart de ceux qui ont été écrits jadis sur le même sujet. L'auteur, aumoins, ne conteste pas aux Spirites le droit d'avoir une opinion qu'ilrespecte, quoique ne la partageant pas ; à l'encontre de certains apôtresdu progrès, il reconnaît que la liberté de conscience est pour tout lemonde ; c'est déjà quelque chose. Il convient même que les Spirites ontdu bon et sont de bonne foi. Il constate enfin les progrès de la doctrine etavoue qu'elle a un côté séduisant. Nous ne ferons donc que de courtesobservations.M. Bertram veut bien nous tenir pour un aussi bon citoyen que lui, etnous l'en remercions ; mais il ajoute que nous ferions tout aussi bien denous appeler de notre vrai nom. Nous nous permettrons à notre tour delui demander pourquoi il signe ses articles Bertram, au lieu de EugèneLandois, ce qui n'ôte rien à ses qualités personnelles, car nous savonsqu'il est le principal organisateur de la crèche de Saint-Josse-Tennoode,dont il s'occupe avec la plus louable sollicitude.Si M. Bertram avait lu les livres spirites avec autant d'attention qu'il ledit, il saurait si les Spirites sont assez simples pour évoquer le Juif-Errant et don Quichotte ; il saurait ce que le Spiritisme accepte et ce qu'ildésavoue ; il n'affecterait pas de le présenter comme une religion, car, aumême titre, toutes les philosophies seraient des religions, puisqu'il est deleur essence de discuter les bases mêmes de toutes les religions : Dieu, etla nature de l'âme. Il comprendrait enfin que si jamais le Spiritismedevenait une religion, il ne pourrait se faire intolérant sans renier sonprincipe qui est la fraternité universelle, sans distinction de secte et decroyance ; sans abjurer sa devise : Hors la charité point de salut,symbole le plus explicite de
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l'amour du prochain, de la tolérance et de la liberté de conscience.Jamais il ne dit : « Hors le Spiritisme point de salut. » Si une religions'entait sur le Spiritisme à l'exclusion de ces principes, ce ne serait plusdu Spiritisme.Le Spiritisme est une doctrine philosophique qui touche à toutes lesquestions humanitaires ; par les modifications profondes qu'elle apportedans les idées, elle fait envisager les choses à un autre point de vue ;delà, pour l'avenir, d'inévitables modifications dans les rapportssociaux ; c'est une mine féconde où les religions comme les sciences,comme les institutions civiles, puiseront des éléments de progrès ; maisde ce qu'elle touche à certaines croyances religieuses, elle ne constituepas plus un culte nouveau qu'elle n'est un système particulier depolitique, de législation ou d'économie sociale. Ses temples, sescérémonies et ses prêtres sont dans l'imagination de ses détracteurs et deceux qui ont peur de la voir devenir religion.M. Bertram critique le style des Esprits et place le sien bien au-dessus : c'est son droit, et nous ne le lui disputerons pas. Nous ne luicontestons pas davantage ce point qu'en fait de morale les Esprits nenous apprennent rien de nouveau ; cela prouve une chose, c'est que leshommes n'en sont que plus coupables de la pratiquer si peu. Faut-il doncs'étonner que Dieu, dans sa sollicitude, la leur répète sous toutes lesformes ? Si, sous ce rapport, l'enseignement des Esprits est inutile, celuidu Christ l'était également, puisqu'il n'a fait que développer lescommandements du Sinaï ; les écrits de tous les moralistes sontpareillement inutiles, puisqu'ils ne font que dire la même chose end'autres termes. Avec ce système-là, que de gens dont les travauxseraient inutiles ! sans y comprendre les chroniqueurs qui, par état, nedoivent rien inventer.Il est donc convenu que la morale des Esprits est vieille comme lemonde, ce qui n'a rien de surprenant, puisque la morale n'étant autrechose que la loi de Dieu, cette loi doit être de toute éternité, et que lacréature ne peut rien ajouter à l'œuvre du Créateur. Mais n'y a-t-il rien denouveau dans le mode d'enseignement ? Jusqu'à présent le code demorale n'avait été promulgué que par quelques individualités ; il a étéreproduit dans des livres que tout le monde ne lit pas ou ne comprendpas. Eh bien ! aujourd'hui ce même code est enseigné, non plus parquelques hommes, mais par des millions d'Esprits, qui ont été deshommes, dans tous les pays, dans chaque famille, et pour ainsi dire àchaque individu. Croyez-vous que celui qui
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aura été indifférent à la lecture d'un livre, qui aura traité les maximesqu'il renferme de lieux communs, ne sera pas bien autrementimpressionné si son père, sa mère, ou un être qui lui est cher et qu'ilrespecte, vient lui dire, fût-ce même dans un style inférieur à celui deBossuet : « Je ne suis pas perdu pour toi comme tu l'as cru ; je suis làprès de toi, je te vois et je t'entends, je te connais mieux que lorsquej'étais vivant, car je lis dans ta pensée ; pour être heureux dans le mondeoù je suis, voici la règle de conduite à suivre ; telle action est bonne ettelle autre est mauvaise, etc. » Comme vous le voyez, c'est unenseignement direct, ou si vous aimez mieux, un nouveau moyen depublicité, d'autant plus efficace qu'il va droit au cœur ; qu'il ne coûterien ; qu'il s'adresse à tout le monde, au petit comme au grand, au pauvrecomme au riche, à l'ignorant comme au savant, et qu'il défie ledespotisme humain qui voudrait y mettre une barrière.Mais, direz-vous, cela est-il possible ? n'est-ce pas une illusion ? Cedoute serait naturel si de telles communications n'étaient faites qu'à unseul homme privilégié, car rien ne prouverait qu'il ne se trompe pas ;mais quand des milliers d'individus en reçoivent de pareilles tous lesjours et dans tous les pays du monde, est-il rationnel de penser que toussont hallucinés ? Si l'enseignement du Spiritisme était relégué dans lesouvrages spirites, il n'aurait pas conquis la centième partie des adeptesqu'il possède ; ces livres ne font que résumer et coordonner cetenseignement, et ce qui fait leur succès, c'est que chacun trouve en sonparticulier la confirmation de ce qu'ils renferment.On sera fondé à dire que l'enseignement moral des Esprits est superflu,quand on aura prouvé que les hommes sont assez bons pour n'en avoirplus besoin ; jusque-là il ne faut pas s'étonner de le leur voir répéter soustoutes les formes et sur tous les tons.Que m'importe, dites-vous, monsieur Bertram, qu'il y ait ou non desEsprits ! Il est possible que cela vous soit indifférent, mais il n'en est pasde même de tout le monde. C'est absolument comme si vous disiez :« Que m'importe qu'il y ait des habitants en Amérique, et que le câbleélectrique vienne me le prouver ! » Scientifiquement, c'est quelquechose que la preuve du monde invisible ; moralement, c'est beaucoup ;car les Esprits peuplant l'espace qu'on croyait inhabité, c'est ladécouverte de tout un monde, la révélation de l'avenir et de la destinéede l'homme, une révolution dans ses croyances ; or, si la chose existe,toute dénégation ne pourra l'empêcher d'exister. Ses résultats inévitablesméritent bien qu'on s'en préoccupe. Vous êtes homme de progrès, etvous repoussez un élément de pro-
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grès ? un moyen d'améliorer l'humanité, de cimenter la fraternité entreles hommes ? une découverte qui conduit à la réforme des abus sociauxcontre lesquels vous réclamez sans cesse ? Vous croyez à votre âmeimmortelle, et vous ne vous souciez nullement de savoir ce qu'elledevient, ce que sont devenus vos parents et vos amis ? Franchement,cela est peu rationnel. Ce n'est pas, direz-vous, dans l'armoire des frèresDavenport que je le trouverai ; d'accord ; nous n'avons jamais dit que cefût là du spiritisme. Cependant, cette même armoire, précisément parceque, à tort ou à raison, on y a fait intervenir les Esprits, a fait beaucoupparler des Esprits, même ceux qui n'y croyaient pas ; de là desrecherches et des études qu'on n'aurait pas faites si ces messieurs sefussent donnés pour de simples prestidigitateurs. Si les Esprits n'étaientpas dans leur armoire, ils ont bien pu provoquer ce moyen de faire sortirune foule de gens de leur indifférence. Vous voyez que vous-même, àvotre insu, avez été poussé à semer l'idée parmi vos nombreux lecteurs,ce que vous n'auriez point fait sans cette fameuse armoire.Quant aux vérités nouvelles qui ressortent des révélations spirites endehors de la morale, nous renvoyons à l'article publié dans la Revue dejanvier 1865 sous le titre de : Ce qu'apprend le Spiritisme._________________

Le Spiritisme ne demande qu'à être connu.
C'est un fait avéré que depuis que la critique a pris à partie leSpiritisme, elle a montré la plus complète ignorance de ses principesmême les plus élémentaires ; elle l'a surabondamment prouvé en luifaisant dire précisément le contraire de ce qu'il dit, en lui attribuant desidées diamétralement opposées à celles qu'il professe. Pour elle, étantdonné un Spiritisme de fantaisie, elle s'est dit : « Il doit dire et pensertelle chose ; » en un mot, elle l'a jugé sur ce qu'elle s'est figuré qu'ilpouvait être, et non sur ce qu'il est réellement. Il lui était sans doute bienfacile de s'éclairer ; mais, pour cela, il fallait lire, étudier, approfondirune doctrine toute philosophique, analyser la pensée, sonder la portéedes paroles ; or, c'est là un travail sérieux qui n'est pas du goût de tout lemonde, trop fatigant même pour certains. La plupart des écrivains,trouvant dans les écrits de quelques-uns de leurs confrères un jugementtout fait, d'accord avec leurs idées sceptiques, en ont accepté le fond sansplus d'examen, se bor-
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nant à y broder quelques variantes dans la forme ; c'est ainsi que lesidées les plus fausses se sont propagées comme des échos dans laPresse, et de là dans une partie du public.Cela, cependant, ne pouvait avoir qu'un temps. La doctrine spirite, quin'a rien de caché, qui est claire, précise, sans allégories ni ambiguïtés,sans formules abstraites, devait finir par être mieux connue ; la violencemême avec laquelle elle était attaquée devait en provoquer l'examen ;c'est ce qui a eu lieu, et c'est ce qui amène la réaction que l'on remarqueaujourd'hui. Ce n'est pas à dire que tous ceux qui l'étudient, mêmesérieusement, doivent s'en faire les apôtres ; non certes ; mais il estimpossible qu'une étude attentive, faite sans parti pris, n'atténue pas aumoins la prévention que l'on avait conçue, si elle ne la dissipe pascomplètement. Il était évident que l'hostilité dont le Spiritisme étaitl'objet devait amener ce résultat ; c'est pour cela que nous n'en avonsjamais pris souci.Parce que le Spiritisme fait moins de bruit en ce moment, quelquespersonnes se figurent qu'il y a stagnation dans sa marche progressive ;mais comptent-elles pour rien le revirement qui s'opère dans l'opinion ?Est-ce une conquête insignifiante que d'être regardé d'un moins mauvaisœil ? Le Spiritisme a dès l'abord rallié à lui tous ceux à qui ces idéesétaient pour ainsi dire à l'état d'intuition ; il n'a eu qu'à se montrer pourêtre accepté avec empressement ; c'est ce qui explique son accroissementnumérique rapide. Aujourd'hui qu'il a moissonné ce qui était mûr, il agitsur la masse réfractaire ; le travail est plus long ; les moyens d'actionsont différents et appropriés à la nature des difficultés ; mais auxfluctuations de l'opinion, on sent que cette masse s'ébranle sous lacognée des Esprits qui la frappent sans cesse de mille manières. Leprogrès, pour être moins apparent, n'en est pas moins réel ; c'est commecelui d'un bâtiment qui s'élève avec rapidité, et qui paraît s'arrêter quandon travaille à l'intérieur.Quant aux Spirites, le premier moment a été celui de l'enthousiasme ;mais un état de surexcitation ne peut être permanent ; au mouvementexpansif extérieur, a succédé un état plus calme ; la foi est aussi vive,mais elle est plus froide, plus raisonnée, et par cela même plus solide.L'effervescence a fait place à une satisfaction intime plus douce, chaquejour mieux appréciée, par la sérénité que procure l'inébranlableconfiance en l'avenir.Aujourd'hui donc le Spiritisme commence à être jugé à un autre pointde vue ; on ne le trouve plus si étrange et si ridicule, parce qu'on
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le connaît mieux ; les Spirites ne sont plus montrés au doigt comme desbêtes curieuses ; si beaucoup de personnes repoussent encore le fait desmanifestations qu'elles ne peuvent concilier avec l'idée qu'elles se fontdu monde invisible, elles ne contestent plus la portée philosophique de ladoctrine ; que la morale en soit vieille ou neuve, ce n'en est pas moinsune doctrine morale, qui ne peut qu'exciter au bien ceux qui laprofessent ; c'est ce que reconnaît quiconque juge en connaissance decause. Tout ce qu'on reproche maintenant aux Spirites, c'est de croire àla communication des Esprits ; mais on leur passe cette petite faiblesseen faveur du reste. Sur ce point les Esprits se chargeront de montrer s'ilsexistent.L'article de M. Bertram, de Bruxelles, rapporté ci-dessus, nous sembleêtre l'expression du sentiment qui tend à se propager dans le monde desci-devant railleurs, et se développera à mesure que le Spiritisme seraplus connu, L'article suivant est dans le même sens, mais il révèle uneconviction plus complète. Il est extrait du Soleil du 5 mai.« En même temps que paraissaient les Apôtres de M. Ernest Renan,M. J.-B. Roustaing, adepte éclairé du Spiritisme, publiait à la Librairiecentrale un ouvrage considérable intitulé : les Quatre Evangiles, suivisdes commandements expliqués en esprit et en vérité par les évangélistesassistés des apôtres.« La masse des Parisiens ne connaît guère, en fait de Spiritisme, queles échauffourées de quelques escamoteurs qui ont vainement tentéd'abuser de la crédulité d'un public incrédule. Ces charlatans ont étésifflés, ce qui est fort bien fait ; mais les Spirites, pleins d'ardeur et defoi, n'en ont pas moins continué leurs expériences et leur propaganderapide.« Les choses les plus sérieuses sont traitées à Paris à l'égal des chosesles plus futiles. C'est ici qu'on se demande le plus souvent si l'on aaffaire à un dieu, à une table ou à une cuvette. Les expériencessommaires tentées entre deux tasses de thé par quelques femmesadultères et quelques jeunes prétentieux ont suffi à la curiosité desParisiens. Si la table faisait mine de tourner, on riait beaucoup ; si, aucontraire, la table ne bougeait pas, on riait encore plus fort ; et c'est ainsique la question se trouvait approfondie. Il en était autrement chez lapopulation plus réfléchie de la province. Le moindre résultat animait lesprosélytes, excitait leur ardeur ; l'esprit de leurs proches répondait à leurattente ; et chacun d'eux, conversant avec l'âme de son père et de sonfrère défunts, était convaincu d'avoir
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soulevé le voile de la mort qui, désormais, ne pouvait avoir de terreurpour lui.« S'il y eut jamais une consolante doctrine, c'est certainement celle-ci :l'individualité conservée au-delà du tombeau, la promesse formelle d'uneautre vie qui est réellement la suite de la première. La famille subsiste,l'affection ne meurt point avec la personne ; il n'y a pas de séparation.Chaque soir, dans le midi et dans l'ouest de la France, les réunions despirites attentifs deviennent plus nombreuses. On prie, on évoque, oncroit. Des gens qui ne savent pas écrire, écrivent ; leur main est tenue parl'Esprit.« Le Spiritisme est sans danger social ; aussi le laisse-t-on s'étendresans lui opposer de barrières. Si le Spiritisme était persécuté, il aurait sesmartyrs comme le Babisme en Perse.« A côté des réponses médianimiques les plus graves se trouvent desindications et des conseils qui appellent le sourire. L'auteur des QuatreÉvangiles, M. Roustaing, avocat à la cour impériale de Bordeaux, ancienbâtonnier, n'est point un naïf - pas plus qu'un amuseur - et, dans sapréface, se trouve la communication suivante :« Le moment est venu où tu dois te mettre en situation de livrer à lapublicité cette œuvre ; nous ne fixons point de limites ; emploie avecsagesse et mesure tes heures, afin de ménager tes forces… Lapublication peut être commencée à compter du mois d'août prochain ; àpartir de cette époque, travaille le plus promptement possible, mais sansdépasser les forces humaines ; de telle façon que la publication soitterminée au mois d'août 1866. »

« Signé : MOÏSE, - MATHIEU, - MARC, - LUC, - JEAN,
« Assistés des Apôtres. »

« Le lecteur est surpris ne pas voir Moïse, Mathieu, Luc et Jeanpousser jusqu'au bout leur conseil et ajouter : Tu feras imprimerl'ouvrage chez Lavertujon, 7, rue des Treilles, à Bordeaux, et tu le ferasparaître à la Librairie centrale, 24, boulevard des Italiens, à Paris.« On s'arrête aussi un instant sur ce passage, qui dit à l'auteur de nepas dépasser les forces humaines. L'auteur les eût donc dépassées, sanscette paternelle parole de messieurs Moïse, Mathieu, Marc et Jean ?« M. Renan, sans toucher d'abord au Spiritisme, fait de nombreusesallusions à cette nouvelle doctrine dont il paraît ne point méconnaîtrel'importance. L'auteur des Apôtres rappelle (page 8)
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un passage capital de saint Paul qui établit : 1° la réalité des apparitions ;2° la longue durée des apparitions. Une seule fois, dans le cours de sonouvrage, M. Renan prend les Spirites au collet. Il dit, à la page 22,deuxième note :« Pour concevoir la possibilité de pareilles illusions, il suffit de serappeler les scènes de nos jours où des personnes réunies reconnaissentunanimement entendre des bruits sans réalité, et cela, avec une parfaitebonne foi. L'attente, l'effort de l'imagination, la disposition à croire,parfois des complaisances innocentes, expliquent ceux de cesphénomènes qui ne sont pas le produit direct de la fraude. Cescomplaisances viennent, en général, de personnes convaincues, animéesd'un sentiment bienveillant, ne voulant pas que la séance finisse mal, etdésireuses de tirer d'embarras les maîtres de la maison. Quand on croitau miracle, on y aide toujours sans s'en apercevoir. Le doute et lanégation sont impossibles dans ces sortes de réunions. On ferait de lapeine à ceux qui croient et à ceux qui vous ont invité. Voilà pourquoi cesexpériences, qui réussissent devant de petits comités, échouentd'ordinaire devant un public payant, et manquent toujours devant lescommissions scientifiques. »« Ici, comme ailleurs, le livre de M. Renan manque de bonnes raisons.D'un style doux et charmant, remplaçant la logique par la poésie, lesApôtres devraient s'intituler les Derniers Abencérages. Les renvois à desdocuments inutiles, les fausses preuves dont l'ouvrage est surchargé luidonnent toutes les apparences de la puérilité avec laquelle il a été conçu.Il n'y a pas à s'y tromper.« M. Renan raconte que Marie de Magdala, pleurant au bord dusépulcre, eut une vision, une simple vision. - Qui le lui a dit ? - Elle a cruentendre une voix. - Comment sait-il qu'elle ne l'a pas réellemententendue ? - Toutes les affirmations contenues dans l'ouvrage sont à peuprès de la même force.« Si les Spirites n'ont guère à offrir que leur bonne foi pourexplication, M Renan n'a même pas cette ressource.« Nous ne pouvons ici que raconter le livre de M. Roustaing ; nousn'avons pas le droit de le discuter, pas plus que celui de voir où il nousmène. Du reste, ce ne serait pas le lieu d'entrer dans des considérationsque le lecteur ne cherche point dans nos colonnes. L'ouvrage est sérieux,le style en est clair et ferme. L'auteur n'est pas tombé dans le traversordinaire des commentateurs qui sont souvent plus obscurs que le textemême qu'ils veulent éclairer.« Le spiritisme, qui avait son catéchisme, aura désormais ses codes
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annotés et son cours de jurisprudence. Il ne lui manquera que l'épreuvedu martyre. » AURÉLIEN SCHOLL.____________

Extrait du Progrès colonial de l'île Maurice.
Communication Spirite.

Ce n'est pas seulement dans nos contrées que les journaux, nous nedirons pas encore sympathisent, mais s'humanisent avec le Spiritisme,auquel ils commencent à accorder droit de bourgeoisie. On lit dans leProgrès colonial, journal de Port-Louis, île Maurice, à la date du 15 juin1866 :« Tous, les jours nous recevons deux ou trois de ces communicationsspirites ; mais si nous nous sommes abstenus de les reproduire jusqu'ici,c'est parce que nous ne sommes pas encore en mesure de consacrer uneplace à cette chose extraordinaire qu'on appelle le Spiritisme. Que noslecteurs, ceux qui sont par nature curieux, prennent un peu de patience :ils n'attendront pas longtemps. Si nous donnons ce petit écrit, signéLAZARE, c'est qu'il s'agit de ce pauvre Georges, mort et enterré simalheureusement :
« Monsieur,
« J'ai lu aujourd'hui une correspondance insérée dans votre journal,signé : « Un témoin oculaire, » relatant la manière dont on s'est servipour mettre en terre le cadavre de l'infortuné G. Lemeure.« Depuis longtemps, monsieur, je savais parfaitement que si la misèren'est pas un vice, c'est du moins une des plus grandes calamités qu'il yait au monde ; mais ce que je ne voulais pas admettre, c'est que leshommes fussent assez adorateur du veau d'or pour ne pas respecterdavantage tout ce qu'il y a de plus solennel, de plus grand et de plussacré pour nous : la mort !…« Ainsi, pauvre Georges, doué d'un caractère doux, honnête etmodeste, condamné à vivre dans le plus grand dénuement, supportant lesépreuves de ce monde avec courage et même avec gaieté, toujours prêt àrendre service à son prochain, tu es allé mourir ainsi isolé, loin de ceuxqui t'aimaient, qui te regrettent peut-être ; et il faut encore, pour humilierton ombre, que des hommes, que des frères, te creusent un trou dans laterre, seul, seul avec le néant ! comme si ta pauvreté te rendait indignede partager, ainsi que tes semblables, un terrain consacré. Outre cela, onne te fait même pas
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la charité d'un cercueil, de quatre bouts de planches ! tu es encore bienheureux, pense cette bonne humanité, de reposer sur la terre humide etfroide, oublié de tous ! Que leur importe, du reste, que ton corpspourrisse là, sans qu'un ami vienne y répandre une larme, y jeter unefleur, y porter un souvenir ?« Je m'arrête ici, car je suis encore indigné de ce qu'on ne remplissemême pas les formes voulues en pareille occasion envers lesmalheureux ; dans tous les pays civilisés, on donne aux parents ou amisd'une personne morte, trouvée par l'autorité, vingt-quatre heures pourvenir la reconnaître et la réclamer ; si au bout de ce temps on n'est pasvenu, alors on la dépose en terre sainte, en observant toujours les égardsdus à la mort ; mais ici, l'on s'abstient de pareilles formalités, on secontente, si vous n'avez pas de quoi payer les frais de votre cercueil, devous jeter dans quelque coin, ainsi qu'une bête, et de vous couvrir dedeux ou trois poignées de poussière.« Je le répète, monsieur, c'est un bien grand fléau que la misère.

« LAZARE. »_______________
Les phénomènes apocryphes.

Le fait suivant est rapporté par l'Événement du 2 août 1866 :
« Depuis plusieurs jours, les habitants du quartier avoisinant l'égliseSaint-Médard étaient mis en grand émoi par un fait singulier,mystérieux, qui donnait lieu aux commentaires et aux récits les pluslugubres.« Des démolitions se font autour de cette église ; la plupart desmaisons abattues ont été élevées sur l'emplacement d'un cimetièreauquel se rattache l'histoire des prétendus miracles qui, aucommencement du dix-huitième siècle, motivèrent une ordonnance dugouvernement qui ordonna, le 27 janvier 1733, la fermeture de cecimetière, sur la porte duquel on trouva le lendemain l'épigrammesuivante :

De par le roi… défense à Dieu
De faire miracle en ce lieu.

« Or, les maisons respectées par le marteau du démolisseur étaient,chaque nuit, ravagées par une grêle de pierres, souvent très grosses, quibrisaient les vitres des fenêtres et tombaient sur les toitures, qu'ellesdégradaient.
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« Malgré les plus actives recherches, nul ne put découvrir d'oùprovenaient ces projectiles.« On ne manqua pas de dire que les morts du cimetière, troublés dansleur repos par les démolitions, manifestaient ainsi leur mécontentement.Mais des gens moins crédules, pensant bien que ces pierres quicontinuaient à tomber toutes les nuits étaient lancées par un être vivant,allèrent réclamer l'intervention de M. Cazeaux, commissaire de police,qui fit organiser une surveillance par des agents.« Pendant qu'ils l'exerçaient, les pierres n'apparurent pas, mais dèsqu'ils la cessèrent, elles retombèrent plus abondantes encore.« On ne savait que faire pour pénétrer ce mystère, lorsque la dameX…, propriétaire d'une maison de la rue Censier, vint déclarer aucommissaire qu'effrayée parce qui se passait, elle avait été consulter unesomnambule.« Elle m'a révélé, dit la déclarante, que les pierres étaient lancées parune jeune fille affectée d'un mal à la tête. Précisément ma bonne, FélicieF…, âgée de seize ans, est atteinte de dartres sur cette partie du corps.« Bien que n'attachant aucune importance à cette indication, lecommissaire consentit cependant à interroger Félicie, et il en obtint desaveux complets. Agissant sous l'inspiration d'un Esprit qui lui estapparu, elle avait depuis plusieurs mois amassé dans un grenier unequantité considérable de pierres, et, chaque nuit, elle se levait pour enjeter une partie - par la fenêtre de ce grenier - sur les maisons voisines.« Dans la présomption que cette fille pouvait être aliénée, lecommissaire l'a envoyée à la Préfecture, pour qu'elle y soit examinée pardes médecins spéciaux. »Ce fait prouve qu'il faut se garder d'attribuer à une cause occulte tousles faits de ce genre, et que, lorsqu'une cause matérielle existe, on arrivetoujours à la découvrir, ce qui ne prouve rien contre la possibilité d'uneautre origine dans certains cas dont on ne peut juger que par l'ensembledes circonstances, comme à Poitiers. A moins que la cause occulte nesoit démontrée par l'évidence, le doute est le parti le plus sage ; ilconvient donc de se tenir sur la réserve. Il faut se défier surtout despièges tendus par la malveillance en vue de se donner le plaisir demystifier les Spirites. L'idée fixe de la plupart des antagonistes est que leSpiritisme est tout entier dans les effets physiques, et ne peut vivre sanscela ; que la foi des Spirites n'a pas d'autre objet : c'est pourquoi ilss'imaginent le tuer en discréditant
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ces effets, soit qu'ils les fassent simuler, soit qu'ils en inventent dans desconditions ridicules. Leur ignorance du Spiritisme fait que, sans s'enapercevoir, ils frappent à côté de la question capitale qui est le point devue moral et philosophique.Quelques-uns, cependant, connaissent très bien ce côté de la doctrine ;mais comme il est inattaquable, ils se rejettent sur l'autre, plusvulnérable, et qui se prête plus facilement à la supercherie. Ilsvoudraient à tout prix faire passer les Spirites pour des admirateurscrédules et superstitieux du fantastique, acceptant tout les yeux fermés.C'est pour eux un grand désappointement de ne pas les voir s'extasier aumoindre fait ayant quelque teinte de surnaturel, et de les trouver, àl'endroit de certains phénomènes, plus sceptiques que ceux qui neconnaissent pas le Spiritisme ; or, c'est précisément parce qu'ils leconnaissent, qu'ils savent ce qui est possible et ce qui ne l'est pas, etqu'ils ne voient pas partout l'action des Esprits.Dans le fait rapporté ci-dessus, il est assez curieux de voir la véritablecause révélée par une somnambule. C'est la consécration du phénomènede la lucidité. Quant à la jeune fille qui dit avoir agi sous l'impulsiond'un Esprit, il est certain que ce n'est pas la connaissance du Spiritismequi lui a donné cette idée. D'où lui est-elle venue ? Il est très possiblequ'elle se soit trouvée sous l'empire d'une obsession qu'on a prise,comme toujours, pour de la folie. Si cela est, ce n'est pas avec desremèdes qu'on la guérira. En pareil cas, on a maintes fois vu despersonnes parler spontanément des Esprits, parce qu'elles les voient, etl'on dit alors qu'elles sont hallucinées.Nous la supposons de bonne foi, parce que nous n'avons aucune raisonde la suspecter ; mais il y a malheureusement des faits de nature à fairenaître la défiance. Nous nous rappelons une femme qui a simulé la folieau sortir d'une réunion spirite où elle avait été admise sur ses instances,la seule à laquelle elle ait assisté ; conduite immédiatement dans unemaison d'aliénés, elle a avoué depuis qu'elle avait reçu cinquante francspour jouer cette comédie. C'était à l'époque où l'on cherchait à accréditerl'idée que les maisons de fous regorgeaient de Spirites. Cette femme s'estlaissé séduire par l'appât de quelque argent, d'autres peuvent céder àd'autres influences. Nous ne prétendons pas qu'il en soit ainsi de la jeunefille ; nous avons simplement voulu montrer que lorsqu'on veut dénigrerune chose, tous les moyens sont bons ; c'est, pour les Spirites, une raisonde plus d'être sur leurs gardes et de tout observer scrupuleusement. Dureste, si tout ce qui se trame par-dessous main prouve que la lutte n'estpas
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finie, et qu'il faut redoubler de vigilance et de fermeté, c'est également lapreuve que tout le monde ne regarde pas le Spiritisme comme unechimère.A coté de la guerre sourde, il y a la guerre à ciel ouvert, plusgénéralement faite par l'incrédulité railleuse ; celle-ci s'est évidemmentmodifiée. Les faits qui se multiplient, l'adhésion de personnes dont on nepeut suspecter la bonne foi ni la raison, l'impassibilité des Spirites, leurcalme et leur modération en présence des orages qu'on a soulevés contreeux, ont donné à réfléchir. La presse enregistre chaque jour des faitsspirites ; si, dans le nombre, il y en a de vrais, d'autres sont évidemmentinventés pour les besoins de la cause de l'opposition. On ne nie plus lesphénomènes, mais on cherche à les rendre ridicules par l'exagération.C'est une tactique assez inoffensive, car il n'est pas difficile aujourd'huide faire, en ces matières, la part de l'invraisemblance. Les journauxd'Amérique ne sont pas en reste d'inventions sous ce rapport, et lesnôtres s'empressent de les répéter. C'est ainsi que la plupart ont reproduitl'histoire suivante dans le courant de mars dernier :

« ÉTATS-UNIS. - On a exécuté à Cleveland (Ohio) un homme, ledocteur Hughes, qui, au moment de mourir, a fait un discours attestantun esprit d'une fermeté et d'une lucidité extraordinaires. Il a profité del'occasion pour faire sur l'utilité et la justice de la peine de mort unedissertation qui n'a pas duré moins d'une demi-heure. Cette pénalité de lamort, a-t-il dit, est tout simplement ridicule. Quel avantage y a-t-il àprendre ma vie ? Aucun. Ce n'est certainement pas mon exemple qui endétournera d'autres du crime. Est-ce que je me souviens d'avoir tiré cecoup de pistolet ? Du tout, je n'en ai pas, même aujourd'hui, le moindresouvenir. Je puis admettre que la loi de l'Ohio me frappe justement, maisje dis en même temps qu'elle est folle et vaine.« Si vous prétendez que, parce que cette corde va être nouée autour demon cou, et serrée jusqu'à ce que mort s'ensuive, elle aura pour effet deprévenir l'assassinat, je dis que votre pensée est folle et vaine ; car, dansla situation d'esprit où était John W. Hughes quand il a assassiné, il n'y apas d'exemple sur la terre qui eût pu empêcher un homme, quel qu'il fût,de faire ce que j'ai fait. Je m'incline devant la loi du pays avec la penséeque c'est un meurtre inutile autant que cruel de prendre ma vie. J'espèreque mon supplice ne restera pas comme un exemple de la peine de mort,mais comme un argument qui en prouve l'inanité.
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« Hughes a ensuite fait un examen de conscience, et s'est longuementétendu sur la religion et sur l'immortalité de l'âme. Ses doctrines en cesgraves matières ne sont pas positivement orthodoxes ; mais ellesattestent au moins un sang-froid singulier. Il a aussi parlé duSpiritualisme ou plutôt du Spiritisme. « Je sais, a-t-il dit, par ma propreexpérience, qu'il y a entre ceux qui sortent de la vie et ceux qui restentdes communications incessantes. Je vais aujourd'hui souffrir la suprêmepénalité légale, mais en même temps je suis sûr que je serai avec vousaprès mon exécution comme j'y suis maintenant.« Mes juges et mes bourreaux me verront toujours devant leurs yeux,et vous-mêmes qui êtes venus ici pour me voir mourir, il n'en est pas unde vous qui ne me revoie en chair et en os, vêtu de noir comme je lesuis, portant mon propre deuil prématuré, pendant son sommeil commependant les heures de ses occupations journalières. - Adieu, messieurs,j'espère qu'aucun de vous ne fera ce que j'ai fait ; mais s'il en estquelqu'un qui se trouve dans l'état mental où j'étais moi-même quand j'aicommis le crime, ce n'est assurément pas le souvenir de cette journée quil'en empêchera. Adieu. »« Après cette harangue, la trappe est tombée, et le docteur Hughes estresté pendu. Mais ses paroles avaient produit une profonde impressionsur son auditoire, et il en est résulté de singuliers effets. Voici ce quenous trouvons aujourd'hui à ce sujet dans le Herald de Cleveland :« Le docteur Hughes, étant sur l'échafaud avec la corde au cou, a ditqu'il serait avec ceux qui l'entendaient aussi bien après qu'avant sa mort,et on dirait qu'il a pris à cœur de tenir sa parole. Parmi les personnes quil'avaient visité dans sa cellule avant l'exécution, se trouvait un honnêteboucher allemand. Cet homme, depuis son entrevue avec le condamné,n'a plus que le docteur Hughes dans la cervelle. Il a sans cesse devant lesyeux, la nuit, le jour, à toute heure, des prisons, des gibets, des hommespendus. Il ne dort plus, ne mange plus, n'a plus la tête à sa famille ni àses affaires, et hier soir cette vision a failli le tuer.« Il venait d'entrer dans son écurie pour soigner les bestiaux, lorsqu'ilvit debout, près de son cheval, le docteur Hughes, vêtu de ses mêmeshabits noirs qu'il portait avant de quitter notre planète, et paraissant jouird'une excellente santé. Le pauvre boucher jeta un cri perçant, unhurlement de l'autre monde, et tomba à la renverse.« On accourut, on le releva ; son œil était hagard, sa face livide, seslèvres tremblantes, et d'une voix pantelante, il demanda, dès
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qu'il reprit connaissance, si le docteur Hughes était encore là. Il venait dele voir, disait-il, et, s'il n'était plus dans l'écurie, il ne pouvait être loin.Ce fut avec toutes les peines du monde qu'on le calma et qu'on l'entraînadans sa maison. La vision le poursuit toujours, et aux dernièresnouvelles encore, il était dans un état d'agitation que rien ne pouvaitapaiser.« Mais voici qui est plus curieux encore. Le boucher n'est pas le seul àqui le docteur Hughes ait apparu depuis sa mort. Le surlendemain del'exécution, tous les détenus l'ont vu, de leurs yeux vu, entrer dans laprison et parcourir les corridors. Il avait l'air parfaitement naturel : ilétait habillé de noir comme sur l'échafaud ; il passait souvent sa mainautour de son cou, et en même temps laissait échapper de sa bouche unson guttural qui sifflait entre ses dents. Il a monté les escaliers quiconduisent à sa cellule, y est entré, s'est assis, et s'est mis à écrire desvers. Voilà ce qu'ont raconté les détenus, et rien au monde ne leur auraitpersuadé qu'ils avaient été le jouet d'une illusion. »

Ce fait ne laisse pas d'avoir son côté instructif par les paroles dupatient ; il est vrai quant au sujet principal ; mais comme celui-ci a crudevoir, dans sa dernière allocution, parler du Spiritualisme ou Spiritisme,le narrateur a trouvé bon d'enrichir son récit d'apparitions, qui n'ontexisté qu'au bout de sa plume, sauf la première, celle au boucher, quiparaît être réelle.- Tom l'aveugle n'est pas un conte de revenant, mais un phénomèned'intelligence inouï. Tom est un jeune nègre de dix-sept ans, aveugle denaissance, soi-disant doué d'un instinct musical merveilleux. Le HarpersWeekly, journal illustré de New-York, lui consacre un long article dontnous extrayons les passages suivants :« Il n'avait pas deux ans qu'il traduisait par le chant tout ce qui frappaitson oreille, et telle était la justesse et la facilité avec lesquelles ilsaisissait un motif, qu'en entendant les premières notes d'un chant ilpouvait exécuter sa partie. Bientôt il commença à accompagner enfaisant les seconds, bien qu'il n'en eût jamais entendu, mais un instinctde nature lui révélait que quelque chose de semblable devait se chanter.« A l'âge de quatre ans il entendit pour la première fois un piano. Al'arrivée de l'instrument, il était, selon son habitude, à s'amuser dans lacour ; la première vibration des touches l'attira au parloir (le salon). Onlui permit de promener ses doigts sur les touches simplement poursatisfaire sa curiosité, et ne pas lui refuser l'inno-
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cent plaisir de faire un peu de bruit. Une fois, de minuit au jour, il putrester au parloir où il avait su pénétrer. Le piano n'avait pas été fermé, etles jeunes demoiselles de la maison furent réveillées par les sons del'instrument. A leur grand étonnement, elles entendirent Tom jouant unde leurs morceaux, et le matin elles le trouvèrent encore au piano. On luipermit alors de jouer autant qu'il lui plairait ; il fit des progrès si rapideset si étonnants que le piano devint l'écho de tout ce qu'il entendit. Ildéveloppa ainsi de nouvelles et prodigieuses facultés, inconnuesjusqu'alors au monde musical, et dont il semble que Dieu ait réservé lemonopole à Tom. Il avait moins de cinq ans lorsque, après un orage, ilen fit un qu'il intitula : Ce que me disent le vent, le tonnerre et la pluie.« Soixante-dix professeurs de musique, à Philadelphie, ontspontanément revêtu de leur signature une déclaration qui se termineainsi : « En fait, sous toute forme d'examen musical, exécution,composition et improvisation, il a montré une puissance et une capacitéqui le classent parmi les plus étonnants phénomènes dont l'histoire de lamusique ait gardé le souvenir. Les soussignés pensent qu'il estimpossible d'expliquer ces prodigieux résultats par aucune deshypothèses que peuvent fournir les lois de l'art ou de la science.« Aujourd'hui il joue la plus difficile musique des grands auteurs avecune délicatesse de touche, une puissance et une expression qui ont étérarement entendues. C'est au printemps prochain qu'il doit se rendre enEurope. »

Voici l'explication donnée à ce sujet par l'intermédiaire de M. Morin,médium, dans une réunion spirite de Paris, chez la princesse O… le 13mars 1866, et à laquelle nous assistions. Elle peut servir de guide danstous les cas analogues.« Ne vous hâtez pas trop de croire à la venue du fameux musicien noiraveugle ; ses aptitudes musicales sont trop exaltées par les grandscolporteurs de nouvelles, qui ne sont pas avares de faits imaginairesdestinés à satisfaire la curiosité des abonnés. Il faut vous défierbeaucoup des reproductions, et surtout des emprunts réels ou supposésque font vos journalistes à leurs confrères d'outre-mer. Bien des ballonsd'essai sont lancés dans le but de faire tomber les Spirites dans lepanneau, et l'espoir d'entraîner le Spiritisme et ses adeptes dans ledomaine du ridicule. Tenez-vous donc sur vos gardes, et ne commentezjamais un fait sans, au préalable, vous être bien renseignés, et sans avoirdemandé l'opinion de vos guides.« Vous ne pouvez vous imaginer toutes les ruses employées par les
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grands pourfendeurs des idées nouvelles, pour arriver à surprendre unebévue, une faute, une absurdité palpable, commise par les Esprits ouleurs trop confiants prosélytes. De tous côtés les pièges à Spirites sonttendus ; tous les jours on y apporte des perfectionnements ; petits etgrands sont à l'affût, et le jour où ils pourraient prendre le chef en défaut,les mains dans le sac au ridicule, serait le plus beau de leur vie. Ils ontune telle confiance en eux, qu'ils s'en réjouissent par anticipation ; maisil est un vieux proverbe qui dit : « Il ne faut pas vendre la peau de l'oursavant de l'avoir tué ; » or, le Spiritisme, leur bête noire, est encoredebout, et pourrait bien leur faire user leurs chaussures avant de selaisser atteindre. C'est la tête basse qu'ils viendront un jour brûlerl'encens devant l'autel de la vérité qui, dans un temps prochain, serareconnue par tout le monde.« En vous conseillant de vous tenir sur la réserve, je ne prétends pasque les faits et gestes attribués à cet aveugle soient impossibles, mais ilne faut pas croire à celui-ci avant de l'avoir vu, et surtout entendu. »EBELMANN.

Un tel prodige, même en faisant une large part à l'exagération, serait leplus éloquent plaidoyer en faveur de la réhabilitation de la race nègre,dans un pays où le préjugé de la couleur est si enraciné ; et s'il ne peutêtre expliqué par les lois connues de la science, il le serait de la manièrela plus claire et la plus rationnelle par celle de la réincarnation, non d'unnoir dans un noir, mais d'un blanc dans un noir, car une facultéinstinctive si précoce ne pourrait être que le souvenir intuitif deconnaissances acquises dans une existence antérieure.Mais alors, dira-t-on, ce serait une déchéance de l'Esprit de passer dela race blanche dans la race nègre ? Déchéance de position sociale, sansdoute, ce qui se voit tous les jours, quand, de riche on renaît pauvre, oude maître serviteur, mais non rétrogradation de l'Esprit, puisqu'il auraitconservé ses aptitudes et son acquis. Cette position serait pour lui uneépreuve ou une expiation ; peut-être aussi une mission, afin de prouverque cette race n'est pas vouée par la nature à une infériorité absolue.Nous raisonnons ici dans l'hypothèse de la réalité du fait, et pour les casanalogues qui pourraient se présenter.Les deux faits suivants sont de même fabrique, et n'ont pas besoind'autre commentaire que ce qui vient d'être dit. Le premier, rapporté parle Soleil du 19 juillet, est censé d'origine américaine ; le second, tiré del'Evènement du mois d'avril, est du cru parisien. Ce sontincontestablement les Spirites qui se montreront les incrédules les
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plus endurcis ; quant aux autres, la curiosité pourrait bien en porter plusd'un à connaître la chose qu'on dit produire tant de merveilles.« Les Esprits frappeurs et autres semblent élire domicile à Taunton, etavoir choisi, pour théâtre de leurs exploits, la maison d'un malheureuxdocteur de cette ville. La cave, les corridors, les chambres, la cuisine etjusqu'au grenier du praticien sont hantés nuitamment par les ombres detous ceux qu'il a envoyés dans un monde meilleur. Ce sont des cris, desplaintes, des imprécations, des ironies sanglantes, selon l'esprit desombres, qui n'ont quelquefois pas l'ombre d'esprit.- Ta dernière potion m'a tué, dit une voix caverneuse.- Allopathe, s'écrie une voix plus jeune, tu ne vaux même pas unhoméopathe.- Je suis ta deux cent quatre-vingt-dix-neuvième victime, la dernièrede toutes, psalmodie une autre apparition. Tâche au moins de faire unecroix quand tu seras à la trois centième.« Et ainsi de suite. La vie de l'infortuné docteur n'est plussoutenable. »L'autre anecdote est aussi spirituelle :« C'est dimanche soir, pendant cet orage épouvantable dont lesjournaux d'hier ont énuméré les ravages. Une calèche descendait àtravers la pluie et les éclairs l'avenue de Neuilly ; dedans, se trouvaientquatre personnes ; elles avaient dîné ensemble dans une très aimable ettrès hospitalière maison, près du parc de Neuilly, et égayés par cettesoirée agréable, les quatre voyageurs, insoucieux de l'orage, se livraientà une causerie un peu légère.« On parlait des femmes, on en médisait, on les calomniait mêmequelque peu. Le nom d'une jeune personne fut mis sur le tapis, etquelqu'un émit des doutes sur la nationalité de la victime, insinuantqu'assurément ce n'est pas à Nanterre qu'elle a vu le jour.« Tout à coup, un coup de tonnerre fait frissonner les portières, unéclair illumine toute la voiture et la pluie fouette les vitres à les briser. Ala lueur de la foudre, les quatre voyageurs virent alors, debout, devanteux, dans la voiture, un cinquième voyageur, ou plutôt une voyageuse -c'était une femme, vêtue de blanc, un spectre, un ange. L'apparitions'évanouit avec l'éclair, puis comme si le fantôme eût voulu protestercontre la calomnie qu'on dirigeait contre la jeune personne absente, unepluie de fleurs d'oranger tomba sur les quatre compagnons de route et lescouvrit d'une neige embaumée.« Il y avait, à la vérité, un médium parmi les quatre voyageurs.« Rien ne vous force d'ajouter foi à cette histoire invraisemblable,
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et je n'en crois pas, pour ma part, un traître mot. C'est un des quatrevoyageurs qui me la raconte et me l'affirme. Elle m'a paru originale,voilà tout ! » _________

Cheveux blanchis sous l'impression d'un rêve.
On lit dans le Petit Journal du 14 mai 1866 :
M. Émile Gaboriau, commentant le fait attribué à ce mari qui auraitassassiné sa femme en rêvant, raconte dans le Pays le dramatiqueépisode qu'on va lire :« Mais voici qui est plus fort, et je dois dire que j'ajoute foi à ce faitdont l'authenticité m'a été affirmée sous serment par le héros enpersonne.« Ce héros, mon camarade de collège, est un ingénieur d'une trentained'années, homme d'esprit et de talent, d'un caractère méthodique, d'untempérament froid.« Comme il parcourait la Bretagne il y a deux ans, il se trouva passerla nuit dans une auberge isolée, à quelques centaines de mètres d'unemine qu'il se proposait de visiter le lendemain.« Il était las ; il se mit au lit de bonne heure et ne tarda pas às'endormir.« Bientôt il rêva. On venait de le mettre à la tête de l'exploitation decette mine voisine.« Il surveillait les ouvriers, lorsque arriva le propriétaire.« Cet homme, brutal et mal élevé, lui reprocha de rester au dehors lesbras croisés pendant qu'il devrait être à l'intérieur occupé à en tracer leplan.« - C'est bien ! je descends, répondit le jeune ingénieur.« Il descendit en effet, parcourut les galeries et en leva un croquis.« Cette besogne terminée, il se plaça dans le panier qui devait leramener au jour. Un câble énorme servait à hisser ce panier.« La mine étant extraordinairement profonde, l'ingénieur calcula quel'ascension durerait bien un quart d'heure, aussi s'installa-t-il le pluscommodément qu'il put.« Il remontait depuis deux ou trois minutes déjà lorsque, levant lesyeux par hasard, il crut voir que le câble auquel se trouvait suspendue savie était coupé à quelques pieds au-dessus de sa tête, trop haut pour qu'ilpût atteindre la rupture.
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« Tout d'abord son effroi fut tel qu'il faillit s'évanouir. Puis il essayade se remettre, de se rassurer. Ne se trompait-il pas, n'avait-il pas malvu ? Il eut besoin de faire un énergique appel à tout son courage pouroser regarder de nouveau.« Non, il ne s'était pas trompé. Le câble avait été déchiré par quelqueéclat de rocher, et lentement, mais visiblement, il se détortillait. Il n'étaitpas à cet endroit plus gros que le pouce.« L'infortuné se sentit perdu. Un froid mortel le glaça jusque dans lesmoelles. Il voulut crier, impossible. D'ailleurs, à quoi bon ? il était àmoitié route maintenant.« Dans le fond, à une profondeur vertigineuse, il apercevait, moinsbrillantes que des vers luisants dans l'herbe, les lampes des ouvriers.« En haut, l'ouverture du puits lui apparaissait si rétrécie qu'ellesemblait n'avoir pas le diamètre du goulot d'une bouteille.« Et il montait toujours, et un à un les fils de chanvre craquaient.« Et nul moyen d'éviter la chute horrible, car, il le voyait, il le sentaitbien, le câble serait rompu bien avant que le panier eût atteint le haut.« Telle était son angoisse mortelle, qu'il eut l'idée d'abréger le suppliceen se précipitant.« Il hésitait, quand le panier arriva à fleur du sol. Il était sauvé. C'esten poussant un cri formidable qu'il sauta à terre.« Ce cri l'éveilla. L'horrible aventure n'était qu'un songe. Mais il étaitdans un état affreux, baigné de sueur, respirant à peine, incapable dumoindre mouvement.« Enfin, il put sonner et on vint à son secours. Mais les gens del'auberge refusaient presque de le reconnaître. Ses cheveux noirs étaientdevenus gris.« Sur le pied de son lit se trouvait, esquissé par lui, le plan de cettemine qu'il ne connaissait pas. Ce plan était merveilleux d'exactitude. »
Nous n'avons d'autre garant de l'authenticité de ce fait que le récit ci-dessus ; sans rien préjuger à ce sujet, nous dirons que tout ce qu'il relateest dans les choses possibles. Le plan de la mine, tracé par l'ingénieurpendant son sommeil, n'est pas plus surprenant que les travauxqu'exécutent certains somnambules.Pour le faire exact, il a dû voir ; puisqu'il n'a pu voir par les yeux ducorps, il a vu par ceux de l'âme ; pendant son sommeil, son Es-
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prit a exploré la mine : le plan en est la preuve matérielle. Quant audanger, il est évident qu'il n'y a rien eu de réel ; ce n'était donc qu'uncauchemar. Ce qui est plus singulier, c'est que, sous l'impression d'undanger imaginaire, ses cheveux aient pu blanchir.Ce phénomène s'explique par les liens fluidiques qui transmettent aucorps les impressions de l'âme, alors que celle-ci en est éloignée. L'âmene se rendait pas compte de cette séparation ; son corps périsprital luifaisait l'effet de son corps matériel, ainsi que cela arrive souvent après lamort chez certains Esprits qui se croient encore vivants, et se figurentvaquer à leurs occupations habituelles. L'Esprit de l'ingénieur, quoiquevivant, se trouvait dans une situation analogue ; tout était aussi réel danssa pensée que s'il avait eu son corps de chair et d'os. De là le sentimentde frayeur qu'il a éprouvé en se voyant prêt à être précipité dans l'abîme.D'où est venue cette image fantastique ? Il a créé lui-même, par sapensée, un tableau fluidique, une scène dont il était l'acteur, exactementcomme madame Cantianille et la sœur Elmérich dont nous avons parlédans le précédent numéro, p. 240. La différence provient de la nature despréoccupations habituelles. L'ingénieur pensait naturellement aux mines,tandis que madame Cantianille, dans son couvent, pensait à l'enfer. Ellese croyait sans doute en état de péché mortel pour quelque infraction à larègle commise à l'instigation des démons ; elle s'en exagérait lesconséquences et se voyait déjà en leur pouvoir, ces paroles : « Je n'ai quetrop bien réussi à mériter leur confiance, » prouvent que sa consciencen'était pas tranquille. Du reste, la peinture qu'elle fait de l'enfer a quelquechose de séduisant pour certaines personnes, puisque ceux quiconsentent à blasphémer Dieu, à louer le diable, et qui ont le courage debraver la peur des flammes, en sont récompensés par des jouissancestout à fait mondaines. On a pu remarquer, dans ce tableau, un reflet desépreuves maçonniques, qu'on lui avait sans doute montrées comme levestibule de l'enfer. Quant à la sœur Elmérich, ses préoccupations sontplus douces ; elle se complaît dans la béatitude et dans la vénération deschoses saintes ; aussi ses visions en sont-elles la reproduction.Dans la vision de l'ingénieur, il y a donc deux parties distinctes : l'uneréelle et positive, constatée par l'exactitude du plan de la mine ; l'autrepurement fantastique : celle du danger qu'il a couru. Celle-ci est peut-être l'effet du souvenir d'un accident réel de cette nature dont il aurait étévictime dans sa précédente existence. Elle a pu être provoquée commeavertissement d'avoir à prendre les précau-
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tions voulues. Étant chargé de la direction de la mine, après unesemblable alerte, il n'aura eu garde de négliger les mesures de prudence.Voici un exemple de l'impression qu'on peut conserver des sensationséprouvées dans une autre existence. Nous ne savons si nous l'avons déjàcité quelque part ; n'ayant pas le temps de le rechercher, nous lerappelons, au risque de faire une répétition, parce qu'il vient à l'appui dece que nous venons de dire.Une dame de notre connaissance personnelle avait été élevée dans unpensionnat de Rouen. Lorsque les élèves sortaient pour aller soit àl'église, soit à la promenade, à un certain endroit de la rue elle était prised'un saisissement et d'une appréhension extraordinaires ; il lui semblaitqu'elle allait être précipitée dans un gouffre ; et cela s'est renouveléchaque fois qu'elle passait en cet endroit, et tout le temps qu'elle fut danscette pension. Elle avait quitté Rouen depuis plus de vingt ans, et y étantretournée il y a peu d'années, elle eut la curiosité d'aller revoir la maisonqu'elle avait habitée, et en passant par la même rue, elle éprouva lamême sensation. Plus tard, cette dame était devenue Spirite, ce fait luirevenant en mémoire, elle en demanda l'explication, et il lui fut réponduque, jadis, en cet endroit, se trouvaient des remparts avec de profondsfossés remplis d'eau ; qu'elle faisait partie d'une troupe de femmes quiconcoururent à la défense de la ville contre les Anglais, et que toutesfurent précipitées dans ces fossés où elles périrent. Ce fait est rapportédans l'histoire de Rouen.Ainsi, après plusieurs siècles, la terrible impression de cettecatastrophe ne s'était pas encore effacée de son Esprit. Si elle n'avait plusle même corps charnel, elle avait toujours le même corps fluidique oupérisprital qui avait reçu la première impression, et réagissait sur soncorps actuel. Un rêve aurait donc pu lui en retracer l'image, et produireune émotion semblable à celle de l'ingénieur.Que de choses nous explique le grand principe de la perpétuité del'Esprit, et du lien qui unit l'Esprit à la matière ! Jamais, peut-être, lesjournaux, tout en niant le Spiritisme, n'ont rapporté autant de faits àl'appui des vérités qu'il proclame._________

VARIÉTÉS
Médiumnité voyante chez les enfants.

Un de nos correspondants nous écrit de Caen :« J'étais dernièrement à l'hôtel Saint-Pierre, à Caen ; je prenais
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un verre de bière en lisant un journal. La petite fille de la maison, jecrois, de quatre ans environ, était assise sur un escalier et mangeait descerises. Elle ne s'apercevait pas que je la voyais et paraissait tout entièreà une conversation avec des êtres invisibles auxquels elle offrait descerises ; tout l'indiquait ; sa physionomie, ses gestes, les inflexions de savoix. Tantôt elle se retournait brusquement en disant : Toi, tu n'en auraspas ; tu n'es pas gentille. - Voici pour toi, disait-elle à une autre. - Qu'est-ce que tu me jettes donc ? disait-elle à une troisième. On l'eût ditentourée d'autres enfants ; tantôt elle se levait, tendait les mains enoffrant ce qu'elle avait ; tantôt ses yeux suivaient des objets invisiblespour moi, qui l'attristaient ou la faisaient rire aux éclats. Cette petitescène dura plus d'une demi-heure, et l'entretien ne cessa que lorsquel'enfant s'aperçut que je l'observais. Je sais que souvent les enfantss'amusent à des apartés de ce genre, mais ici c'était tout différent ; lafigure et les manières reflétaient des impressions réelles qui n'étaient pascelles d'un jeu joué. Je pensais que c'était sans doute un médium voyanten herbe, et me disais que si toutes les mères de famille étaient initiéesaux lois du Spiritisme, elles y puiseraient de nombreux casd'observations, et s'expliqueraient bien des faits qui passent inaperçus, etdont la connaissance leur serait utile pour la direction de leurs enfants. »Il est fâcheux que notre correspondant n'ait pas eu l'idée dequestionner cette petite fille sur les personnes avec lesquelles ellecausait ; il aurait pu s'assurer si cette conversation avait réellement lieuavec des êtres invisibles ; et dans ce cas, il aurait pu en ressortir uneinstruction d'autant plus importante que notre correspondant étant unSpirite très éclairé pouvait diriger utilement ces questions. Quoi qu'il ensoit, beaucoup d'autres faits prouvent que la médiumnité voyante est trèscommune, si même elle n'est générale chez les enfants, et cela estprovidentiel ; au sortir de la vie spirituelle, les guides de l'enfant,viennent le conduire au port d'embarquement pour le monde terrestre,comme ils viennent le chercher à son retour. Ils se montrent à lui dansles premiers temps, afin qu'il n'y ait pas transition trop brusque ; puis ilss'effacent peu à peu, à mesure que l'enfant grandissant peut agir en vertude son libre arbitre. Ils le laissent alors à ses propres forces endisparaissant à ses yeux, mais sans le perdre de vue. La petite fille enquestion, au lieu d'être, comme le pense notre correspondant, un médiumvoyant en herbe, pourrait bien en être un sur son déclin, et ne plus jouirde cette faculté le reste de sa vie. (Voy. Revue de février 1865, page 42 :des Esprits instructeurs de l'enfance.) ALLAN KARDEC.

 Paris. – Typ. de Rouge frères, Dunon et Fresné, rue du Four-Saint-Germain, 43.
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Les temps sont arrivés.
Les temps marqués par Dieu sont arrivés, nous dit-on de toutes part,où de grands événements vont s'accomplir pour la régénération del'humanité. Dans quel sens faut-il entendre ces paroles prophétiques ?Pour les incrédules, elles n'ont aucune importance ; à leurs yeux, ce n'estque l'expression d'une croyance puérile sans fondement ; pour le plusgrand nombre des croyants, elles ont quelque chose de mystique et desurnaturel qui leur semble être l'avant-coureur du bouleversement deslois de la nature. Ces deux interprétations sont également erronées : lapremière en ce qu'elle implique la négation de la Providence, et que lesfaits accomplis prouvent la vérité de ces paroles ; la seconde, en ce quecelles-ci n'annoncent pas la perturbation des lois de la nature, mais leuraccomplissement. Cherchons-en donc le sens le plus rationnel.Tout est harmonie dans l'œuvre de la création, tout révèle uneprévoyance qui ne se dément ni dans les plus petites choses ni dans lesplus grandes ; nous devons donc d'abord écarter toute idée de capriceinconciliable avec la sagesse divine ; en second lieu, si notre époque estmarquée pour l'accomplissement de certaines choses, c'est qu'elles ontleur raison d'être dans la marche générale de l'ensemble.Ceci posé, nous dirons que notre globe, comme tout ce qui existe, estsoumis à la loi du progrès. Il progresse physiquement par latransformation des éléments qui le composent, et moralement parl'épuration des Esprits incarnés et désincarnés qui le peuplent. Ces deuxprogrès se suivent et marchent parallèlement, car la perfection del'habitation est en rapport avec celle de l'habitant. Physiquement, leglobe a subi des transformations, constatées par la science, et qui
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l'ont successivement rendu habitable par des êtres de plus en plusperfectionnés ; moralement, l'humanité progresse par le développementde l'intelligence, du sens moral et l'adoucissement des mœurs. En mêmetemps que l'amélioration du globe s'opère sous l'empire des forcesmatérielles, les hommes y concourent par les efforts de leurintelligence ; ils assainissent les contrées insalubres, rendent lescommunications plus faciles et la terre plus productive.Ce double progrès s'accomplit de deux manières : l'une lente,graduelle et insensible ; l'autre par des changements plus brusques, àchacun desquels s'opère un mouvement ascensionnel plus rapide quimarque, par des caractères tranchés, les périodes progressives del'humanité. Ces mouvements, subordonnés dans les détails au librearbitre des hommes, sont en quelque sorte fatals dans leur ensemble,parce qu'ils sont soumis à des lois, comme ceux qui s'opèrent dans lagermination, la croissance et la maturité des plantes, attendu que le butde l'humanité est le progrès, nonobstant la marche retardataire dequelques individualités ; c'est pourquoi le mouvement progressif estquelquefois partiel, c'est-à-dire borné à une race ou à une nation, d'autresfois général. Le progrès de l'humanité s'effectue donc en vertu d'une loi ;or, comme toutes les lois de la nature sont l'œuvre éternelle de la sagesseet de la prescience divines, tout ce qui est l'effet de ces lois est le résultatde la volonté de Dieu, non d'une volonté accidentelle et capricieuse,mais d'une volonté immuable. Lors donc que l'humanité est mûre pourfranchir un degré, on peut dire que les temps marqués par Dieu sontarrivés, comme on peut dire aussi qu'en telle saison ils sont arrivés pourla maturité des fruits et la récolte.De ce que le mouvement progressif de l'humanité est inévitable, parcequ'il est dans la nature, il ne s'ensuit pas que Dieu y soit indifférent, etqu'après avoir établi des lois, il soit rentré dans l'inaction, laissant leschoses aller toutes seules. Ses lois sont éternelles et immuables, sansdoute, mais parce que sa volonté elle-même est éternelle et constante, etque sa pensée anime toutes choses sans interruption ; sa pensée quipénètre tout, est la force intelligente et permanente qui maintient toutdans l'harmonie ; que cette pensée cessât un seul instant d'agir, etl'univers serait comme une horloge sans balancier régulateur. Dieu veilledonc incessamment à l'exécution de ses lois, et les Esprits qui peuplentl'espace sont ses ministres chargés des détails, selon les attributionsafférentes à leur degré d'avancement.
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L'univers est à la fois un mécanisme incommensurable conduit par unnombre non moins incommensurable d'intelligences, un immensegouvernement où chaque être intelligent a sa part d'action sous l'œil dusouverain Maître, dont la volonté unique maintient partout l'unité. Sousl'empire de cette vaste puissance régulatrice tout se meut, toutfonctionne dans un ordre parfait ; ce qui nous semble des perturbationssont les mouvements partiels et isolés qui ne nous paraissent irréguliersque parce que notre vue est circonscrite. Si nous pouvions en embrasserl'ensemble, nous verrions que ces irrégularités ne sont qu'apparentes etqu'elles s'harmonisent dans le tout.La prévision des mouvements progressifs de l'humanité n'a rien desurprenant chez des êtres dématérialisés qui voient le but où tendenttoutes choses, dont quelques-uns possèdent la pensée directe de Dieu, etqui jugent, aux mouvements partiels, le temps auquel pourra s'accomplirun mouvement général, comme on juge d'avance le temps qu'il faut à unarbre pour porter des fruits, comme les astronomes calculent l'époqued'un phénomène astronomique par le temps qu'il faut à un astre pouraccomplir sa révolution.Mais tous ceux qui annoncent ces phénomènes, les auteursd'almanachs qui prédisent les éclipses et les marées, ne sont certes pasen état de faire eux-mêmes les calculs nécessaires ; ils ne sont que deséchos ; ainsi en est-il des Esprits secondaires dont la vue est bornée, etqui ne font que répéter ce qu'il a plu aux Esprits supérieurs de leurrévéler.L'humanité a accompli jusqu'à ce jour d'incontestables progrès ; leshommes, par leur intelligence, sont arrivés à des résultats qu'ils n'avaientjamais atteints sous le rapport des sciences, des arts et du bien-êtrematériel ; il leur en reste encore un immense à accomplir : c'est de fairerégner entre eux la charité, la fraternité et la solidarité, pour assurer leurbien-être moral. Ils ne le pouvaient ni avec leurs croyances, ni avec leursinstitutions surannées, restes d'un autre âge, bonnes à une certaineépoque, suffisantes pour un état transitoire, mais qui, ayant donné cequ'elles comportaient, seraient un point d'arrêt aujourd'hui. Tel un enfantest stimulé par des mobiles, impuissants quand vient l'âge mûr. Ce n'estplus seulement le développement de l'intelligence qu'il faut auxhommes, c'est l'élévation du sentiment, et pour cela il faut détruire toutce qui pouvait surexciter en eux l'égoïsme et l'orgueil.Telle est la période où ils vont entrer désormais, et qui marquera unedes phases principales de l'humanité. Cette phase qui s'élabore
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en ce moment est le complément nécessaire de l'état précédent, commel'âge viril est le complément de la jeunesse ; elle pouvait donc êtreprévue et prédite d'avance, et c'est pour cela qu'on dit que les tempsmarqués par Dieu sont arrivés.En ce temps-ci, il ne s'agit pas d'un changement partiel, d'unerénovation bornée à une contrée, à un peuple, à une race ; c'est unmouvement universel qui s'opère dans le sens du progrès moral. Unnouvel ordre de choses tend à s'établir, et les hommes qui y sont le plusopposés y travaillent à leur insu ; la génération future, débarrassée desscories du vieux monde et formée d'éléments plus épurés, se trouveraanimée d'idées et de sentiments tout autres que la génération présentequi s'en va à pas de géant. Le vieux monde sera mort, et vivra dansl'histoire comme aujourd'hui les temps du moyen âge avec leurscoutumes barbares et leurs croyances superstitieuses.Du reste, chacun sait que l'ordre de choses actuel laisse à désirer ;après avoir, en quelque sorte, épuisé le bien-être matériel qui est leproduit de l'intelligence, on arrive à comprendre que le complément dece bien-être ne peut être que dans le développement moral. Plus onavance, plus on sent ce qui manque, sans cependant pouvoir encore ledéfinir clairement : c'est l'effet du travail intime qui s'opère pour larégénération ; on a des désirs, des aspirations qui sont comme lepressentiment d'un état meilleur.Mais un changement aussi radical que celui qui s'élabore ne peuts'accomplir sans commotion ; il y a lutte inévitable entre les idées, et quidit lutte, dit alternative de succès et de revers ; cependant, comme lesidées nouvelles sont celles du progrès et que le progrès est dans les loisde la nature, elles ne peuvent manquer de l'emporter sur les idéesrétrogrades. De ce conflit naîtront forcément des perturbationstemporaires, jusqu'à ce que le terrain soit déblayé des obstacles quis'opposent à l'érection du nouvel édifice social. C'est donc de la lutte desidées que surgiront les graves événements annoncés, et non decataclysmes, ou catastrophes purement matérielles. Les cataclysmesgénéraux étaient la conséquence de l'état de formation de la terre ;aujourd'hui ce ne sont plus les entrailles du globe qui s'agitent, ce sontcelles de l'humanité.L'humanité est un être collectif en qui s'opèrent les mêmes révolutionsmorales que dans chaque être individuel, avec cette différence que lesunes s'accomplissent d'année en année, et les autres de siècle en siècle.Qu'on la suive dans ses évolutions à travers les temps, et l'on verra la viedes diverses races marquée par des pério-
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des qui donnent à chaque époque une physionomie particulière.A côté des mouvements partiels, il y a un mouvement général quidonne l'impulsion à l'humanité tout entière ; mais le progrès de chaquepartie de l'ensemble est relatif à son degré d'avancement. Telle serait unefamille composée de plusieurs enfants dont le plus jeune est au berceauet l'aîné âgé de dix ans, par exemple. Dans dix ans, l'aîné en aura vingt etsera un homme ; le plus jeune en aura dix et, quoique plus avancé, seraencore un enfant ; mais à son tour il deviendra un homme. Ainsi en est-ildes différentes fractions de l'humanité ; les plus arriérées avancent, maisne sauraient d'un bond atteindre le niveau des plus avancées.L'humanité, devenue adulte, a de nouveaux besoins, des aspirationsplus larges, plus élevées ; elle comprend le vide des idées dont elle a étébercée, l'insuffisance de ses institutions pour son bonheur ; elle ne trouveplus dans l'état des choses les satisfactions légitimes auxquelles elle sesent appelée ; c'est pourquoi elle secoue ses langes, et s'élance, pousséepar une force irrésistible, vers des rivages inconnus, à la découverte denouveaux horizons moins bornés. Et c'est au moment où elle se trouvetrop à l'étroit dans sa sphère matérielle, où la vie intellectuelle déborde,où le sentiment de la spiritualité s'épanouit, que des hommes, deprétendus philosophes, espèrent combler le vide par les doctrines dunéantisme et du matérialisme ! Étrange aberration ! Ces mêmes hommesqui prétendent la pousser en avant, s'efforcent de la circonscrire dans lecercle étroit de la matière d'où elle aspire à sortir ; ils lui ferment l'aspectde la vie infinie, et lui disent, en lui montrant la tombe : Nec plus ultrà !La marche progressive de l'humanité s'opère de deux manières,comme nous l'avons dit : l'une graduelle, lente, insensible, si l'onconsidère les époques rapprochées, qui se traduit par des améliorationssuccessives dans les mœurs, les lois, les usages, et ne s'aperçoit qu'à lalongue, comme les changements que les courants d'eau apportent à lasurface du globe ; l'autre, par un mouvement relativement brusque,rapide, semblable à celui d'un torrent rompant ses digues, qui lui faitfranchir en quelques années l'espace qu'elle eût mis des siècles àparcourir. C'est alors un cataclysme moral qui engloutit en quelquesinstants les institutions du passé, et auquel succède un nouvel ordre dechoses qui s'assied peu à peu, à mesure que le calme se rétablit, etdevient définitif.A celui qui vit assez longtemps pour embrasser les deux versants de lanouvelle phase, il semble qu'un monde nouveau soit sorti des
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ruines de l'ancien ; le caractère, les mœurs, les usages, tout est changé ;c'est qu'en effet des hommes nouveaux, ou mieux régénérés, ont surgi ;les idées emportées par la génération qui s'éteint ont fait place à desidées nouvelles dans la génération qui s'élève.C'est à l'une de ces périodes de transformation, ou, si l'on veut, decroissance morale, qu'est parvenue l'humanité. De l'adolescence ellepasse à l'âge viril ; le passé ne peut plus suffire à ses nouvellesaspirations, à ses nouveaux besoins ; elle ne peut plus être conduite parles mêmes moyens ; elle ne se paye plus d'illusions et de prestiges : ilfaut à sa raison mûrie des aliments plus substantiels. Le présent est tropéphémère ; elle sent que sa destinée est plus vaste et que la viecorporelle est trop restreinte pour la renfermer tout entière ; c'estpourquoi elle plonge ses regards dans le passé et dans l'avenir afin d'ydécouvrir le mystère de son existence et d'y puiser une consolantesécurité.Quiconque a médité sur le Spiritisme et ses conséquences, et ne lecirconscrit pas dans la production de quelques phénomènes, comprendqu'il ouvre à l'humanité une voie nouvelle, et lui déroule les horizons del'infini ; en l'initiant aux mystères du monde invisible, il lui montre sonvéritable rôle dans la création, rôle perpétuellement actif, aussi bien àl'état spirituel qu'a l'état corporel. L'homme ne marche plus en aveugle :il sait d'où il vient, où il va et pourquoi il est sur la terre. L'avenir semontre à lui dans sa réalité, dégagé des préjugés de l'ignorance et de lasuperstition ; ce n'est plus une vague espérance : c'est une véritépalpable, aussi certaine pour lui que la succession du jour et de la nuit. Ilsait que son être n'est pas limité à quelques instants d'une existence dontla durée est soumise au caprice du hasard ; que la vie spirituelle n'estpoint interrompue par la mort ; qu'il a déjà vécu, qu'il revivra encore, etque de tout ce qu'il acquiert en perfection par le travail, rien n'est perdu ;il trouve dans ses existences antérieures la raison de ce qu'il estaujourd'hui, et de ce qu'il se fait aujourd'hui, il peut conclure ce qu'il seraun jour.Avec la pensée que l'activité et la coopération individuelles à l'œuvregénérale de la civilisation sont limitées à la vie présente, que l'on n'arien été et que l'on ne sera rien, que fait à l'homme le progrès ultérieurde l'humanité ? Que lui importe qu'à l'avenir les peuples soient mieuxgouvernés, plus heureux, plus éclairés, meilleurs les uns pour les autres ?Puisqu'il n'en doit retirer aucun fruit, ce progrès n'est-il pas perdu pourlui ? Que lui sert de travailler pour ceux qui viendront après lui, s'il nedoit jamais les connaître, si ce sont des
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êtres nouveaux qui peu après rentreront eux-mêmes dans le néant ? Sousl'empire de la négation de l'avenir individuel, tout se rapetisse forcémentaux mesquines proportions du moment et de la personnalité.Mais, au contraire, quelle amplitude donne à la pensée de l'homme lacertitude de la perpétuité de son être spirituel ! quelle force, quelcourage n'y puise-t-il pas contre les vicissitudes de la vie matérielle !Quoi de plus rationnel, de plus grandiose, de plus digne du Créateur quecette loi d'après laquelle la vie spirituelle et la vie corporelle ne sont quedeux modes d'existence qui s'alternent pour l'accomplissement duprogrès ! Quoi de plus juste et de plus consolant que l'idée des mêmesêtres progressant sans cesse, d'abord à travers les générations d'un mêmemonde, et ensuite de monde en monde jusqu'à la perfection, sanssolution de continuité ! Toutes les actions ont alors un but, car, entravaillant pour tous, on travaille pour soi, et réciproquement ; de sorteque ni le progrès individuel ni le progrès général ne sont jamais stériles ;il profite aux générations et aux individualités futures, qui ne sont autresque les générations et les individualités passées, arrivées à un plus hautdegré d'avancement.La vie spirituelle est la vie normale et éternelle de l'Esprit, etl'incarnation n'est qu'une forme temporaire de son existence. Sauf levêtement extérieur, il y a donc identité entre les incarnés et lesdésincarnés ; ce sont les mêmes individualités sous deux aspectsdifférents, appartenant tantôt au monde visible, tantôt au mondeinvisible, se retrouvant soit dans l'un, soit dans l'autre, concourant dansl'un et dans l'autre au même but, par des moyens appropriés à leursituation.De cette loi découle celle de la perpétuité des rapports entre les êtres ;la mort ne les sépare point, et ne met point de terme à leurs relationssympathiques, ni à leurs devoirs réciproques. De là la solidarité de touspour chacun, et de chacun pour tous ; de là aussi la fraternité. Leshommes ne vivront heureux sur la terre que lorsque ces deux sentimentsseront entrés dans leurs cœurs et dans leurs mœurs, car alors ils yassujettiront leurs lois et leurs institutions. Ce sera là un des principauxrésultats de la transformation qui s'opère.Mais comment concilier les devoirs de la solidarité et de la fraternitéavec la croyance que la mort rend à tout jamais les hommes étrangers lesuns aux autres ? Par la loi de la perpétuité des rapports qui lient tous lesêtres, le Spiritisme fonde ce double principe sur les lois mêmes de lanature ; il en fait non-seulement un devoir, mais une
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nécessité. Par celle de la pluralité des existences, l'homme se rattache àce qui s'est fait et à ce qui se fera, aux hommes du passé et à ceux del'avenir ; il ne peut plus dire qu'il n'a plus rien de commun avec ceux quimeurent, puisque les uns et les autres se retrouvent sans cesse, dans cemonde et dans l'autre, pour gravir ensemble l'échelle du progrès et seprêter un mutuel appui. La fraternité n'est plus circonscrite à quelquesindividus que le hasard rassemble pendant la durée éphémère de la vie ;elle est perpétuelle comme la vie de l'Esprit, universelle commel'humanité, qui constitue une grande famille dont tous les membres sontsolidaires les uns des autres, quelle que soit l'époque à laquelle ils ontvécu.Telles sont les idées qui ressortent du Spiritisme, et qu'il susciteraparmi tous les hommes, quand il sera universellement répandu, compris,enseigné et pratiqué. Avec le Spiritisme, la fraternité, synonyme de lacharité prêchée par le Christ, n'est plus un vain mot ; elle a sa raisond'être. Du sentiment de la fraternité naît celui de la réciprocité et desdevoirs sociaux, d'homme à homme, de peuple à peuple, de race à race ;de ces deux sentiments bien compris sortiront forcément les institutionsles plus profitables au bien-être de tous.La fraternité doit être la pierre angulaire du nouvel ordre social ; maisil n'y a pas de fraternité réelle, solide et effective si elle n'est appuyée surune base inébranlable ; cette base c'est la foi ; non la foi en tels ou telsdogmes particuliers qui changent avec les temps et les peuples et sejettent la pierre, car en s'anathématisant ils entretiennent l'antagonisme ;mais la foi dans les principes fondamentaux que tout le monde peutaccepter : Dieu, l'âme, l'avenir, LE PROGRÈS INDIVIDUEL INDÉFINI, LA
PERPÉTUITÉ DES RAPPORTS ENTRE LES ÊTRES. Quand tous les hommesseront convaincus que Dieu est le même pour tous, que ce Dieu,souverainement juste et bon, ne peut rien vouloir d'injuste, que le malvient des hommes et non de lui, ils se regarderont comme les enfantsd'un même père et se tendront la main. C'est cette foi que donne leSpiritisme, et qui sera désormais le pivot sur lequel se mouvra le genrehumain, quelles que soient leur manière de l'adorer et leurs croyancesparticulières, que le Spiritisme respecte, mais dont il n'a pas à s'occuper.De cette foi seule peut sortir le véritable progrès moral, parce que seuleelle donne une sanction logique aux droits légitimes et aux devoirs ; sanselle, le droit est celui que donne la force ; le devoir, un code humainimposé par la contrainte. Sans elle, qu'est-ce que l'homme ? un peu dematière qui se dissout, un être éphémère qui ne fait que passer ; le génie
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même n'est qu'une étincelle qui brille un instant pour s'éteindre à toutjamais ; il n'y a certes pas là de quoi le relever beaucoup à ses propresyeux. Avec une telle pensée, où sont réellement les droits et les devoirs ?quel est le but du progrès ? Seule, cette foi fait sentir à l'homme sadignité par la perpétuité et la progression de son être, non dans un avenirmesquin et circonscrit à la personnalité, mais grandiose et splendide ; sapense l'élève au-dessus de la terre ; il se sent grandir en songeant qu'il ason rôle dans l'univers, et que cet univers est son domaine qu'il pourraun jour parcourir, et que la mort ne fera pas de lui une nullité, ou un êtreinutile à lui-même et aux autres.Le progrès intellectuel accompli jusqu'à ce jour dans les plus vastesproportions est un grand pas, et marque la première phase de l'humanité,mais seul il est impuissant à la régénérer ; tant que l'homme sera dominépar l'orgueil et l'égoïsme, il utilisera son intelligence et sesconnaissances au profit de ses passions et de ses intérêts personnels ;c'est pourquoi il les applique au perfectionnement des moyens de nuireaux autres et de s'entre-détruire. Le progrès moral seul peut assurer lebonheur des hommes sur la terre en mettant un frein aux mauvaisespassions ; seul, il peut faire régner entre eux la concorde, la paix, lafraternité. C'est lui qui abaissera les barrières des peuples, qui feratomber les préjugés de caste, et taire les antagonismes de sectes, enapprenant aux hommes à se regarder comme des frères appelés às'entraider et non à vivre aux dépens les uns des autres. C'est encore leprogrès moral, secondé ici par le progrès de l'intelligence, qui confondrales hommes dans une même croyance, établie sur les vérités éternelles,non sujettes à discussion et par cela même acceptées par tous. L'unité decroyance sera le lien le plus paissant, le plus solide fondement de lafraternité universelle, brisée de tous temps par les antagonismesreligieux qui divisent les peuples et les familles, qui font voir dans leprochain des ennemis qu'il faut fuir, combattre, exterminer, au lieu defrères qu'il faut aimer.Un tel état de choses suppose un changement radical dans le sentimentdes masses, un progrès général qui ne pouvait s'accomplir qu'en sortantdu cercle des idées étroites et terre à terre qui fomentent l'égoïsme. Adiverses époques, des hommes d'élite ont cherché à pousser l'humanitédans cette voie ; mais l'humanité, encore trop jeune, est restée sourde, etleurs enseignements ont été comme la bonne semence tombée sur lapierre. Aujourd'hui, elle est mûre pour porter ses regards plus hautqu'elle ne l'a fait, pour s'assimiler des idées



- 298 -
plus larges et comprendre ce qu'elle n'avait pas compris. La générationqui disparaît emportera avec elle ses préjugés et ses erreurs ; lagénération qui s'élève, trempée à une source plus épurée, imbue d'idéesplus saines, imprimera au monde le mouvement ascensionnel dans lesens du progrès moral qui doit marquer la nouvelle phase de l'humanité.Cette phase se révèle déjà par des signes non équivoques, par destentatives de réformes utiles, par les idées grandes et généreuses qui sefont jour et qui commencent à trouver des échos. C'est ainsi qu'on voit sefonder une foule d'institutions protectrices, civilisatrices etémancipatrices, sous l'impulsion et par l'initiative d'hommesévidemment prédestinés à l'œuvre de la régénération ; que les loispénales s'imprègnent chaque jour d'un sentiment plus humain. Lespréjugés de races s'affaiblissent, les peuples commencent à se regardercomme les membres d'une grande famille ; par l'uniformité et la facilitédes moyens de transaction, ils suppriment les barrières qui les divisaientde toutes les parties du monde, ils se réunissent en comices universelspour les tournois pacifiques de l'intelligence. Mais il manque à cesréformes une base pour se développer, se compléter et se consolider, uneprédisposition morale plus générale pour fructifier et se faire accepterdes masses. Ce n'en est pas moins un signe caractéristique du temps, leprélude de ce qui s'accomplira sur une plus vaste échelle, à mesure quele terrain deviendra plus propice.Un signe non moins caractéristique de la période où nous entrons, c'estla réaction évidente qui s'opère dans le sens des idées spiritualistes, unerépulsion instinctive se manifeste contre les idées matérialistes dont lesreprésentants deviennent moins nombreux ou moins absolus. L'espritd'incrédulité qui s'était emparé des masses, ignorantes ou éclairées, etleur avait fait rejeter, avec la forme, le fond même de toute croyance,semble avoir été un sommeil au sortir duquel on éprouve le besoin derespirer un air plus vivifiant. Involontairement, où le vide s'est fait oncherche quelque chose, un point d'appui, une espérance.Dans ce grand mouvement régénérateur, le Spiritisme a un rôleconsidérable, non le Spiritisme ridicule inventé par une critiquerailleuse, mais le Spiritisme philosophique, tel que le comprendquiconque se donne la peine de chercher l'amande sous l'écorce. Par lespreuves qu'il apporte des vérités fondamentales, il comble le vide quel'incrédulité fait dans les idées et les croyances ; par la certitude qu'ildonne d'un avenir conforme à la justice de Dieu, et que la raison la plussévère peut admettre, il tempère les amertumes de la vie et
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prévient les funestes effets du désespoir. En faisant connaître denouvelles lois de la nature, il donne la clef de phénomènes incompris etde problèmes insolubles jusqu'à ce jour, et tue à la fois l'incrédulité et lasuperstition. Pour lui, il n'y a ni surnaturel ni merveilleux ; touts'accomplit dans le monde en vertu de lois immuables. Loin desubstituer un exclusivisme à un autre, il se pose en champion absolu dela liberté de conscience ; il combat le fanatisme sous toutes les formes,et le coupe dans sa racine en proclamant le salut pour tous les hommesde bien, et la possibilité, pour les plus imparfaits, d'arriver, par leursefforts, l'expiation et la réparation, à la perfection qui seule conduit à lasuprême félicité. Au lieu de décourager le faible, il l'encourage en luimontrant le but qu'il peut atteindre.Il ne dit point : Hors le Spiritisme point de salut, mais avec le Christ :Hors la charité point de salut, principe d'union, de tolérance, qui rallierales hommes dans un commun sentiment de fraternité, au lieu de lesdiviser en sectes ennemies. Par cet autre principe : Il n'y a de foiinébranlable que celle qui peut regarder la raison face à face à tous lesâges de l'humanité, il détruit l'empire de la foi aveugle qui annihile laraison, de l'obéissance passive qui abrutit ; il émancipe l'intelligence del'homme et relève son moral.Conséquent avec lui-même, il ne s'impose pas ; il dit ce qu'il est, cequ'il veut, ce qu'il donne, et attend qu'on vienne à lui librement,volontairement ; il veut être accepté par la raison et non par la force. Ilrespecte toutes les croyances sincères, et ne combat que l'incrédulité,l'égoïsme, l'orgueil et l'hypocrisie, qui sont les plaies de la société, et lesobstacles les plus sérieux au progrès moral ; mais il ne lance l'anathèmeà personne, pas même à ses ennemis, parce qu'il est convaincu que lavoie du bien est ouverte aux plus imparfaits, et que tôt ou tard ils yentreront.Si l'on suppose la majorité des hommes imbus de ces sentiments, onpeut aisément se figurer les modifications qu'ils apporteraient dans lesrelations sociales : charité, fraternité, bienveillance pour tous, tolérancepour toutes les croyances, telle sera leur devise. C'est le but auquel tendévidemment l'humanité, l'objet de ses aspirations, de ses désirs, sansqu'elle se rende bien compte des moyens de les réaliser ; elle essaye, elletâtonne, mais elle est arrêtée par des résistances actives ou la forced'inertie des préjugés, des croyances stationnaires et réfractaires auprogrès. Ce sont ces résistances qu'il faut vaincre, et ce sera l'œuvre de lanouvelle génération ; si l'on suit le cours actuel des choses, onreconnaîtra que tout semble prédestiné à
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lui frayer la route ; elle aura pour elle la double puissance du nombre etdes idées, et de plus l'expérience du passé.La nouvelle génération marchera donc à la réalisation de toutes lesidées humanitaires compatibles avec le degré d'avancement auquel ellesera parvenue. Le Spiritisme marchant au même but, et réalisant sesvues, ils se rencontreront sur le même terrain, non comme desconcurrents, mais comme des auxiliaires se prêtant un mutuel appui. Leshommes de progrès trouveront dans les idées spirites un puissant levier,et le Spiritisme trouvera dans les hommes nouveaux des esprits toutdisposés à l'accueillir. Dans cet état de choses, que pourront faire ceuxqui voudraient se mettre à la traverse ?Ce n'est pas le Spiritisme qui crée la rénovation sociale, c'est lamaturité de l'humanité qui fait de cette rénovation une nécessité. Par sapuissance moralisatrice, par ses tendances progressives, par l'ampleur deses vues, par la généralité des questions qu'il embrasse, le Spiritisme est,plus que toute autre doctrine, apte à seconder le mouvementrégénérateur ; c'est pour cela qu'il en est contemporain ; il est venu aumontent où il pouvait être utile, car pour lui aussi les temps sont arrivés ;plus tôt, il eût rencontré des obstacles insurmontables ; il eûtinévitablement succombé, parce que les hommes, satisfaits de ce qu'ilsavaient, n'éprouvaient pas encore le besoin de ce qu'il apporte.Aujourd'hui, né avec le mouvement des idées qui fermentent, il trouve leterrain préparé à le recevoir ; les esprits, las du doute et de l'incertitude,effrayés du gouffre que l'on creuse devant eux, l'accueillent comme uneancre de salut et une suprême consolation.En disant que l'humanité est mûre pour la régénération, cela ne veutpas dire que tous les individus le soient au même degré, mais beaucoupont, par intuition, le germe des idées nouvelles que les circonstancesferont éclore ; alors ils se montreront plus avancés qu'on ne le supposait,et ils suivront avec empressement l'impulsion de la majorité.Il y en a cependant qui sont foncièrement réfractaires, même parmi lesplus intelligents, et qui assurément ne se rallieront jamais, du moins danscette existence, les uns de bonne foi, par conviction ; les autres parintérêt. Ceux dont les intérêts matériels sont liés à l'état présent deschoses, et qui ne sont pas assez avancés pour en faire abnégation, que lebien général touche moins que celui de leur personne, ne peuvent voirsans appréhension le moindre mouvement réformateur ; la vérité estpour eux une question secondaire, ou, pour mieux dire, la vérité est toutentière dans ce qui ne leur cause aucun trouble ; toutes les idéesprogressives sont à leurs yeux des idées subversives, c'est pourquoi ilsleur vouent une haine implacable et leur font une guerre acharnée. Tropintelligents pour ne pas voir dans le
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Spiritisme un auxiliaire de ces idées et les éléments de la transformationqu'ils redoutent parce qu'ils ne se sentent pas à sa hauteur, ils s'efforcentde l'abattre ; s'ils le jugeaient sans valeur et sans portée, ils ne s'enpréoccuperaient pas. Nous l'avons déjà dit ailleurs : « Plus une idée estgrande, plus elle rencontre d'adversaires, et l'on peut mesurer sonimportance à la violence des attaques dont elle est l'objet. »Le nombre des retardataires est encore grand sans doute, mais quepeuvent-ils contre le flot qui monte, sinon y jeter quelques pierres ? Ceflot, c'est la génération qui s'élève, tandis qu'eux disparaissent avec lagénération qui s'en va chaque jour à grands pas. Jusque-là ils défendrontle terrain pied à pied ; il y a donc une lutte inévitable, mais une lutteinégale, car c'est celle du passé décrépit qui tombe en lambeaux, contrel'avenir juvénile ; de la stagnation contre le progrès ; de la créaturecontre la volonté de Dieu, car les temps marqués par lui sont arrivés.

Nota. - Les réflexions qui précèdent sont le développement desinstructions données par les Esprits sur le même sujet, dans un grandnombre de communications, soit à nous, soit à d'autres personnes. Celleque nous publions ci-après est le résumé de plusieurs entretiens que nousavons eus par l'intermédiaire de deux de nos médiums habitués en étatde somnambulisme extatique, et qui, au réveil, ne conservent aucunsouvenir. Nous avons coordonné méthodiquement les idées afin de leurdonner plus de suite, en élaguant tous les détails et les accessoiressuperflus. Les pensées ont été très exactement reproduites, et les parolessont aussi textuelles qu'il a été possible de les recueillir à l'audition._____________
Instruction des Esprits sur la régénération de l'humanité.

(Paris, avril 1866. Méd. M. M. et T., en somnambulisme.)
Les événements se précipitent avec rapidité, aussi ne vous disons-nousplus, comme autrefois : « Les temps sont proches » ; nous vous disonsmaintenant : « Les temps sont arrivés. »Par ces mots n'entendez pas un nouveau déluge, ni un cataclysme, niun bouleversement général. Des convulsions partielles du globe ont eulieu à toutes les époques et se produisent encore, parce qu'elles tiennentà sa constitution, mais ce ne sont pas là les signes des temps.Et cependant tout ce qui est prédit dans l'Évangile doit s'accomplir ets'accomplit en ce moment, ainsi que vous le reconnaîtrez plus
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tard ; mais ne prenez les signes annoncés que comme des figures dont ilfaut saisir l'esprit et non la lettre. Toutes les Écritures renferment degrandes vérités sous le voile de l'allégorie, et c'est parce que lescommentateurs se sont attachés à la lettre qu'ils se sont fourvoyés. Il leura manqué la clef pour en comprendre le sens véritable. Cette clef estdans les découvertes de la science et dans les lois du monde invisibleque vient vous révéler le Spiritisme. Désormais, à l'aide de ces nouvellesconnaissances, ce qui était obscur devient clair et intelligible.Tout suit l'ordre naturel des choses, et les lois immuables de Dieu neseront point interverties. Vous ne verrez donc ni miracles, ni prodiges, nirien de surnaturel dans le sens vulgaire attaché à ces mots.Ne regardez pas au ciel pour y chercher des signes précurseurs, carvous n'en verrez point, et ceux qui vous en annonceront vous abuseront ;mais regardez autour de vous, parmi les hommes, c'est là que vous lestrouverez.Ne sentez-vous pas comme un vent qui souffle sur la terre et agite tousles Esprits ? Le monde est dans l'attente et comme saisi d'un vaguepressentiment à l'approche de l'orage.Ne croyez cependant pas à la fin du monde matériel ; la terre aprogressé depuis sa transformation ; elle doit progresser encore, et nonpoint être détruite. Mais l'humanité est arrivée à l'une de ses périodes detransformation, et la terre va s'élever dans la hiérarchie des mondes.Ce n'est donc pas la fin du monde matériel qui se prépare, mais la findu monde moral ; c'est le vieux monde, le monde des préjugés, del'égoïsme, de l'orgueil et du fanatisme qui s'écroule ; chaque jour enemporte quelque débris. Tout finira pour lui avec la génération qui s'enva, et la génération nouvelle élèvera le nouvel édifice que lesgénérations suivantes consolideront et complèteront.De monde d'expiation, la terre est appelée à devenir un jour un mondeheureux, et son habitation sera une récompense au lieu d'être unepunition. Le règne du bien doit y succéder au règne du mal.Pour que les hommes soient heureux sur la terre, il faut qu'elle ne soitpeuplée que de bons Esprits incarnés et désincarnés qui ne voudront quele bien. Ce temps étant arrivé, une grande émigration s'accomplit en cemoment parmi ceux qui l'habitent ; ceux qui font le mal pour le mal, etque le sentiment du bien ne touche pas, n'étant plus dignes de la terretransformée, en seront exclus, parce qu'ils y porteraient de nouveau letrouble et la confusion et seraient un
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obstacle au progrès. Ils iront expier leur endurcissement dans desmondes inférieurs, où ils porteront leurs connaissances acquises, et qu'ilsauront pour mission de faire avancer. Ils seront remplacés sur la terre pardes Esprits meilleurs qui feront régner entre eux la justice, la paix, lafraternité.La terre, nous l'avons dit, ne doit point être transformée par uncataclysme qui anéantirait subitement une génération. La générationactuelle disparaîtra graduellement, et la nouvelle lui succédera de mêmesans que rien soit changé à l'ordre naturel des choses. Tout se passeradonc extérieurement comme d'habitude, avec cette seule différence, maiscette différence est capitale, qu'une partie des Esprits qui s'y incarnaientne s'y incarneront plus. Dans un enfant qui naîtra, au lieu d'un Espritarriéré et porté au mal qui s'y serait incarné, ce sera un Esprit plusavancé et porté au bien. Il s'agit donc bien moins d'une nouvellegénération corporelle que d'une nouvelle génération d'Esprits. Ainsi,ceux qui s'attendaient à voir la transformation s'opérer par des effetssurnaturels et merveilleux seront déçus.L'époque actuelle est celle de la transition ; les éléments des deuxgénérations se confondent. Placés au point intermédiaire, vous assistezau départ de l'une et à l'arrivée de l'autre, et chacun se signale déjà dansle monde par les caractères qui lui sont propres.Les deux générations qui succèdent l'une à l'autre ont des idées et desvues tout opposées. A la nature des dispositions morales, mais surtoutdes dispositions intuitives et innées, il est facile de distinguer à laquelledes deux appartient chaque individu.La nouvelle génération, devant fonder l'ère du progrès moral, sedistingue par une intelligence et une raison généralement précoces,jointes au sentiment inné du bien et des croyances spiritualistes, ce quiest le signe indubitable d'un certain degré d'avancement antérieur. Ellene sera point composée exclusivement d'Esprits éminemment supérieurs,mais de ceux qui, ayant déjà progressé, sont prédisposés à s'assimilertoutes les idées progressives et aptes à seconder le mouvementrégénérateur.Ce qui distingue, au contraire, les Esprits arriérés, c'est d'abord larévolte contre Dieu par la négation de la Providence et de toutepuissance supérieure à l'humanité ; puis la propension instinctive auxpassions dégradantes, aux sentiments anti-fraternels de l'égoïsme, del'orgueil, de la haine, de la jalousie, de la cupidité, enfin la prédominancede l'attachement pour tout ce qui est matériel.
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Ce sont ces vices dont la terre doit être purgée par l'éloignement deceux qui refusent de s'amender, parce qu'ils sont incompatibles avec lerègne de la fraternité et que les hommes de bien souffriront toujours deleur contact. La terre en sera délivrée, et les hommes marcheront sansentraves vers l'avenir meilleur qui leur est réservé ici-bas, pour prix deleurs efforts et de leur persévérance, en attendant qu'une épurationencore plus complète leur ouvre l'entrée des mondes supérieurs.Par cette émigration des Esprits, il ne faut pas entendre que tous lesEsprits retardataires seront expulsés de la terre et relégués dans lesmondes inférieurs. Beaucoup, au contraire, y reviendront, car beaucoupont cédé à l'entraînement des circonstances et de l'exemple ; l'écorceétait chez eux plus mauvaise que le fond. Une fois soustraits àl'influence de la matière et des préjugés du monde corporel, la plupartverront les choses d'une manière toute différente que de leur vivant, ainsique vous en avez de nombreux exemples. En cela, ils sont aidés par lesEsprits bienveillants qui s'intéressent à eux et qui s'empressent de leséclairer et de leur montrer la fausse route qu'ils ont suivie. Par vosprières et vos exhortations, vous pouvez vous-mêmes contribuer à leuramélioration, parce qu'il y a solidarité perpétuelle entre les morts et lesvivants.Ceux-là pourront donc revenir, et ils en seront heureux, car ce sera unerécompense. Qu'importe ce qu'ils auront été et ce qu'ils auront fait, silssont animés de meilleurs sentiments ! Loin d'être hostiles à la société etau progrès, ce seront des auxiliaires utiles, car ils appartiendront à lanouvelle génération.Il n'y aura donc d'exclusion définitive que pour les Espritsfoncièrement rebelles, ceux que l'orgueil et l'égoïsme, plus quel'ignorance, rendent sourds à la voix du bien et de la raison. Mais ceux-làmêmes ne sont pas voués à une infériorité perpétuelle, et un jour viendraoù ils répudieront leur passé et ouvriront les yeux à la lumière.Priez donc pour ces endurcis afin qu'ils s'amendent pendant qu'il en esttemps encore, car le jour de l'expiation approche.Malheureusement la plupart, méconnaissant la voix de Dieu,persisteront dans leur aveuglement, et leur résistance marquera la fin deleur règne par des luttes terribles. Dans leur égarement, ils courront eux-mêmes à leur perte ; ils pousseront à la destruction qui engendrera unemultitude de fléaux et de calamités, de sorte que, sans le vouloir, ilshâteront l'avènement de l'ère de la rénovation.Et comme si la destruction ne marchait pas assez vite, on verra les
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suicides se multiplier dans une proportion inouïe, jusque parmi lesenfants. La folie n'aura jamais frappé un plus grand nombre d'hommesqui seront, avant la mort, rayés du nombre des vivants. Ce sont là lesvéritables signes des temps. Et tout cela s'accomplira par l'enchaînementdes circonstances, ainsi que nous l'avons dit, sans qu'il soit en riendérogé aux lois de la nature.Cependant, à travers le nuage sombre qui vous enveloppe, et au seinduquel gronde la tempête, voyez déjà poindre les premiers rayons del'ère nouvelle ! La fraternité pose ses fondements sur tous les points duglobe et les peuples se tendent la main ; la barbarie se familiarise aucontact de la civilisation ; les préjugés de races et de sectes, qui ont faitverser des flots de sang, s'éteignent ; le fanatisme et l'intolérance perdentdu terrain, tandis que la liberté de conscience s'introduit dans les mœurset devient un droit. Partout les idées fermentent ; on voit le mal et l'onessaye des remèdes, mais beaucoup marchent sans boussole et s'égarentdans les utopies. Le monde est dans un immense travail d'enfantementqui aura duré un siècle ; dans ce travail, encore confus, on voitcependant dominer une tendance vers un but : celui de l'unité et del'uniformité qui prédisposent à la fraternisation.Ce sont encore là des signes du temps ; mais tandis que les autres sontceux de l'agonie du passé, ces derniers sont les premiers vagissements del'enfant qui naît, les précurseurs de l'aurore que verra se lever le siècleprochain, car alors la nouvelle génération sera dans toute sa force.Autant la physionomie du dix-neuvième siècle diffère de celle du dix-huitième à certains points de vue, autant celle du vingtième siècle seradifférente du dix-neuvième à d'autres points de vue.Un des caractères distinctifs de la nouvelle génération sera la foiinnée ; non la foi exclusive et aveugle qui divise les hommes, mais la foiraisonnée qui éclaire et fortifie, qui les unit et les confond dans uncommun sentiment d'amour de Dieu et du prochain. Avec la générationqui s'éteint disparaîtront les derniers vestiges de l'incrédulité et dufanatisme, également contraires au progrès moral et social.Le Spiritisme est la voie qui conduit à la rénovation, parce qu'il ruineles deux plus grands obstacles qui s'y opposent : l'incrédulité et lefanatisme. Il donne une foi solide et éclairée ; il développe tous lessentiments et toutes les idées qui correspondent aux vues de la nouvellegénération ; c'est pourquoi il est comme inné et à l'état d'intuition dans lecœur de ses représentants. L'ère nouvelle le verra donc grandir etprospérer par la force même des choses. Il deviendra la
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base de toutes les croyances, le point d'appui de toutes les institutions.Mais d'ici là, que de luttes il aura encore à soutenir contre ses deuxplus grands ennemis : l'incrédulité, et le fanatisme qui, chose bizarre, sedonnent la main pour l'abattre ! Ils pressentent son avenir et leur ruine :c'est pourquoi ils le redoutent, car ils le voient déjà planter, sur les ruinesdu vieux monde égoïste, le drapeau qui doit rallier tous les peuples.Dans la divine maxime : Hors la charité point de salut, ils lisent leurpropre condamnation, car c'est le symbole de la nouvelle alliancefraternelle proclamée par le Christ10. Elle se montre à eux comme lesmots fatals du festin de Balthazar. Et pourtant, cette maxime, ilsdevraient la bénir, car elle les garantit de toutes représailles de la part deceux qu'ils persécutent. Mais non, une force aveugle les pousse à rejeterce qui seul pourrait les sauver !Que pourront-ils contre l'ascendant de l'opinion qui les répudie ? LeSpiritisme sortira triomphant de la lutte, n'en doutez pas, car il est dansles lois de la nature, et par cela même impérissable. Voyez par quellemultitude de moyens l'idée se répand et pénètre partout ; croyez bien queces moyens ne sont pas fortuits, mais providentiels ; ce qui, au premierabord, semblerait devoir lui nuire, est précisément ce qui aide à sapropagation.Bientôt il verra surgir des champions hautement avoués parmi leshommes les plus considérables et les plus accrédités, qui l'appuieront del'autorité de leur nom et de leur exemple, et imposeront silence à sesdétracteurs, car on n'osera pas les traiter de fous. Ces hommes l'étudientdans le silence et se montreront quand le moment propice sera venu.Jusque-là, il est utile qu'ils se tiennent à l'écart.Bientôt aussi vous verrez les arts y puiser comme à une mine féconde,et traduire ses pensées et les horizons qu'il découvre par la peinture, lamusique, la poésie et la littérature. Il vous a été dit qu'il y aurait un jourl'art spirite, comme il y a eu l'art païen et l'art chrétien, et c'est unegrande vérité, car les plus grands génies s'en inspireront. Bientôt vous enverrez les premières ébauches, et plus tard il prendra le rang qu'il doitavoir.Spirites, l'avenir est à vous et à tous les hommes de cœur et dedévouement. Ne vous effrayez pas des obstacles, car il n'en est aucun quipuisse entraver les desseins de la Providence. Travaillez sans relâche, etremerciez Dieu de vous avoir placés à l'avant-garde de la nouvellephalange. C'est un poste d'honneur que vous avez vous-mêmes demandé,et dont il faut vous rendre dignes par votre cou-

10 Voir Evangile selon le Spiritisme, chap. XV.
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rage, votre persévérance et votre dévouement. Heureux ceux quisuccomberont dans cette lutte contre la force ; mais la honte sera, dans lemonde des Esprits, pour ceux qui succomberaient par faiblesse oupusillanimité. Les luttes, d'ailleurs, sont nécessaires pour fortifier l'âme ;le contact du mal fait mieux apprécier les avantages du bien. Sans lesluttes qui stimulent les facultés, l'Esprit se laisserait aller à uneinsouciance funeste à son avancement. Les luttes contre les élémentsdéveloppent les forces physiques et l'intelligence ; les luttes contre lemal développent les forces morales.Remarques. – 1° La manière dont s'opère la transformation est fortsimple, et, comme on le voit, elle est toute morale et ne s'écarte en riendes lois de la nature. Pourquoi donc les incrédules repoussent-ils cesidées, puisqu'elles n'ont rien de surnaturel ? C'est que, selon eux, la loide vitalité cesse à la mort du corps, tandis que pour nous elle se poursuitsans interruption ; ils restreignent son action et nous l'étendons ; c'estpourquoi nous disons que les phénomènes de la vie spirituelle ne sortentpas des lois de la nature. Pour eux, le surnaturel commence où finitl'appréciation par les sens.2° Que les Esprits de la nouvelle génération soient de nouveauxEsprits meilleurs, ou les anciens Esprits améliorés, le résultat est lemême ; dès l'instant qu'ils apportent de meilleures dispositions, c'esttoujours un renouvellement. Les Esprits incarnés forment ainsi deuxcatégories, selon leurs dispositions naturelles : d'une part, les Espritsretardataires qui partent, de l'autre les Esprits progressifs qui arrivent.L'état des mœurs et de la société sera donc, chez un peuple, chez unerace ou dans le monde entier, en raison de celle des deux catégories quiaura la prépondérance.Pour simplifier la question, soit donné un peuple, à un degréquelconque d'avancement, et composé de vingt millions d'âmes, parexemple ; le renouvellement des Esprits se faisant au fur à mesure desextinctions, isolées ou en masse, il y a nécessairement eu un moment oùla génération des Esprits retardataires l'emportait en nombre sur celle desEsprits progressifs qui ne comptaient que de rares représentants sansinfluence, et dont les efforts pour faire prédominer le bien et les idéesprogressives étaient paralysés. Or, les uns partant et les autres arrivant,après un temps donné, les deux forces s'équilibrent et leur influence secontrebalance. Plus tard, les nouveaux venus sont en majorité et leurinfluence devient prépondérante, quoique encore entravée par celle despremiers ; ceux-ci, continuant à diminuer tandis que les autres semultiplient, finiront par disparaître ; il arrivera donc
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un moment où l'influence de la nouvelle génération sera exclusive.Nous assistons à cette transformation, au conflit qui résulte de la luttedes idées contraires qui cherchent à s'implanter ; les unes marchent avecle drapeau du passé, les autres avec celui de l'avenir. Si l'on examinel'état actuel du monde, on reconnaîtra que, prise dans son ensemble,l'humanité terrestre est loin encore du point intermédiaire où les forcesse balancent ; que les peuples, considérés isolément, sont à une grandedistance les uns des autres sur cette échelle ; que quelques-uns touchentà ce point, mais qu'aucun ne l'a encore dépassé. Du reste, la distance quile sépare des points extrêmes est loin d'être égale en durée, et une fois lalimite franchie, la nouvelle route sera parcourue avec d'autant plus derapidité, qu'une foule de circonstances viendront l'aplanir.Ainsi s'accomplit la transformation de l'humanité. Sans l'émigration,c'est-à-dire sans le départ des Esprits retardataires qui ne doivent pasrevenir, ou qui ne doivent revenir qu'après s'être améliorés, l'humanitéterrestre ne resterait pas pour cela indéfiniment stationnaire, parce queles Esprits les plus arriérés avancent à leur tour ; mais il eût fallu dessiècles, et peut-être des milliers d'années pour atteindre le résultat qu'undemi-siècle suffira pour réaliser.Une comparaison vulgaire fera mieux comprendre encore ce qui sepasse en cette circonstance. Supposons un régiment composé en grandemajorité d'hommes turbulents et indisciplinés : ceux-ci y porteront sanscesse un désordre que la sévérité de la loi pénale aura souvent de lapeine à réprimer. Ces hommes sont les plus forts, parce qu'ils sont lesplus nombreux ; ils se soutiennent, s'encouragent et se stimulent parl'exemple. Les quelques bons sont sans influence ; leurs conseils sontméprisés ; ils sont bafoués, maltraités par les autres, et souffrent de cecontact. N'est-ce pas là l'image de la société actuelle ?Supposons qu'on retire ces hommes du régiment un par un, dix pardix, cent par cent, et qu'on les remplace à mesure par un nombre égal debons soldats, même par ceux qui auront été expulsés, mais qui se serontsérieusement amendés : au bout de quelque temps on aura toujours lemême régiment, mais transformé ; le bon ordre y aura succédé audésordre. Ainsi en sera-t-il de l'humanité régénérée.Les grands départs collectifs n'ont pas seulement pour but d'activer lessorties, mais de transformer plus rapidement l'esprit de la masse en ladébarrassant des mauvaises influences, et de donner plus d'ascendantaux idées nouvelles.C'est parce que beaucoup, malgré leurs imperfections, sont mûrs
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pour cette transformation, que beaucoup partent afin d'aller se retremperà une source plus pure. Tant qu'ils seraient restés dans le même milieu etsous les mêmes influences, ils auraient persisté dans leurs opinions etdans leur manière de voir les choses. Un séjour dans le monde desEsprits suffit pour leur dessiller les yeux, parce qu'ils y voient ce qu'ilsne pouvaient pas voir sur la terre. L'incrédule, le fanatique, l'absolutiste,pourront donc revenir avec des idées innées de foi, de tolérance et deliberté. A leur retour, ils trouveront les choses changées, et subirontl'ascendant du nouveau milieu où ils seront nés. Au lieu de faire del'opposition aux idées nouvelles, ils en seront les auxiliaires.La régénération de l'humanité n'a donc pas absolument besoin durenouvellement intégral des Esprits : il suffit d'une modification dansleurs dispositions morales ; cette modification s'opère chez tous ceux quiy sont prédisposés, lorsqu'ils sont soustraits à l'influence pernicieuse dumonde. Ceux qui reviennent alors ne sont pas toujours d'autres Esprits,mais souvent les mêmes Esprits pensant et sentant autrement.Lorsque cette amélioration est isolée et individuelle, elle passeinaperçue, et elle est sans influence ostensible sur le monde. Tout autreest l'effet, lorsqu'elle s'opère simultanément sur de grandes masses ; caralors, selon les proportions, en une génération les idées d'un peuple oud'une race peuvent être profondément modifiées.C'est ce qu'on remarque presque toujours après les grandes secoussesqui déciment les populations. Les fléaux destructeurs ne détruisent quele corps, mais n'atteignent pas l'Esprit ; ils activent le mouvement de va-et-vient entre le monde corporel et le monde spirituel, et par suite lemouvement progressif des Esprits incarnés et désincarnés.C'est un de ces mouvements généraux qui s'opère en ce moment, etqui doit amener le remaniement de l'humanité. La multiplicité des causesde destruction est un signe caractéristique des temps, car elles doiventhâter l'éclosion des nouveaux germes. Ce sont les feuilles d'automne quitombent, et auxquelles succèderont de nouvelles feuilles pleines de vie ;car l'humanité a ses saisons, comme les individus ont leurs âges. Lesfeuilles mortes de l'humanité tombent emportées par les rafales et lescoups de vent, mais pour renaître plus vivaces sous le même souffle devie, qui ne s'éteint pas, mais se purifie.Pour le matérialiste, les fléaux destructeurs sont des calamités sanscompensations, sans résultats utiles, puisque, selon lui, ils anéantis-
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sent les êtres sans retour. Mais pour celui qui sait que la mort ne détruitque l'enveloppe, ils n'ont pas les mêmes conséquences, et ne lui causentpas le moindre effroi, car il en comprend le but, et il sait aussi que leshommes ne perdent pas plus à mourir ensemble qu'à mourir isolément,puisque, de manière ou d'autre, il faut toujours en arriver là.Les incrédules riront de ces choses et les traiteront de chimères ; mais,quoi qu'ils disent, ils n'échapperont pas à la loi commune ; ils tomberontà leur tour comme les autres, et alors qu'adviendra-t-il d'eux ? Ils disent :rien ; mais ils vivront en dépit d'eux-mêmes, et seront forcés un jourd'ouvrir les yeux.

Nota. - La communication suivante nous a été adressée, pendant levoyage que nous venons de faire, de la part d'un de nos chers protecteursinvisibles ; bien qu'elle ait un caractère personnel, elle se rattache aussi àla grande question que nous venons de traiter et qu'elle confirme, et, à cetitre, elle est d'autant mieux placée ici, que les personnes persécutéespour leurs croyances spirites y trouveront d'utiles encouragements.
« Paris, 1er septembre 1866.

« Depuis longtemps déjà je n'ai point fait acte de présence à vosréunions en donnant une communication signée de mon nom ; ne croyezpas, cher maître, que ce soit par indifférence ou par oubli, mais je nevoyais point de nécessité de me manifester, et je laissais à d'autres plusdignes le soin de vous donner d'utiles instructions. Cependant j'étais là,et je suivais avec le plus grand intérêt les progrès de cette chère doctrineà laquelle j'ai dû le bonheur et le calme des dernières années de ma vie.J'étais là, et mon bon ami, M. T… vous en a donné plus d'une foisl'assurance pendant ses heures de sommeil et d'extase. Il envie monbonheur, et il aspire aussi à venir dans le monde que j'habite maintenant,quand il le contemple brillant dans le ciel étoilé et qu'il reporte sa penséesur ses rudes épreuves.« Moi aussi, j'en ai eu de bien pénibles ; grâce au Spiritisme, je les aisupportées sans me plaindre et je les bénis maintenant, puisque je leurdois mon avancement. Qu'il prenne patience ; dites-lui qu'il y viendra unjour, mais qu'il doit auparavant revenir encore sur la terre pour vousaider dans l'entier accomplissement de votre tâche. Mais alors, combientout sera changé ! Vous vous croirez tous deux dans un monde nouveau.« Mon ami, pendant que vous le pouvez, reposez votre esprit et votrecerveau fatigués par le travail ; amassez des forces matérielles, carbientôt vous aurez beaucoup à dépenser. Les événements, qui vontdésormais se succéder avec rapidité, vous appelleront sur la brèche ;soyez ferme de corps et d'esprit, afin d'être en état de lutter avec
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avantage. Il faudra alors travailler sans relâche. Mais, comme on vous l'adéjà dit, vous ne serez pas seul à porter le fardeau ; des auxiliairessérieux se montreront quand il en sera temps. Ecoutez donc les conseilsdu bon docteur Demeure, et gardez-vous de toute fatigue inutile ouprématurée. Du reste, nous serons là pour vous conseiller et vous avertir.« Défiez-vous des deux partis extrêmes qui agitent le Spiritisme, soitpour l'enrayer au passé, soit pour précipiter sa course en avant.Tempérez les ardeurs nuisibles, et ne vous laissez pas arrêter par lestergiversations des craintifs, ou, ce qui est plus dangereux, mais ce quin'est malheureusement que trop vrai, par les suggestions des émissairesennemis.« Marchez d'un pas ferme et sûr comme vous l'avez fait jusqu'ici, sansvous inquiéter de ce qui se dit à droite ou à gauche, en suivantl'inspiration de vos guides et de votre raison, et vous ne risquerez pas defaire tomber le char du Spiritisme dans l'ornière. Beaucoup le poussent,ce char envié, pour précipiter sa chute. Aveugles et présomptueux ! ilpassera malgré les obstacles, et ne laissera dans l'abîme que ses ennemiset ses envieux déconcertés d'avoir servi à son triomphe.« Les phénomènes vont surgir de tous côtés sous les aspects les plusvariés, et ils surgissent déjà. Médiumnité guérissante, maladiesincompréhensibles, effets physiques inexplicables par la science, tout seréunira dans un avenir prochain pour assurer notre victoire définitive, àlaquelle concourront de nouveaux défenseurs.« Mais que de luttes il faudra encore soutenir, et aussi que devictimes ! non sanglantes, sans doute, mais frappées dans leurs intérêtset dans leurs affections. Plus d'un faiblira sous le poids des inimitiésdéchaînées contre tout ce qui porte le nom de Spirite. Mais aussi,heureux ceux qui auront su conserver leur fermeté dans l'adversité ! Ilsen seront bien récompensés, même ici-bas matériellement. Lespersécutions sont les épreuves de la sincérité de leur foi, de leur courageet de leur persévérance. La confiance qu'ils auront mise en Dieu ne serapas vaine. Toutes les souffrances, toutes les vexations, toutes leshumiliations qu'ils auront endurées pour la cause seront des titres dontaucun ne sera perdu ; les bons Esprits veillent sur eux et les comptent, etils sauront bien faire la part des dévouements sincères et celle desdévouements factices. Si la roue de la fortune les trahit momentanémentet les précipite dans la poussière, bientôt elle les relèvera plus haut quejamais, en leur rendant la considération publique, et en détruisant lesobstacles amoncelés sur leur chemin. Plus tard, ils se réjouiront d'avoirpayé leur tribut à la cause, et plus ce tribut sera grand, plus leur part serabelle.« En ces temps d'épreuves, il vous faudra prodiguer à tous votre
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force et votre fermeté ; à tous il faudra aussi des encouragements et desconseils. Il faudra aussi fermer les yeux sur les défections des tièdes etdes lâches. Pour votre propre compte, vous aurez aussi beaucoup àpardonner…« Mais je m'arrête ici, car si je puis vous pressentir sur l'ensemble desévénements, il ne m'est pas permis de rien préciser. Tout ce que je puisvous dire, c'est que nous ne succomberons pas dans la lutte. On peutentourer la vérité des ténèbres de l'erreur, il est impossible de l'étouffer ;sa flamme est immortelle et se fait jour tôt ou tard. « Veuve F… »

Nota. - Nous ajournons à notre prochain numéro la suite de notre étude sur
Mahomet et l'islamisme, parce que, pour l'enchaînement des idées et l'intelligence
des déductions, il était utile quelle fût précédée de l'article ci-dessus.______________

Le Zouave guérisseur du camp de Châlons.
On lit dans l'Écho de l'Aisne, du 1er août 1866 :« Il n'est bruit dans nos contrées que des merveilles accomplies, aucamp de Châlons, par un jeune zouave spirite, qui chaque jour fait denouveaux miracles.« De nombreux convois de malades se dirigent sur Châlons, et, choseincroyable, « un bon nombre » en reviennent guéris.« Ces jours derniers, un paralytique venu en voiture, après avoir étévoir le « jeune spirite » s'est trouvé radicalement guéri, et s'en estgaillardement revenu chez lui à pied.« Explique qui pourra ces faits qui tiennent du prodige ; toujours est-ilqu'ils sont exacts, et affirmés par un grand nombre de personnesintelligentes et dignes de foi. RENAUD. »
Cet article est reproduit textuellement par la Presse illustrée du 6 août.Le Petit Journal, du 17 août, raconte le fait en ces termes :« Après avoir pu visiter le quartier impérial, que vous avez, je pense,déjà décrit à vos lecteurs, c'est-à-dire la demeure la mieux entendue et enmême temps la plus simple que puisse avoir un souverain, même pourquelques jours seulement, j'ai passé ma soirée à courir après le zouavemagnétiseur.« Ce zouave, un simple musicien, est, depuis trois mois, le héros ducamp et des environs. C'est un petit homme maigre, brun, aux yeuxprofondément enfoncés dans l'orbite ; une véritable physionomie dederviche tourneur. On raconte de lui des choses incroyables, et je suisbien forcé de ne vous parler que de ce que l'on raconte, car, depuisplusieurs jours, il a dû, par ordre supérieur, interrompre les
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séances publiques qu'il donnait à l'hôtel de la Meuse. On venait de dixlieues à la ronde ; il recevait vingt-cinq à trente malades à la fois, et à savoix, à sa vue, à son toucher, dit-on du moins, subitement les sourdsentendaient, les muets parlaient, les boiteux s'en allaient béquilles sousle bras.« Tout cela est-il bien vrai ? je n'en sais rien. J'ai causé une heure aveclui. Il se nomme Jacob, est tout simplement Bourguignon, s'exprimefacilement, m'a eu l'air des plus convaincus et des plus intelligents. Il atoujours refusé toute espèce de rémunération, et n'aime même pas lesremerciements. De plus, il m'a promis un manuscrit qui lui a été dictépar un Esprit. Inutile de vous dire que je vous en ferai part aussitôt qu'ilm'aura été remis, si toutefois l'Esprit a de l'esprit. RENÉ DE PONT-JEST. »Enfin, l'Écho de l'Aisne, après avoir cité le fait, dans son numéro du 1er
août, le commente de la manière suivante dans celui du 4 :

« Au numéro de mercredi dernier, vous avez dit qu'il n'était bruit, dansnos contrées, que des guérisons accomplies au camp de Châlons par unjeune zouave spirite.« Je crois bien faire en vous priant d'en rabattre, parce qu'une véritablearmée de malades se dirige chaque jour vers le camp : ceux quireviennent satisfaits engagent d'autres à les imiter ; ceux, au contraire,qui n'ont rien gagné, ne tarissent point de blâmes ou de moqueries.« Entre ces deux opinions extrêmes, il est une prudente réserve que« bon nombre de malades » doivent prendre pour règle de conduite, pourguide de ce qu'ils peuvent faire.« Ces « cures merveilleuses », ces « miracles », ainsi que les appelle lecommun des mortels, n'ont rien de merveilleux, rien de miraculeux.« De prime-abord, ils causent l'étonnement parce qu'ils ne sont pascommuns ; mais comme rien de ce qui s'accomplit ne se fait sans cause,on a dû chercher ce qui produit de tels faits, et la science les a expliqués.« Les impressions morales vives ont toujours eu la faculté d'agir sur le« système nerveux » ; - les cures obtenues par le zouave spirite neportent que sur des maladies de ce système. A toute époque, dansl'antiquité comme dans les temps modernes, des guérisons ont étésignalées par la seule force de l'influence de l'imagination, influenceconstatée par un grand nombre de faits ; - il n'y a donc riend'extraordinaire à ce qu'aujourd'hui les mêmes causes produisent lesmêmes résultats.« C'est donc aux seuls malades du « système nerveux » qu'il estpossible « d'aller voir et d'espérer. X. »
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Avant tout autre commentaire, nous ferons une courte observation surce dernier article. L'auteur constate les faits et les explique à sa manière.Selon lui, ces guérisons n'ont rien de merveilleux ni de miraculeux. Surce point, nous sommes parfaitement d'accord : le Spiritisme ditcarrément qu'il ne fait point de miracles ; que tous les faits, sansexception, qui se produisent par l'influence médianimique sont dus à uneforce naturelle, et s'accomplissent en vertu d'une loi tout aussi naturelleque celle qui fait transmettre une dépêche de l'autre côté de l'Atlantiqueen quelques minutes. Avant la découverte de la loi de l'électricité, unpareil fait eût passé pour le miracle des miracles. Supposons pour uninstant que Franklin, plus initié encore qu'il ne l'était sur les propriétésdu fluide électrique, eût tendu un fil métallique à travers l'Océan et établiune correspondance instantanée entre l'Europe et l'Amérique, sans enindiquer le procédé, qu'eût-on pensé de lui ? On aurait incontestablementcrié au miracle ; on lui aurait attribué un pouvoir surnaturel ; aux yeuxd'une foule de gens, il aurait passé pour sorcier et pour avoir le diable àses ordres. La connaissance de la loi de l'électricité a réduit ce prétenduprodige aux proportions des effets naturels. Ainsi d'une foule d'autresphénomènes.Mais cornait-on toutes les lois de la nature ? la propriété de tous lesfluides ? Ne se peut-il qu'un fluide inconnu, comme l'a si longtemps étél'électricité, soit la cause d'effets inexpliqués, produise sur l'économiedes résultats impossibles pour la science, à l'aide des moyens bornésdont elle dispose ? Eh bien ! là est tout le secret des guérisonsmédianimiques ; ou mieux, il n'y a point de secret, car le Spiritisme n'ade mystères que pour ceux qui ne se donnent pas la peine de l'étudier.Ces guérisons ont tout simplement pour principe une action fluidiquedirigée par la pensée et la volonté, au lieu de l'être par un fil métallique.Le tout est de connaître les propriétés de ce fluide, les conditions danslesquelles il peut agir, et de savoir le diriger. Il faut, en outre, uninstrument humain suffisamment pourvu de ce fluide, et apte à luidonner l'énergie suffisante.Cette faculté n'est pas le privilège d'un individu ; par cela mêmequ'elle est dans la nature, beaucoup la possèdent, mais à des degrés trèsdifférents, comme tout le monde a celle de voir, mais plus ou moins loin.Dans le nombre de ceux qui en sont doués, quelques-uns agissent enconnaissance de cause, comme le zouave Jacob ; d'autres à leur insu, etsans se rendre compte de ce qui se passe en eux ; ils savent qu'ilsguérissent, voilà tout ; demandez-leur comment, ils n'en savent rien. S'ilssont superstitieux, ils attribueront leur pouvoir à une cause occulte, à lavertu de quelque talisman ou amulette qui, en réalité, ne sert à rien. Il enest ainsi de tous les médiums inconscients, et le nombre en est grand.Quantité de gens sont eux-
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mêmes la cause première d'effets qui les étonnent et qu'ils nes'expliquent pas. Parmi les négateurs les plus obstinés, plus d'un estmédium sans le savoir.Le journal en question dit : « Les cures obtenues par le zouave spiritene portent que sur les maladies du système nerveux ; elles sont dues àl'influence de l'imagination, constatée par un grand nombre de faits ; il ya eu de ces cures dans l'antiquité comme dans les temps modernes ; ellesn'ont donc rien d'extraordinaire. »En disant que M. Jacob n'a guéri que des affections nerveuses, l'auteurs'avance un peu à la légère, car les faits contredisent cette affirmation.Mais admettons que cela soit ; ces sortes d'affections sont innombrables,et précisément de celles où la science est le plus souvent forcée d'avouerson impuissance ; si, par un moyen quelconque, on peut en triompher,n'est-ce pas un résultat important ? Si ce moyen est dans l'influence del'imagination, qu'importe ! pourquoi le négliger ? Ne vaut-il pas mieuxguérir par l'imagination que de ne pas guérir du tout ? Il nous sembledifficile, cependant, que l'imagination seule, fût-elle surexcitée au plushaut degré, puisse faire marcher un paralytique et redresser un membreankylosé. Dans tous les cas, puisque, selon l'auteur, des guérisons demaladies nerveuses ont de tout temps été guéries par l'influence del'imagination, les médecins n'en sont que plus inexcusables de s'obstinerà employer des moyens impuissants, quand l'expérience leur en montred'efficaces. Sans le vouloir, l'auteur fait leur procès.Mais, dit-il, M. Jacob ne guérit pas tout le monde. - C'est possible etmême certain ; mais qu'est-ce que cela prouve ? Qu'il n'a pas un pouvoirguérisseur universel. L'homme qui aurait ce pouvoir serait l'égal deDieu, et celui qui aurait la prétention de le posséder ne serait qu'un sotprésomptueux. Ne guérirait-on que quatre ou cinq malades sur dix,reconnus incurables par la science, que cela suffirait pour prouverl'existence de la faculté. Y a-t-il beaucoup de médecins qui puissent enfaire autant ?Nous connaissons personnellement M. Jacob depuis longtempscomme médium écrivain, et propagateur zélé du Spiritisme ; noussavions qu'il avait fait quelques essais partiels de médiumnitéguérissante, mais il paraît que cette faculté a pris chez lui undéveloppement rapide et considérable pendant son séjour au camp deChâlons. Un de nos collègues de la société de Paris, M. Boivinet, quihabite le département de l'Aisne, a bien voulu nous adresser un compterendu très circonstancié des faits qui sont à sa connaissance personnelle.Ses connaissances approfondies en Spiritisme, jointes à un caractèreexempt d'exaltation et d'enthousiasme, lui ont permis d'appréciersainement les choses. Son témoignage a donc pour nous
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toute la valeur de celui d'un homme honorable, impartial et éclairé, etson compte rendu a toute l'authenticité désirable. Nous tenons donc lesfaits attestés par lui pour aussi avérés que si nous en avions étépersonnellement témoin. L'étendue de ces documents ne nous permetpas de les publier en entier dans cette revue, mais nous les avonscoordonnés pour les utiliser ultérieurement, nous bornant, pouraujourd'hui, à en citer les passages les plus essentiels :« … Tenant à justifier bien complètement la confiance que vousvoulez mettre en moi, je me suis enquis, tant par moi-même que par despersonnes tout à fait honorables et dignes de foi, des guérisons bienconstatées opérées par M. Jacob. Ces personnes ne sont, du reste, pasdes Spirites, ce qui ôte à leur affirmation toute suspicion de partialité enfaveur du Spiritisme.« Je réduis d'un tiers les appréciations de M. Jacob sur le chiffre desmalades reçus par lui ; mais il me semble que je suis en deçà, peut-êtrebien en deçà de la vérité, en estimant ce chiffre à 4,000, sur lesquels unquart a été guéri et les trois quarts soulagés. L'affluence était telle, quel'autorité militaire s'en est émue et l'a consigné, en interdisant les visitesà l'avenir. Je tiens moi-même du chef de gare que le chemin de fertransportait journellement des masses de malades au camp.« Quant à la nature des maladies sur lesquelles il a plusparticulièrement exercé son influence, il m'est impossible de le dire. Cesont surtout les infirmes qui se sont adressés à lui, et ce sont eux, parconséquent, qui figurent en plus grand nombre parmi ses clientssatisfaits ; mais bien d'autres affligés pouvaient se présenter à lui avecsuccès.« C'est ainsi qu'à Chartères, village tout voisin de celui que j'habite,j'ai vu et revu un homme d'environ cinquante ans qui, depuis 1856,rendait tout ce qu'il prenait. Au moment où il est allé voir le zouave, ilétait parti entièrement malade, et vomissait au moins trois fois par jour.En le voyant, M. Jacob lui dit : « Vous êtes guéri ! » et, séance tenante,l'invita à boire et à manger. Le pauvre paysan, surmontant sonappréhension, but et mangea et ne s'en trouva pas mal. Depuis plus detrois semaines il n'a pas éprouvé le moindre malaise. La cure a étéinstantanée. Inutile d'ajouter que M. Jacob ne lui fit prendre aucunmédicament et ne lui prescrivit aucun traitement. Son action fluidiqueseule, comme une commotion électrique, avait suffi pour rétablir lesorganes dans leur état normal. »

Remarque. - Cet homme est de ces natures frustes qui s'exaltent fort peu. Si
donc une seule parole avait suffi pour surexciter son imagination au point de guérir
instantanément une gastrite chronique, il faudrait convenir que le phénomène serait
encore plus surprenant que la guérison, et mériterait bien quelque attention.
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« La fille du maître de l'hôtel de la Meuse, au Mourmelon, malade dela poitrine, était faible au point de ne pouvoir quitter son lit. Le zouavel'invita à se lever, ce qu'elle put faire de suite ; à la stupéfaction desnombreux spectateurs, elle descendit l'escalier sans aide, et alla sepromener au jardin avec son nouveau médecin. Depuis ce jour, cettejeune fille se porte bien. Je ne suis pas médecin, mais je ne crois pas quece soit là une maladie nerveuse.« M. B…, maître de pension, que l'idée de l'intervention des Espritsdans nos affaires fait bondir, me racontait qu'une dame malade del'estomac depuis longtemps avait été guérie par le zouave, et que, depuisce temps, elle avait engraissé notablement, d'une vingtaine de livresenviron. »
Remarque. Ce monsieur, que l'idée de l'intervention des Esprits exaspère, serait

donc bien fâché que, lorsqu'il sera mort, son propre Esprit pût venir assister les
personnes qui lui sont chères, les guérir, et leur prouver qu'il n'est pas perdu pour
elles ?

« Quant aux infirmes proprement dits, les résultats obtenus sur euxsont plus stupéfiants, parce que l'œil apprécie de suite le résultat.« A Treloup, village situé à 7 ou 8 kilomètres d'ici, un vieillard desoixante-dix ans était perclus et ne pouvait rien faire. Quitter sa chaiseétait presque impossible. La guérison a été complète et instantanée. Hierencore on m'en reparlait. Eh bien ! me disait-on, je l'ai vu, le père Petit ;il fauchait !« Une femme du Mourmelon avait la jambe percluse, immobilisée ;son genou était ramené sur son estomac. Maintenant elle se promène etse porte bien.« Le jour où le zouave a été interdit, un maçon a parcouru leMourmelon exaspéré, et voulait, disait-il, assommer ceux quiempêchaient le médium de travailler. Ce maçon avait les deux poignetsramenés vers l'intérieur des bras. Ses poignets jouent aujourd'hui commeles nôtres, et il gagne deux francs de plus par jour.« Que de personnes ont été apportées qui ont pu repartir seules, ayantretrouvé séance tenante l'usage de leurs membres !« Une enfant de cinq ans, amenée de Reims, qui n'avait jamaismarché, a marché de suite.« Le fait suivant a été, pour ainsi dire, le point de départ de la facultédu médium, ou du moins de l'exercice public de cette faculté devenuenotoire :« Arrivant à la Ferté-sous-Jouarre et se dirigeant vers le camp, lerégiment de zouaves était réuni sur la place publique. Avant de rompreles rangs, la musique exécute un morceau. Au nombre des spectateurs setrouvait une petite fille dans une petite voiture traînée par ses
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parents. Cette enfant est signalée au zouave par un de ses camarades. Lamusique terminée, il se dirige vers elle, et s'adressant aux parents :« Cette enfant est donc malade ? leur dit-il. - Elle ne peut marcher, luifut-il répondu ; depuis deux ans elle a la jambe serrée dans un appareilorthopédique. - Enlevez donc cet appareil, elle n'en a pas besoin. » Cequi fut fait, non sans quelque hésitation, et la petite fille marcha. On alladonc au café, et le père, comme fou de joie, voulait que le limonadiermontât sa cave, pour la faire boire par les zouaves.« Je vais maintenant vous dire comment le médium procédait, c'est-à-dire vous raconter une séance, à laquelle je n'ai pas assisté, mais que jeme suis fait détailler par différents malades.« Le zouave fait entrer ses malades. La dimension du local en règleseule le nombre. C'est ainsi qu'il a dû, on l'affirme, se transporter del'hôtel de l'Europe, où il ne pouvait admettre que dix-huit personnes à lafoi, à l'hôtel de la Meuse, où il en pouvait admettre vingt-cinq ou trente.On s'introduit. Ceux qui habitent les pays les plus éloignés sontgénéralement invités à passer les premiers. Certaines personnes veulentparler : « Silence ! dit-il ; ceux qui parlent, je les … mets à la porte ! »Au bout de dix à quinze minutes de silence et d'immobilité générale, ils'adresse à quelques malades, les interroge rarement, mais leur dit cequ'ils éprouvent. Puis, se promenant le long de la grande table autour delaquelle sont assis les malades, il parle à tous, mais sans ordre ; il lestouche, mais sans gestes rappelant ceux des magnétiseurs ; puis ilrenvoie son monde, disant aux uns : « Vous êtes guéris, allez-vous-en ; »à d'autres : « Vous guérirez sans rien faire ; vous n'avez que de lafaiblesse ; » à quelques-uns, mais rarement : « Je ne puis rien pourvous. » Veut-on le remercier, il répond très militairement qu'il n'a quefaire de remerciements, et pousse ses clients dehors. Quelquefois il leurdit : « Vos remerciements, c'est à la Providence qu'il faut les adresser. »« Le 7 du mois d'août, un ordre du maréchal est venu interrompre lecours des séances. Aussitôt son interdiction, et vu l'affluence énorme desmalades au Mourmelon, on a dû employer à l'égard du médium unmoyen sans précédent. Comme il n'avait commis aucune faute et qu'ilobservait toujours très exactement la discipline, on ne pouvaitl'enfermer. On attacha un planton à sa personne avec ordre de le suivrepartout et d'empêcher qui que ce fût de l'approcher.« On a, m'a-t-on dit, toléré toutes ces guérisons tant que le motSpiritisme n'a pas été prononcé, et je ne crois pas que ce soit par M.Jacob qu'il l'ait été. Ce serait à partir de ce moment qu'on a usé derigueur contre lui.« D'où vient donc l'effroi que cause le seul nom du Spiritisme,
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même alors qu'il ne fait que du bien, console les affligés et soulagel'humanité souffrante ? Je crois, pour ma part, que certaines gens ontpeur qu'il ne fasse trop de bien.« Dans les premiers jours du mois de septembre, M. Jacob a bienvoulu venir passer deux jours chez moi, en exécution d'une promesseéventuelle qu'il m'avait faite au camp de Châlons. Le plaisir que j'ai eu àle recevoir s'est trouvé décuplé par les services qu'il a pu rendre à bonnombre de malheureux. Depuis son départ, je me suis tenu à peu prèsquotidiennement au courant de l'état des malades soignés, et je vousdonne ci-après le résultat de mes observations. Afin d'être exact commeun relevé statistique, et à titre de renseignements ultérieurs, s'il y a lieu,je les inscris ici nominativement. (Suit une liste de 30 et quelques noms,avec désignation de l'âge, de la maladie et du résultat obtenu.)« M. Jacob est sincèrement religieux. « Ce que je fais, me disait-il, nem'étonne pas. Je ferais des choses bien plus extraordinaires que je neserais pas étonné davantage, parce que je sais que Dieu peut ce qu'ilveut. Une chose seulement m'étonne, c'est d'avoir eu l'immense faveurd'être l'instrument qu'il a choisi. Aujourd'hui on est surpris de ce quej'obtiens, mais qui sait si dans un mois, dans un an, il n'y aura pas dix,vingt, cinquante médiums comme moi et plus forts que moi ? M.Kardec, lui qui cherche et doit chercher à étudier des faits comme ceuxqui se passent ici, aurait dû venir ; aujourd'hui, demain, je puis perdrema faculté, et ce serait pour lui une étude perdue ; il doit tenir à se fairel'historien de pareils faits. »

Observation.
Nous aurions été heureux, sans doute, d'être témoin personnel des faits rapportés

ci-dessus, et nous serions probablement allé au camp de Châlons si nous en avions
eu la possibilité et si nous en avions été informé en temps utile. Nous ne l'avons
appris que par la voie indirecte des journaux, alors que nous étions en voyage, et
nous avouons n'avoir pas une confiance absolue dans leurs récits. Nous aurions fort
à faire s'il nous fallait aller contrôler par nous-même tout ce qu'ils rapportent du
Spiritisme, ou même tout ce qui nous est signalé par notre correspondance. Nous
ne pouvions y aller qu'avec la certitude de n'avoir pas de déception, et quand le
compte rendu de M. Boivinet nous est parvenu, le camp était levé. Du reste, la vue
de ces faits ne nous aurait rien appris de nouveau, car nous croyons les
comprendre ; il se serait donc simplement agi d'en constater la réalité ; mais le
témoignage d'un homme comme M. Boivinet, auquel nous avions envoyé une
lettre pour M. Jacob, avec prière de nous instruire de ce qu'il aurait vu, nous
suffisait complètement. Il n'y a donc eu de perdu pour nous que le plaisir d'avoir vu
per-
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sonnellement M. Jacob à l'œuvre, ce qui pourra, nous l'espérons, avoir lieu ailleurs
qu'au camp de Châlons.

Nous n'avons donc parlé des guérisons de M. Jacob que parce qu'elles sont
authentiques ; si elles nous eussent paru suspectes, ou entachées de charlatanisme
et d'une forfanterie ridicule qui les eût rendues plus nuisibles qu'utiles à la cause du
Spiritisme, nous nous serions abstenu, quoi qu'on ait pu en dire, comme nous
l'avons fait en maintes autres circonstances, ne voulant nous faire l'éditeur
responsable d'aucune excentricité, ni seconder les vues ambitieuses et intéressées
qui se cachent parfois sous les apparences du dévouement. Voilà pourquoi nous
sommes circonspects dans nos appréciations des hommes et des choses, et aussi
pourquoi notre Revue ne se transforme en encensoir au profit de personne.

Mais il s'agit ici d'une chose sérieuse, féconde en résultats, et capitale au double
point de vue du fait en lui-même, et de l'accomplissement d'une des prévisions des
Esprits. Depuis longtemps, en effet, ils ont annoncé que la médiumnité guérissante
se développerait dans des proportions exceptionnelles, de manière à fixer
l'attention générale, et nous félicitons M. Jacob d'en avoir un des premiers fourni
l'exemple ; mais ici, comme dans tous les genres de manifestations, la personne,
pour nous, s'efface devant la question principale.

Dès l'instant que le don de guérir n'est le résultat ni du travail, ni de l'étude, ni
d'un talent acquis, celui qui le possède ne peut s'en faire un mérite. On loue un
grand artiste, un savant, parce qu'ils doivent ce qu'ils sont à leurs propres efforts ;
mais le médium le mieux doué n'est qu'un instrument passif, dont les Esprits se
servent aujourd'hui, et qu'ils peuvent laisser demain. Que serait M. Jacob s'il
perdait sa faculté, ce qu'il est sage à lui de prévoir ? Ce qu'il était avant : le
musicien des zouaves ; tandis que, quoi qu'il arrive, au savant il restera toujours la
science et à l'artiste le talent. Nous sommes heureux de voir M. Jacob partager ces
idées, par conséquent ce n'est donc point à lui que s'adressent ces réflexions. Il sera
également de notre avis, nous n'en doutons pas, quand nous dirons que ce qui est
un mérite réel chez un médium, ce qu'on peut et doit louer avec raison, c'est
l'emploi qu'il fait de sa faculté ; c'est le zèle, le dévouement, le désintéressement
avec lesquels il la met au service de ceux à qui elle peut être utile ; c'est encore la
modestie, la simplicité, l'abnégation, la bienveillance qui respirent dans ses paroles
et que toutes ses actions justifient, parce que ces qualités lui appartiennent en
propre. Ce n'est donc pas le médium qu'il faut élever sur un piédestal, puisque
demain il peut en descendre : c'est l'homme de bien qui sait se rendre utile sans
ostentation et sans profit pour sa vanité.

Le développement de la médiumnité guérissante, aura forcément des
conséquences d'une haute gravité, qui seront l'objet d'un examen spécial et
approfondi dans un prochain article.

ALLAN KARDEC.
Paris. – Typ. de Rouge frères, Dunon et Fresné, rue du Four-Saint-Germain, 43.
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Mahomet et l'Islamisme.
(2e article. – Voir le n° d'août 1866.)

C'est à Médine que Mahomet fit construire la première mosquée, àlaquelle il travailla de ses propres mains, et qu'il organisa un culterégulier ; il y prêcha peur la première fois en 623. Toutes les mesuresprises par lui témoignaient de sa sollicitude et de sa prévoyance : « Untrait caractéristique à la fois de l'homme et de son temps, dit M.Barthélemy Saint-Hilaire, c'est le choix que Mahomet dut faire de troispoètes de Médine, chargés officiellement de le défendre contre lessatires des poètes mecquois. Ce n'était probablement pas que l'amour-propre fût plus excitable en lui qu'il ne convenait, mais chez une nationspirituelle et vive, ces attaques avaient un retentissement analogue àcelui que les journaux peuvent avoir de nos jours, et elles étaient fortdangereuses. »Nous avons dit que Mahomet fut contraint de se faire guerrier ; eneffet, il n'avait nullement l'humeur belliqueuse, ainsi qu'il l'avait prouvépar les cinquante premières années de sa vie. Or, deux ans à peines'étaient écoulés depuis son séjour à Médine, que les Coraychites de laMecque, coalisés avec les autres tribus hostiles, vinrent assiéger la ville.Mahomet dut se défendre ; dès lors commença pour lui la périodeguerrière qui dura dix ans, et pendant laquelle il se montra surtouttacticien habile. Chez un peuple dont la guerre était l'état normal, qui neconnaissait de droit que celui de la force, il fallait au chef de la nouvellereligion le prestige de la victoire pour asseoir son autorité, même sur sespartisans. La persuasion avait peu d'empire sur ces populationsignorantes et turbulentes ; une trop grande mansuétude eût été prise pourde la faiblesse. Dans leur pensée, le Dieu fort ne pouvait se manifesterque par un homme fort, et le
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Christ avec son inaltérable douceur, eût échoué dans ces contrées.Mahomet fut donc guerrier par la force des circonstances, bien plusque par son caractère, et il aura toujours le mérite de n'avoir pas été leprovocateur. Une fois la lutte engagée, il lui fallait vaincre ou périr ; àcette condition seule, il pouvait être accepté comme l'envoyé de Dieu ; ilfallait que ses ennemis fussent terrassés pour se convaincre de lasupériorité de son Dieu sur les idoles qu'ils adoraient. A l'exception d'undes premiers combats où il fut blessé, et les Musulmans défaits, en 625,ses armes furent constamment victorieuses, et, dans l'espace de quelquesannées, il soumit l'Arabie entière à sa loi. Lorsqu'il vit son autorité assiseet l'idolâtrie anéantie, il se rendit triomphalement à la Mecque, après dixans d'exil, suivi de près de cent mille pèlerins, et y accomplit le célèbrepèlerinage dit d'adieu, dont les Musulmans ont scrupuleusementconservé les rites. Il mourut la même année, deux mois après son retourà Médine, le 8 juin 632, à l'âge de soixante-deux ans.Il faut juger Mahomet par l'histoire authentique et impartiale, nond'après les légendes ridicules que l'ignorance et le fanatisme ontrépandues sur son compte, ou les peintures qu'en ont faites ceux quiavaient intérêt à le discréditer en le présentant comme un ambitieuxsanguinaire et cruel. Il ne faut pas non plus le rendre responsable desexcès de ses successeurs qui voulurent conquérir le monde à la foimusulmane le sabre à la main. Sans doute, il y a eu de grandes tachesdans la dernière période de sa vie ; on peut lui reprocher d'avoir enquelques circonstances abusé du droit du vainqueur, et de n'avoir pastoujours agi avec toute la modération désirable. Cependant, à côté dequelques actes que notre civilisation réprouve, il faut dire, à sa décharge,qu'il s'est montré bien plus souvent humain et clément envers sesennemis que vindicatif, et qu'il a maintes fois donné les preuves d'unevéritable grandeur d'âme. Il faut reconnaître aussi qu'au milieu même deses succès, et alors qu'il était arrivé au plus haut point de sa gloire, ils'est, jusqu'à son dernier jour, renfermé dans son rôle de prophète, sansjamais usurper une autorité temporelle despotique ; il ne s'est fait ni roi,ni potentat, et jamais, dans la vie privée, il ne s'est souillé d'aucun actede froide barbarie, ni de basse cupidité ; il a toujours vécu simplement,sans faste et sans luxe, se montrant bon et bienveillant pour tout lemonde. Ceci est de l'histoire.Si l'on se reporte au temps et au milieu où il vivait, si l'on considèresurtout les persécutions dont lui et les siens furent l'objet, l'acharnementde ses ennemis, et les actes de barbarie que ceux-ci commirent sur sespartisans, peut-on s'étonner que dans l'enivrement de sa victoire il aitparfois usé de représailles ? Est-on bien venu à lui reprocher d'avoirétabli sa religion par le fer, chez un peuple barbare
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qui le combattait, quand la Bible enregistre, comme des faits glorieuxpour la foi, des boucheries d'une atrocité telle qu'on est tenté de lesprendre pour des légendes ? Quand, mille ans après lui, dans les contréescivilisées de l'Occident, des chrétiens, qui avaient pour guide la sublimeloi du Christ, se ruant sur de paisibles victimes, étouffaient les hérésiespar les bûchers, les tortures, les massacres, et dans des flots de sang ?Si le rôle guerrier de Mahomet fut une nécessité pour lui, et si ce rôlepeut l'excuser de certains actes politiques, il n'en est pas de même sousd'autres rapports. Jusqu'à l'âge de cinquante ans, et tant que vécut sapremière femme Khadidja, de quinze ans plus âgée que lui, ses mœursfurent irréprochables ; mais de ce moment ses passions ne connurentaucun frein, et c'est incontestablement pour justifier l'abus qu'il en fit,qu'il consacra la polygamie dans sa religion. Ce fut son tort le plusgrave, car c'est une barrière qu'il a élevée entre l'islamisme et le mondecivilisé ; aussi sa religion n'a-t-elle pu, après douze siècles, franchir leslimites de certaines races. C'est aussi le côté par lequel son fondateur serabaisse le plus à nos yeux ; les hommes de génie perdent toujours deleur prestige quand ils se laissent dominer par la matière ; ils grandissentau contraire d'autant plus qu'ils s'élèvent davantage au-dessus desfaiblesses de l'humanité.Cependant le dérèglement des mœurs était tel à l'époque de Mahomet,qu'une réforme radicale était bien difficile chez des hommes habitués àse livrer à leurs passions avec une brutalité bestiale ; on peut donc direqu'en réglementant la polygamie, il a mis des bornes au désordre etarrêté des abus bien plus graves ; mais la polygamie n'en restera pasmoins le ver rongeur de l'Islamisme, parce qu'elle est contraire aux loisde la nature. Par l'égalité numérique des sexes, la nature elle-même atracé la limite des unions. En permettant quatre femmes légitimes,Mahomet n'a pas songé que, pour que sa loi devînt celle de l'universalitédes hommes, il faudrait que le sexe féminin fût au moins quatre fois plusnombreux que le sexe masculin.Malgré ses imperfections, l'islamisme n'en a pas moins été un grandbienfait à l'époque où il a paru et pour le pays où il pris naissance, car ila fondé le culte de l'unité de Dieu sur les ruines de l'idolâtrie. C'était laseule religion possible pour ces peuples barbares auxquels il ne fallaitpas demander de trop grands sacrifices à leurs idées et à leurs coutumes.Il leur fallait quelque chose de simple comme la nature au milieu delaquelle ils vivaient ; la religion chrétienne avait trop de subtilitésmétaphysiques ; aussi toutes les tentatives faites pendant cinq sièclespour l'implanter dans ces contrées, avaient complètement échoué ; lejudaïsme même, trop ergoteur, y avait fait peu de prosélytes parmi lesArabes, quoique les Juifs proprement dits y fussent assez nombreux.Mahomet, supérieur à ceux de sa race, avait compris
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les hommes de son temps ; pour les tirer de l'abaissement dans lequel lesmaintenaient de grossières croyances descendues à un stupidefétichisme, il leur donna une religion appropriée à leurs besoins et à leurcaractère. Cette religion était la plus simple de toutes : « Croyance en unDieu unique, tout-puissant, éternel, infini, présent partout, clément etmiséricordieux, créateur des cieux, des anges et de la terre, Père del'homme, sur lequel il veille et qu'il comble de biens ; rémunérateur etvengeur dans une autre vie, où il nous attend pour nous récompenser ounous punir selon nos mérites ; voyant nos actions les plus secrètes, etprésidant à la destinée entière de ses créatures qu'il n'abandonne pas unseul instant, ni dans ce monde, ni dans l'autre ; soumission la plushumble et confiance absolue en sa volonté sainte : » voilà les dogmes.Pour le culte, il consiste dans la prière répétée cinq fois par jour, lejeûne et les mortifications du mois de rhamadan, et dans certainespratiques, dont plusieurs avaient un but hygiénique, mais dont Mahometfit une obligation religieuse, telles que les ablutions quotidiennes,l'abstention du vin, des liqueurs enivrantes, de la chair de certainsanimaux, et que les fidèles se font un cas de conscience d'observer dansles plus minutieux détails. Le vendredi fut adopté pour le saint jour de lasemaine, et la Mecque indiquée comme le point vers lequel toutMusulman doit se tourner en priant. Le service public dans les mosquéesconsiste en prières en commun, sermons, lecture et explication duCoran. La circoncision n'a pas été instituée par Mahomet, maisconservée par lui ; elle était pratiquée de temps immémorial chez lesArabes. La défense de reproduire par la peinture ou la sculpture aucunêtre vivant, hommes et animaux, a été faite en vue de détruire l'idolâtrie,et d'empêcher qu'elle ne se renouvelât. Enfin, le pèlerinage de laMecque, que tout fidèle doit accomplir au moins une fois dans sa vie, estun acte religieux ; mais il avait un autre but à cette époque, un butpolitique, celui de rapprocher par un lien fraternel les diverses tribusennemies, en les réunissant dans un commun sentiment de piété sur unmême lieu consacré.Au point de vue historique, la religion musulmane admet l'AncienTestament dans son entier jusqu'à Jésus-Christ inclusivement, qu'ellereconnaît comme prophète. Selon Mahomet, Moïse et Jésus étaient desenvoyés de Dieu pour enseigner la vérité aux hommes ; l'Evangile, demême que la loi du Sinaï, est la parole de Dieu ; mais les Chrétiens enont détourné le sens. Il déclare, en termes explicites, qu'il n'apporte nicroyances nouvelles, ni culte nouveau, mais qu'il vient rétablir le cultedu Dieu unique professé par Abraham. Il ne parle qu'avec respect despatriarches et des prophètes qui l'ont précédé : Moïse, David, Isaïe,Ézéchiel et Jésus-Christ ; du Pentateuque, des Psaumes et de l'Evangile.Ce sont les livres qui ont devancé et
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préparé le Coran. Loin de cacher les emprunts qu'il leur fait, il s'envante, et leur grandeur est le fondement de la sienne. On peut juger deses sentiments et du caractère de ses instructions par le fragment suivantdu dernier discours qu'il prononça à la Mecque lors du pèlerinaged'adieu, peu de temps avant sa mort, et conservé dans l'ouvrage d'Ibn-Ishâc et d'Ibn-Ishâm :« O peuples ! écoutez mes paroles ; car je ne sais si, une autre année,je pourrai me retrouver encore avec vous dans ce lieu. Soyez humains etjustes entre vous. Que la vie et la propriété de chacun soient inviolableset sacrées pour les autres ; que celui qui a reçu un dépôt le rendefidèlement à qui le lui a remis. Vous paraîtrez devant votre Seigneur, etil vous demandera compte de vos actions. Traitez bien les femmes, ellessont vos aides, elles ne peuvent rien par elles seules. Vous les avezprises comme un bien que Dieu vous a confié, et vous avez prispossession d'elles par des paroles divines.« O peuples ! écoutez mes paroles et fixez-les dans vos esprits. Jevous ai tout révélé ; je vous laisse une loi qui vous préservera à jamaisde l'erreur, si vous y restez fidèlement attachés ; une loi claire etpositive, le livre de Dieu et l'exemple de son prophète.« O peuples ! écoutez mes paroles, et fixez-les dans vos esprits.Sachez que tout Musulman est le frère de l'autre ; que tous lesMusulmans sont frères entre eux, que vous êtes tous égaux entre vous, etque vous n'êtes qu'une famille de frères. Gardez-vous de l'injustice ;personne ne doit la commettre au détriment de son frère : elleentraînerait votre perte éternelle.« O Dieu ! ai-je rempli mon message et terminé ma mission ? - Lafoule qui l'entourait répondit : « Oui, tu l'as accomplie. » Et Mahomets'écria : O Dieu, daigne recevoir ce témoignage ! »Voici maintenant le jugement que porte sur Mahomet, et l'influence desa doctrine, un de ses historiographes, M. G. Weil, dans son ouvrageallemand intitulé : Mohammet der Prophet, pages 400 et suivantes :« La doctrine de Dieu et des saintes destinées de l'homme, prêchée parMahomet dans un pays qui était livré à la plus brutale idolâtrie, et quiavait à peine une idée de l'immortalité de l'âme, doit d'autant plus nousréconcilier avec lui, malgré ses faiblesses et ses fautes, que sa vieparticulière ne pouvait exercer sur ses adhérents aucune influencefâcheuse. Loin de se donner jamais pour modèle, il voulait toujoursqu'on le regardât comme un être privilégié, à qui Dieu permettait de semettre au-dessus de la loi commune ; et, de fait, on l'a considéré de plusen plus sous ce jour spécial.« Nous serions injustes et aveugles, si nous ne reconnaissions pas queson peuple lui doit encore autre chose de vrai et de bien. Il a réuni enune seule grande nation, croyant fraternellement à Dieu, les
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tribus innombrables des Arabes jusque-là ennemies entre elles. A laplace du plus violent arbitraire, du droit de la force, et de la lutteindividuelle, il a mis un droit inébranlable, qui, malgré sesimperfections, forme toujours la base de toutes les lois de l'Islamisme. Ila limité la vengeance du sang qui, avant lui, s'étendait jusqu'aux parentsles plus éloignés, et il l'a bornée à celui-là seul que les jugesreconnaissaient pour meurtrier. Il a bien mérité surtout du beau sexe,non-seulement en protégeant les filles contre l'atroce coutume qui lesfaisait souvent immoler par leurs pères ; mais en outre, en protégeant lesfemmes contre les parents de leurs maris, qui en héritaient comme d'unechose matérielle, et en les défendant contre les mauvais traitements deshommes. Il a restreint la polygamie, en ne permettant aux croyants quequatre femmes légitimes, au lieu de dix, comme c'était l'usage, surtout àMédine. Sans avoir entièrement émancipé les esclaves, il leur a été bonet utile de bien des manières. Pour les pauvres, il a non-seulementrecommandé toujours la bienfaisance à leur égard, mais il aformellement établi un impôt en leur faveur, et il leur a fait une partspéciale dans le butin et le tribut. En défendant le jeu, le vin et toutes lesboissons enivrantes, il a prévenu bien des vices, bien des excès, bien desquerelles et bien des désordres.« Quoique nous ne regardions pas Mahomet comme un vrai prophète,parce qu'il a employé pour propager sa religion des moyens violents etimpurs, parce qu'il a été trop faible pour se soumettre lui-même à la loicommune, et parce qu'il s'appelait le sceau des prophètes, tout endéclarant que Dieu pouvait toujours remplacer ce qu'il avait donné parquelque chose de mieux, il a le mérite, néanmoins, d'avoir fait pénétrerles plus belles doctrines de l'Ancien et du Nouveau Testament chez unpeuple qui n'était éclairé par aucun rayon de la foi, et il doit à ce titreparaître, même à des yeux non mahométans, comme un envoyé deDieu. »Comme complément de cette étude, nous citerons quelques passagestextuels du Coran, empruntés à la traduction de Savary :

Au nom du Dieu clément et miséricordieux. - Louange à Dieu, souverain desmondes. - La miséricorde est son partage. - Il est le roi au jour du jugement. - Noust'adorons, Seigneur, et nous implorons ton assistance. – Dirige-nous dans le sentierdu salut, - dans le sentier de ceux que tu as comblés de tes bienfaits ; - de ceux quin'ont point mérité ta colère et se sont préservés de l'erreur. (Introduction, Sourate
I.) O mortels, adorez le Seigneur qui vous a créés, vous et vos pères, afin que vousle craigniez ; qui vous a donné la terre pour lit, et le ciel pour toit ; qui a faitdescendre la pluie des cieux pour produire tous les fruits dont vous vousnourrissez. Ne donnez point d'associé au Très-Haut ; vous le savez. (Sourate II, v.19 et 20.)Pourquoi ne croyez-vous pas à Dieu ? Vous étiez morts, il vous a donné la vie ;il éteindra vos jours, et il en rallumera le flambeau. Vous retourne-
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rez à lui. - Il créa pour votre refuge tout ce qui est sur la terre. Portant ensuite sesregards vers le firmament, il forma les sept cieux. C'est lui dont la scienceembrasse l'univers. (Sourate II, v. 26, 27.)L'Orient et l'Occident appartiennent à Dieu ; vers quelque lieu que se tournentvos regards, vous rencontrerez sa face. Il remplit l'univers de son immensité et desa science. - Il a formé la terre et les cieux. Veut-il produire quelque ouvrage ? ildit : « Sois fait ; » et l'ouvrage est fait. - Les ignorants disent : « Si Dieu ne nousparle, ou si tu ne nous fais voir un miracle, nous ne croirons point. » Ainsiparlaient leurs pères ; leurs cœurs sont semblables. Nous avons fait éclater assez deprodiges pour ceux qui ont la foi. (Sourate II, v. 109 à 112.)Dieu n'exigera de chacun de nous que suivant ses forces. Chacun aura en safaveur ses bonnes œuvres, et contre lui le mal qu'il aura fait. Seigneur, ne nouspunis pas des fautes commises par oubli. Pardonne-nous nos péchés ; ne nousimpose pas le fardeau qu'ont porté nos pères. Ne nous charge pas au-dessus de nosforces. Fais éclater pour tes serviteurs le pardon et l'indulgence. Aie compassion denous ; tu es notre secours. Aide-nous contre les nations infidèles. (Sourate II, v.296.)O Dieu, roi suprême, tu donnes et tu ôtes à ton gré les couronnes et le pouvoir.Tu élèves et tu abaisses les humains à ta volonté ; le bien est dans tes mains : tu esle Tout-Puissant. - Tu changes le jour en nuit, et la nuit en jour. Tu fais sortir la viedu sein de la mort, et la mort du sein de la vie. Tu verses tes trésors infinis sur ceuxqu'il te plaît. (Sourate III, v. 25 et 26.)Ignorez-vous combien de peuples nous avons fait disparaître de la face de laterre ? Nous leur avions donné un empire plus stable que le vôtre. Nous envoyionsles nuages verser la pluie sur leurs campagnes ; nous y faisions couler des fleuves.Leurs crimes seuls ont causé leur ruine. Nous les avons remplacés par d'autresnations. (Sourate VI, v. 6.)C'est à Dieu que vous devez le sommeil de la nuit et le réveil du matin. Il sait ceque vous faites pendant le jour. Il vous laisse accomplir la carrière de la vie. Vousreparaîtrez devant lui, et il vous montrera vos œuvres. – Il domine sur sesserviteurs. Il vous donne pour gardiens des anges chargés de terminer vos jours aumoment prescrit. Il exécute soigneusement l'ordre du ciel. – Vous retournerezensuite devant le Dieu de vérité. N'est-ce pas à lui qu'il appartient de juger ? Il estle plus exact des juges. - Qui vous délivre des tribulations de la terre et des mers,lorsque, l'invoquant en public ou dans le secret de vos cœurs, vous vous écriez :« Seigneur, si tu écartes de nous ces maux, nous en serons reconnaissants ? » -C'est Dieu qui vous en délivre. C'est sa bonté qui vous soulage de la peine qui vousoppresse ; et ensuite vous retournez à l'idolâtrie. (Sourate VI, v. 60 à 64.)Tous les secrets sont dévoilés à ses yeux ; il est grand le Très-Haut. - Celui quiparle dans le secret, celui qui parle en public, celui qui s'enveloppe des ombres dela nuit et celui qui paraît au grand jour, lui sont également connus. – C'est lui quifait briller la foudre à vos regards pour vous inspirer la crainte et l'espérance. C'estlui qui élève les nuages chargés de pluie. - Le tonnerre célèbre ses louanges. Lesanges tremblent en sa présence. Il lance la foudre, et elle frappe les victimesmarquées. Les hommes disputent de Dieu, mais il est le fort et le puissant. - Il estl'invocation véritable. Ceux qui implorent d'autres dieux ne seront point exaucés.Ils ressemblent au voyageur qui, pressé par la soif, tend la main vers l'eau qu'il nepeut atteindre. L'invocation des infidèles se perd dans la nuit de l'erreur. (Sourate
XIII, v. 10 à 15.)Ne dis jamais : « Je ferai cela demain, » sans ajouter : « Si c'est la vo-



- 328 -
lonté de Dieu. » Elève vers lui ta pensée, lorsque tu as oublié quelque chose, etdis : « Peut-être qu'il m'éclairera et qu'il me fera connaître la vérité. (Sourate XVIII,v. 23.)Si les flots de la mer se changeaient en encre pour décrire les louanges duSeigneur, ils seraient épuisés avant d'avoir célébré toutes ses merveilles. Un autreocéan semblable ne suffirait point encore. (Sourate XVIII, v. 109.)Celui qui cherche la vraie grandeur la trouve en Dieu, source de toutes lesperfections. Les discours vertueux montent vers son trône. Il exalte les bonnesœuvres ; il punit rigoureusement le scélérat qui trame des perfidies.Non, le ciel ne révoque jamais l'arrêt qu'il a prononcé. - N'ont-ils pas parcouru laterre ? n'ont-ils pas vu quelle a été la fin déplorable des peuples qui, avant eux,marchèrent dans les voies d'iniquité ? Ces peuples étaient plus forts et pluspuissants qu'ils ne sont. Mais rien dans les cieux et sur la terre ne peut s'opposeraux volontés du Très-Haut. La science et la force sont ses attributs. - Si Dieupunissait les hommes dès l'instant qu'ils sont coupables, il ne resterait point sur laterre d'être animé. Il diffère les châtiments jusqu'au terme marqué. - Lorsque letemps est venu, il distingue les actions de ses serviteurs. (Sourate XXXV, v. 11, 41 à45.)

Ces citations suffisent pour montrer le profond sentiment de piété quianimait Mahomet, et l'idée grande et sublime qu'il se faisait de Dieu. LeChristianisme pourrait revendiquer ce tableau.Mahomet n'a point enseigné le dogme de la fatalité absolue, ainsiqu'on le croit généralement. Cette croyance, dont sont imbus lesmusulmans et qui paralyse leur initiative en maintes circonstances, n'estqu'une fausse interprétation et une fausse application du principe de lasoumission à la volonté de Dieu poussé hors de ses limites rationnelles ;ils ne comprennent pas que cette soumission n'exclut pas l'exercice desfacultés de l'homme, et il leur manque pour correctif la maxime : Aide-toi, le ciel t'aidera.Les passages suivants ont trait à des points particuliers de doctrine.
Dieu a un fils, disent les Chrétiens. Loin de lui ce blasphème ! Tout ce qui estdans les cieux et sur la terre lui appartient. Tous les êtres obéissent à sa voix.(Sourate II, v. 110.)O vous qui avez reçu les Ecritures, ne passez pas les bornes de la foi ; ne ditesde Dieu que la vérité. Jésus est fils de Marie, l'envoyé du Très-Haut et son Verbe.Il l'a fait descendre dans le sein de Marie ; il est son souffle. Croyez en Dieu et enses apôtres ; mais ne dites pas qu'il y a une trinité en Dieu. Il est un : cette croyancevous sera plus sûre. Loin qu'il ait un fils, il gouverne seul le ciel et la terre ; il sesuffit à lui-même. - Le Messie ne rougira pas d'être le serviteur de Dieu, pas plusque les anges qui entourent son trône et lui obéissent. (Sourate IV, v. 169, 170.)Ceux qui soutiennent la trinité de Dieu sont blasphémateurs ; il n'y a qu'un seulDieu. S'ils ne changent de croyance, un supplice douloureux sera le prix de leurimpiété. (Sourate V, v. 77.)Les Juifs disent qu'Ozaï est le fils de Dieu. Les Chrétiens disent la même chosedu Messie. Ils parlent comme les infidèles qui les ont précédés. Le ciel punira leursblasphèmes. - Ils appellent seigneurs leurs pontifes, leurs
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moines, et le Messie fils de Marie. Mais il leur est recommandé de servir un seulDieu : Il n'y en a point d'autre. Anathème sur ceux qu'ils associent à son culte.(Sourate IX, v. 30, 31.)Dieu n'a point de fils ; il ne partage point l'empire avec un autre Dieu. S'il enétait ainsi, chacun d'eux voudrait s'approprier sa création et s'élever au-dessus deson rival. Louange au Très-haut ! Loin de lui ces blasphèmes ! (Sourate XXII, v.93.)Déclare, ô Mahomet, ce que le ciel t'a révélé. - L'assemblée des génies ayantécouté la lecture du Coran, s'écria : « Voilà une doctrine merveilleuse. - Elleconduit à la vraie foi. Nous croyons en elle, et nous ne donnons pas d'égal à Dieu. -Gloire à sa Majesté suprême ! Dieu n'a point d'épouse ; il n'a point enfanté. »(Sourate LXXII, v. 1 à 4.)Dites : « Nous croyons en Dieu, au livre qui nous a été envoyé, à ce qui a étérévélé à Abraham, Ismaël, Isaac, Jacob et aux douze tribus. Nous croyons à ladoctrine de Moïse, de Jésus et des prophètes ; nous ne mettons aucune différenceentre eux, et nous sommes musulmans. » (Sourate II, v. 130.)Il n'y a de Dieu que le Dieu vivant et éternel. - Il t'a envoyé le livre qui renfermela vérité, pour confirmer la vérité des Ecritures qui l'ont précédé. Avant lui, il fitdescendre le Pentateuque et l'Evangile pour servir de guides aux hommes ; il aenvoyé le Coran des cieux. - Ceux qui nieront la doctrine divine ne doivents'attendre qu'à des supplices ; Dieu est puissant et la vengeance est dans ses mains.(Sourate III, v. 1, 2, 3.)Il en est qui disent : « Nous avons fait serment à Dieu de ne croire à aucunprophète, à moins que l'offrande qu'il présente ne soit confirmée par le feu duciel. » - Réponds-leur : « Vous aviez des prophètes avant moi ; ils ont opéré desmiracles, et celui-là même dont vous parlez. Pourquoi alors avez-vous teint vosmains de leur sang, si vous dites la vérité ? - S'ils nient ta mission, ils ont traité demême les apôtres qui t'ont précédé, quoiqu'ils fussent doués du don des miracles etqu'ils eussent apporté le livre qui éclaire (l'Evangile) et le livre des psaumes.(Sourate III, v. 179 à 181.)Nous t'avons inspiré, comme nous avons inspiré Noé, les prophètes, Abraham,Ismaël, Isaac, Jacob, les tribus, Jésus, Job, Jonas, Aaron et Salomon. Nous avonsdonné les psaumes de David. (Sourate IV, v. 161.)

Dans maints autres endroits, Mahomet parle dans le même sens etavec le même respect des prophètes, de Jésus et de l'Évangile ; mais ilest évident qu'il s'est mépris sur le sens attaché à la Trinité, et à la qualitéde fils de Dieu qu'il prend à la lettre. Si ce mystère est incompréhensiblepour tant de chrétiens, et s'il a soulevé tant de commentaires et decontroverses parmi eux, on ne doit pas s'étonner que Mahomet ne l'aitpas compris. Dans les trois personnes de la Trinité il a vu trois dieux, etnon un seul Dieu en trois personnes distinctes ; dans le fils de Dieu, il avu une procréation ; or, l'idée qu'il se faisait de l'Etre suprême était sigrande, que la moindre parité entre Dieu et un être quelconque, et l'idéequ'il pouvait partager sa puissance, lui semblait un blasphème. Jésus nes'étant jamais donné comme Dieu, et n'ayant point parlé de la Trinité,ces dogmes lui parurent une dérogation aux paroles mêmes du Christ. Ilvit dans Jésus et l'Évan-
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gile la confirmation du principe de l'unité de Dieu, but qu'il poursuivaitlui-même ; c'est pourquoi il les avait en grande estime, tandis qu'ilaccusait les Chrétiens de s'être écartés de cet enseignement, enfractionnant Dieu et en déifiant son messie. Aussi se dit-il envoyé aprèsJésus pour ramener les hommes à l'unité pure de la divinité. Toute lapartie dogmatique du Coran repose sur ce principe qu'il répète à chaquepas.L'Islamisme ayant ses racines dans l'ancien et le nouveau Testament,en est une dérivation ; on peut le considérer comme une des nombreusessectes nées des dissidences qui surgirent dès l'origine du christianismetouchant la nature du Christ, avec cette différence que l'Islamisme,formé en dehors du christianisme, a survécu à la plupart de ces sectes, etcompte aujourd'hui cent millions de sectateurs.Mahomet venait combattre à outrance, dans sa propre nation, lacroyance en plusieurs dieux, pour y rétablir le culte abandonné du Dieuunique d'Abraham et de Moïse ; l'anathème qu'il a lancé contre lesinfidèles et les impies avait surtout pour objet la grossière idolâtrieprofessée par ceux de sa race, mais il frappait par contre-coup lesChrétiens. Telle est la cause du mépris des Musulmans pour tout ce quiporte le nom de chrétien, malgré leur respect pour Jésus et l'Evangile. Cemépris s'est transformé en haine sous l'influence du fanatisme entretenuet surexcité par leurs prêtres. Disons aussi que, de leur côté, lesChrétiens ne sont pas sans reproches, et qu'ils ont eux-mêmes alimentécet antagonisme par leurs propres agressions.Tout en blâmant les Chrétiens, Mahomet n'avait point pour eux dessentiments hostiles, et dans le Coran même il recommande d'user enverseux de ménagements, mais le fanatisme les a englobés dans laproscription générale des idolâtres et des infidèles dont la présence nedoit point souiller les sanctuaires de l'Islamisme, c'est pourquoi l'entréedes mosquées, de la Mecque et des lieux saints leur est interdite. Il en futde même à l'égard des Juifs, et si Mahomet les a rudement châtiés àMédine, c'est qu'ils s'étaient ligués contre lui. Du reste, nulle part, dansle Coran, on ne trouve l'extermination des Juifs et des Chrétiens érigéeen devoir, ainsi qu'on le croit généralement. Il serait donc injuste de luiimputer les maux causés par le zèle inintelligent et les excès de sessuccesseurs.

Nous t'avons inspiré d'embrasser la religion d'Abraham, qui reconnaît l'unité deDieu et qui n'adore que sa majesté suprême. - Emploie la voix de la sagesse et laforce de la persuasion pour appeler les hommes à Dieu. Combats avec les armes del'éloquence. Dieu connaît parfaitement ceux qui ont dans l'égarement et ceux quimarchent au flambeau de la foi. (Sourate XVI, v. 124, 126.)S'ils t'accusent d'imposture, réponds-leur : « J'ai pour moi mes œuvres ; que lesvôtres parlent en votre faveur. Vous ne serez point responsables
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de ce que je fais, et moi, je suis innocent de ce que vous faites. (Sourate X, v. 42.)Quand s'accompliront tes menaces ? demandent les infidèles. Marque-nous en leterme, si tu es véridique. Réponds-leur : « Les trésors et les vengeances célestes nesont pont dans mes mains ; Dieu seul en est le dispensateur. Chaque nation a sonterme fixé ; elle ne saurait ni le hâter, ni le retarder un instant. » (Sourate X, v. 49,50.)Si l'on nie ta doctrine, sache que les prophètes venus avant toi subirent le mêmesort, quoique les miracles, la tradition et le livre qui éclaire (l'Evangile) attestassentla vérité de leur mission. (Sourate XXXV, v. 23.)L'aveuglement des infidèles te surprend, et ils rient de ton étonnement. - En vaintu veux les instruire : leur cœur rejette l'instruction. - S'ils voyaient des miracles, ilss'en moqueraient ; - ils les attribueraient à la magie. (Sourate XXXVII, v. 12 à 15.)

Ce ne sont pas là les ordres d'un Dieu sanguinaire qui commandel'extermination. Mahomet ne se fait point l'exécuteur de sa justice ; sonrôle est d'instruire ; à Dieu seul appartient de punir ou de récompenseren ce monde et en l'autre. Le dernier paragraphe semble être écrit pourles Spirites de nos jours, tant les hommes sont toujours et partout lesmêmes.
Faites la prière, donnez l'aumône ; le bien que vous ferez, vous le trouverez

auprès de Dieu, parce qu'il voit vos actions. (Sourate II, v. 104.)
Il ne suffit pas, pour être justifié, de tourner son visage vers l'orient et

l'occident ; il faut en outre croire à Dieu, au jour dernier, aux anges, au Coran, aux
prophètes. Il faut pour l'amour de Dieu secourir ses proches, les orphelins, les
pauvres, les voyageurs, les captifs et ceux qui demandent. Il faut faire la prière,
garder sa promesse, supporter patiemment l'adversité et les maux de la guerre. Tels
sont les devoirs des vrais croyants. (Sourate II, v. 172.)

Une parole honnête et le pardon des offenses sont préférables à l'aumône
qu'aurait suivie l'injustice. Dieu est riche et clément. (Sourate II, v. 265.)

Si votre débiteur a de la peine à vous payer, donnez-lui du temps ; ou, si vous
voulez mieux faire, remettez-lui la dette. Si vous saviez ! (Sourate II, v. 280.)

La vengeance doit être proportionnée à l'injure ; mais l'homme généreux qui
pardonne a sa récompense assurée auprès de Dieu, qui hait la violence. (Sourate
XLII, v. 38.)

Combattez vos ennemis dans la guerre entreprise pour la religion, mais
n'attaquez pas les premiers ; Dieu hait les agresseurs. (Sourate II, v. 186.)

Certainement les Musulmans, les Juifs, les Chrétiens et les Sabéens, qui croient
en Dieu et au jugement dernier, et qui feront le bien, en recevront la récompense
de ses mains ; ils seront exempts de la crainte et des supplices. (Sourate V, v. 73.)

Ne faites point violence aux hommes à cause de leur foi. La voie du salut est
assez distincte du chemin de l'erreur. Celui qui abjurera le culte des idoles pour la
religion sainte aura saisi une colonne inébranlable. Le Seigneur sait et entend tout.
(Sourate II, v. 257.)

Ne disputez avec les Juifs et les Chrétiens qu'en termes honnêtes et modérés.
Confondez ceux d'entre eux qui sont impies. Dites : Nous croyons
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au livre qui nous a été révélé et à vos écritures. Notre Dieu et le vôtre ne font
qu'un. Nous sommes musulmans. (Sourate XXIX, v. 45.)

Les Chrétiens seront jugés d'après l'Evangile ; ceux qui les jugeront autrement
seront prévaricateurs. (Sourate V, v. 51.)

Nous donnâmes le Pentateuque à Moïse. C'est à sa lumière que doit marcher le
peuple hébreu. Ne doute pas de rencontrer au ciel le guide des Israélites. (Sourate
XXXII, v. 23.)

Si les juifs avaient la foi et la crainte du Seigneur, nous effacerions leurs
péchés ; nous les introduirions dans le jardin des délices. L'observation du
Pentateuque, de l'Evangile et des préceptes divins leur procurerait la jouissance de
tous les biens. Il en est parmi eux qui marchent dans la bonne voie, mais la plupart
sont impies. (Sourate V, v. 70.)

Dis aux Juifs et aux Chrétiens : « Terminons nos différends ; n'admettons qu'un
Dieu, et ne lui donnons point d'égal ; qu'aucun de nous n'ait d'autre Seigneur que
lui. » S'ils refusent d'obéir, dis-leur : « Vous rendrez du moins témoignage que,
quant à nous, nous sommes croyants. (Sourate III, v. 57.)

Voilà certes des maximes de charité et de tolérance qu'on aimerait àvoir dans tous les cœurs chrétiens !
Nous t'avons envoyé à un peuple que d'autres peuples ont précédé, afin que tului enseignes nos révélations. Ils ne croient point aux miséricordieux. Dis-leur : « Ilest mon Seigneur ; il n'y a de Dieu que lui. J'ai mis ma confiance en sa bonté. Jereparaîtrai devant son tribunal. (Sourate XIII, v. 29.)Nous avons apporté aux hommes un livre où brille la science qui doit éclairer lesfidèles et leur procurer la miséricorde divine. – Attendent-ils l'accomplissement duCoran ? Le jour où il sera accompli, ceux qui auront vécu dans l'oubli de sesmaximes diront : « Les ministres du Seigneur nous prêchaient la vérité. Oùtrouverons-nous maintenant des intercesseurs ? Quel espoir avons-nous deretourner sur la terre pour nous corriger ? Ils ont perdu leurs âmes, et leursillusions se sont évanouies. (Sour. VII, v. 50, 51.)
Le mot reparaître implique l'idée d'avoir déjà paru ; c'est-à-dired'avoir vécu avant l'existence actuelle. Mahomet l'exprime clairementquand il dit ailleurs : « Vous reparaîtrez devant lui et il vous montreravos œuvres. Vous retournerez devant le Dieu de vérité. » C'est le fondde la doctrine de la préexistence de l'âme, tandis que, selon l'Eglise,l'âme est créée à la naissance de chaque corps. La pluralité desexistences terrestres n'est point indiquée dans le Coran d'une manièreaussi explicite que dans l'Evangile ; cependant l'idée de revivre sur laterre est entrée dans la pensée de Mahomet, puisque tel serait, selon lui,le désir des coupables pour se corriger. Il a donc compris qu'il serait utilede pouvoir recommencer une nouvelle existence.
Quand on leur demande : Croyez-vous à ce que Dieu a envoyé du ciel ? Ilsrépondent : « Nous croyons aux Ecritures que nous avons reçues ; » et ils rejettentle livre véritable, venu depuis, pour mettre le sceau à leurs livres sacrés. Dis-leur :« Pourquoi avez-vous tué les prophètes si vous aviez la foi ? (Sourate II, v. 85.)
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Mahomet n'est le père d'aucun de vous. Il est l'envoyé de Dieu et le sceau desprophètes. La science de Dieu est infinie. (Sourate XXXIII, v. 40.)
En se donnant comme le sceau des prophètes, Mahomet annonce qu'ilest le dernier, la conclusion, parce qu'il a dit toute la vérité ; après lui iln'en viendra plus d'autres. C'est là un article de foi chez les Musulmans.Au point de vue inclusivement religieux, il est tombé dans l'erreur detoutes les religions qui se croient inamovibles, même contre le progrèsdes sciences ; mais pour lui c'était presque une nécessité afin d'affermirl'autorité de sa parole chez un peuple qu'il avait eu tant de peine àconvertir à sa foi. Au point de vue social c'était un tort, parce que leCoran étant une législation civile autant que religieuse, il a posé un pointd'arrêt au progrès. Telle est la cause qui a rendu et rendra longtempsencore les peuples musulmans stationnaires, et réfractaires auxinnovations et aux réformes qui ne sont pas dans le Coran. C'est unexemple de l'inconvénient qu'il y a de confondre ce qui doit être distinct.Mahomet n'a pas tenu compte du progrès humain ; c'est une fautecommune à presque tous les réformateurs religieux. D'un autre côté, ilavait à réformer non-seulement la foi, mais le caractère, les usages, leshabitudes sociales de ses peuples ; il lui fallait appuyer ses réformes surl'autorité de la religion, ainsi que l'ont fait tous les législateurs despeuples primitifs ; la difficulté était grande, sans doute ; cependant, illaisse une porte ouverte à l'interprétation et aux modifications, en disantque « Dieu peut toujours remplacer ce qu'il a donné par quelque chosede mieux. »
Il vous est interdit d'épouser vos mères, vos filles, vos sœurs, vos tantespaternelles et maternelles, vos nièces, vos nourrices, vos sœurs de lait, les mères devos femmes, les filles confiées à votre tutelle et issues de femmes avec lesquellesvous auriez cohabité. N'épousez pas non plus les filles de vos fils que vous avezengendrés, ni deux sœurs. Il vous est défendu d'épouser des femmes mariées,excepté celles qui seraient tombées entre vos mains comme esclaves. (Sourate IV,v. 27 et suiv.)
Ces prescriptions peuvent donner une idée de la démoralisation de cespeuples ; pour être obligé de défendre de tels abus, il fallait qu'ilsexistassent.
Epouses du Prophète, restez au sein de vos maisons. Ne vous parez pointfastueusement, comme aux jours de l'idolâtrie. Faites la prière et l'aumône.Obéissez à Dieu et à son apôtre. Il veut écarter le vice de vos cœurs. Vous êtes dela famille du Prophète, et vous devez être pures. - Zeid répudia son épouse. Noust'avons uni avec elle, afin que les fidèles aient la liberté d'épouser les femmes deleurs fils adoptifs, après la répudiation. Le précepte divin doit avoir son exécution.- O prophète, il t'est permis d'épouser les femmes que tu auras dotées, les captivesque Dieu a fait tomber dans tes mains, les filles de tes oncles et de tes tantes quiont pris la fuite avec toi, et toute femme fidèle qui t'accordera son cœur. C'est
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un privilège que nous t'accordons. - Tu n'ajouteras point au nombre actuel de tesépouses ; tu ne pourras les changer contre d'autres dont la beauté t'aurait frappé.Mais la fréquentation de tes femmes esclaves t'est toujours permise. Dieu observetout. (Sourate XXXIII, v. 37, 49, 52.)

C'est ici que Mahomet descend véritablement du piédestal sur lequel ilétait monté. On regrette de le voir tomber si bas après s'être élevé sihaut, et faire intervenir Dieu pour justifier les privilèges qu'il s'octroyaitpour l'assouvissement de ses passions. Il accordait aux croyants quatrefemmes légitimes, alors que lui-même s'en était donné treize. Lelégislateur doit être le premier sujet des lois qu'il fait. C'est une tacheineffaçable qu'il a jetée sur lui et sur l'Islamisme.
Efforcez-vous de mériter l'indulgence du Seigneur, et la possession du paradis,dont l'étendue égale les cieux et la terre, séjour préparé aux justes, - à ceux qui fontl'aumône dans la prospérité et dans l'adversité, et qui, maîtres des mouvements deleur colère, savent pardonner à leurs semblables. Dieu aime la bienfaisance.(Sourate III, v. 127, 128.)Dieu a promis aux fidèles qui auront pratiqué la vertu l'entrée des jardins oùcoulent des fleuves. Ils y demeureront éternellement. Les promesses du Seigneursont véritables. Quoi de plus infaillible que sa parole ? (Sourate IV, v. 121.)Ils habiteront éternellement le séjour que Dieu leur a préparé, les jardins dedélices arrosés par des fleuves, lieux où règnera la souveraine béatitude. (Sourate

IX, v. 90.)Les jardins et les fontaines seront le partage de ceux qui craignent le Seigneur.Ils entreront avec la paix et la sécurité. - Nous ôterons l'envie de leurs cœurs. Ilsreposeront sur des lits, et ils auront les uns pour les autres une bienveillancefraternelle. - La fatigue n'approchera point du séjour des délices. On ne leur enravira point la possession. (Sourate XV, v. 45 à 48.)Les jardins d'Eden seront l'habitation des justes. Des bracelets d'or ornés deperles, et des habits de soie formeront leur parure. - Louange à Dieu, s'écrieront-ils ; il a écarté de nous la peine ; il est miséricordieux et compatissant. - Il nous aintroduits dans le palais éternel, séjour de sa magnificence. La fatigue ni la douleurn'approchent point de cet asile. (Sourate XXXV, v. 30, 31, 32.)Les hôtes du paradis boiront à longs traits dans la coupe du bonheur. - Couchéssur des lits de soie, ils reposeront près de leurs épouses, sous des ombragesdélicieux. - Ils trouveront tous les fruits. Tous leurs désirs seront comblés. (Sourate
XXXVI, v. 55, 56, 57.)Les vrais serviteurs de Dieu auront une nourriture choisie, - des fruits exquis, etils seront servis avec honneur. - Les jardins des délices seront leur asile. - Pleinsd'une bienveillance mutuelle, ils reposeront sur des sièges. - On leur offrira descoupes remplies d'une eau pure, - limpide et d'un goût délicieux, - qui n'obscurcirapoint leur raison, et ne les enivrera pas. - Près d'eux seront des vierges aux regardsmodestes, aux grands yeux noirs et dont le teint aura la couleur des œufs del'autruche. (Sourate XXXVII, v. 39 à 47.)On dira aux croyants qui auront professé l'Islamisme : Entrez dans le jardin desdélices, vous et vos épouses ; ouvrez vos cœurs à la joie. – On
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leur présentera à boire dans des coupes d'or. Le cœur trouvera dans ce séjour toutce qu'il peut désirer, l'œil tout ce qui peut le charmer, et ces plaisirs seront éternels.- Voici le paradis dont vos œuvres vous ont procuré la possession. – Nourrissez-vous des fruits qui y croissent en abondance. (Sourate XLIII, v. 69 à 72.)

Tel est ce fameux paradis de Mahomet sur lequel on s'est tant égayé,et que nous ne chercherons assurément pas à justifier. Nous dironsseulement qu'il était en harmonie avec les mœurs de ces peuples, et qu'ildevait les flatter bien plus que la perspective d'un état purement spirituel,quelque splendide qu'il fût, parce qu'ils étaient trop matériels pour lecomprendre et en apprécier la valeur ; il leur fallait quelque chose deplus substantiel, et on peut dire qu'ils ont été servis à souhait. Onremarquera sans doute que les fleuves, les fontaines, les fruits abondantset les ombrages y jouaient un grand rôle, car c'est là ce qui manquesurtout aux habitants du désert. Des lits moelleux et des habits de soie,pour des gens habitués à coucher sur la terre et vêtus de grossièrescouvertures en poil de chameau, devaient aussi avoir un grand attrait.Quelque ridicule que tout cela nous paraisse, songeons au milieu oùvivait Mahomet, et ne le blâmons pas trop, puisqu'à l'aide de cet appât, ila su tirer un peuple de la barbarie et en faire une grande nation.Dans un prochain article nous examinerons comment l'Islamismepourra se rallier à la grande famille de l'humanité civilisée.___________
Somnambulisme médianimique spontané.

La dernière séance de la Société Spirite de Paris, avant les vacances, aété l'une des plus remarquables de l'année, soit par le nombre et la portéedes communications qui y ont été obtenues, soit par la production d'unphénomène spontané de somnambulisme médianimique. Vers le milieude la séance, M. Morin, membre de la société et l'un des médiumshabitués, s'est endormi spontanément sous l'influence des Esprits, ce quine lui était jamais arrivé. Alors il a parlé avec feu, avec éloquence, surun sujet d'une haute gravité et du plus grand intérêt, dont nous aurons ànous occuper ultérieurement.La séance de réouverture du vendredi 5 octobre a présenté unphénomène analogue, mais dans de plus larges proportions. Il y avait àla table treize médiums. Pendant la première partie, deux d'entre eux,madame C… et M. Vavasseur, s'endormirent comme l'avait fait M.Morin, sans provocation aucune et sans que personne y songeât, sousl'influence des Esprits. M. Vavasseur est le médium poète, qui obtientavec la plus grande facilité les remarquables poésies dont nous avonspublié plusieurs échantillons. M. Morin était sur le point de



- 336 -
s'endormir aussi. Or voici ce qui s'est passé pendant leur sommeil, qui aduré près d'une heure.M. Vavasseur, d'une voix grave et solennelle, dit : « Toute volonté,toute action magnétique, est et doit rester étrangère à ce phénomène.Personne ne doit parler ni à ma sœur, ni à moi. » En parlant de sa sœur,il désignait madame C…, c'est-à-dire sœur spirituelle, car ils ne sontnullement parents. Puis, s'adressant à M. Morin, placé à l'autre extrémitéde la table, et étendant sa main vers lui avec un geste impératif : « Je tedéfends de dormir. » M. Morin, en effet, déjà presque endormi, seréveilla de lui-même. Recommandation expresse est en outre faite de netoucher ni l'un ni l'autre des deux médiums.M. V. continuant : « Ah ! je sens ici un courant fluidique mauvais quime fatigue… Sœur, tu souffres aussi ? - Madame C…, Oui. - M. V.Regarde ! la société est nombreuse, ce soir. Vois-tu ? - Madame C… Pasencore très clairement. - M. V… Je veux que tu voies. - Madame C…Oh ! oui ; les Esprits sont nombreux ! - M. V… Oui, ils sont biennombreux ; on ne les compte plus !… Mais, regarde, devant toi ; vois unEsprit plus lumineux, à l'auréole plus brillante… Il semble nous sourireavec bienveillance !… On me dit que c'est mon patron (saint Louis)…Allons, marchons ; allons tous deux vers lui… Oh ! j'ai bien des fautes àréparer… (s'adressant à l'Esprit) : Cher Esprit ! en naissant à la vie, mamère me donna votre nom. Depuis, je m'en souviens, cette pauvre mèreme disait tous les jours : « Oh ! mon enfant, prie Dieu ; prie ton angegardien ; prie surtout ton patron. » Plus tard, j'oubliai tout… tout !… Ledoute, l'incrédulité, m'ont poursuivi ; dans mon égarement je vous aiméconnu, j'ai méconnu la bonté de Dieu… Aujourd'hui, cher Esprit, jeviens vous demander l'oubli du passé et le pardon dans le présent !… Osaint Louis, vous voyez ma douleur et mon repentir, oubliez etpardonnez. » (Ces dernières paroles ont été dites avec un accentdéchirant de désespoir.)Madame C… « Il ne faut pas pleurer, frère… Saint Louis te pardonneet te bénit… Les bons Esprits n'ont point de ressentiment contre ceux quireviennent de leurs erreurs. Il te pardonne, te dis-je !… Oh ! il est boncet Esprit !… Vois, il nous sourit. (Portant la main à sa poitrine.) Oh !que cela fait mal de souffrir ainsi ! »M. V… « Il me parle… Ecoute !… Courage, me dit-il, travaille avectes frères. L'année qui commence sera fertile en grands événements.Autour de vous surgiront de grands génies, des poètes, des peintres, deslittérateurs. L'ère des arts succède à l'ère de la philosophie. Si lapremière a fait des prodiges, la seconde fera des miracles. » (M. V…s'exprime avec une véhémence extraordinaire ; il est au suprême degréde l'extase.)
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Madame C… « Calme-toi, frère ; tu y mets beaucoup trop de feu, etcela te fait mal ; calme-toi. »M. V… (continuant) : « Mais là commence la mission de votresociété, mission bien grande et bien belle pour ceux qui lacomprennent… Foyer de la doctrine spirite, elle doit en défendre et enpropager les principes par tous les moyens dont elle dispose. Du reste,son président saura ce qu'il faut faire.« Maintenant, sœur, il s'éloigne ; il nous sourit encore ; il nous dit dela main : au revoir… Allons, montons, sœur ; tu dois assister à unspectacle splendide, à un spectacle que l'œil de la terre n'a jamais vu…jamais, jamais !… Monte… monte… je le veux !… (Silence.) Que vois-tu ?… Regarde cette armée d'Esprits !… Les poètes sont là qui nousentourent… Oh ! chantez aussi, chantez !… Vos chants sont les chantsdu ciel, l'hymne de la création !… Chantez !… Et leurs murmurescaressent mes oreilles… et leurs accords endorment mon esprit… Tun'entends pas ?… »Madame C… « Si, j'entends… Ils semblent dire qu'avec l'année spiritequi commence, commence une nouvelle phase pour le Spiritisme…phase brillante, de triomphe et de joie pour les cœurs sincères, de honteet de confusion pour les orgueilleux et les hypocrites ! Pour ceux-ci, lesdéceptions, le délaissement, l'oubli, la misère ; pour les autres, laglorification. »M. V… « Ils l'ont déjà dit, et cela se vérifie. »Madame C… « Oh ! quelle fête ! quelle magnificence ! quellesplendeur éblouissante ! Mes regards peuvent à peine en soutenir l'éclat.Quelle suave harmonie se fait entendre et pénètre l'âme !… Vois tousces bons Esprits qui préparent le triomphe de la doctrine sous la conduitedes Esprits supérieurs et du grand Esprit de Vérité !… Qu'ils sontresplendissants, et qu'il doit en coûter de redescendre habiter sur unglobe comme le nôtre ! Cela est douloureux, mais cela fait avancer. »M. V… « Écoute !… écoute !… écoute, te dis-je ! »M. V… commence l'improvisation suivante en vers. C'était lapremière fois qu'il faisait de la poésie médianimique verbalement.Jusqu'à ce jour les communications de ce genre avaient toujours étédonnées spontanément par écrit.

C'était un soir d'orage,La mer roulait ses morts,En jetant au rivageDe lugubres accords !…Un enfant, jeune encore,Debout sur un rocher,Attendait que l'auroreL'éclairât pour marcher,
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Pour aller à la plage
Redemander sa sœur
Echappée au naufrage,
Ou… ravie à son cœur.
Pourrait-il, sur la rive,
La voir, comme autrefois,
Souriante et naïve,
Accourir à sa voix ?
Dans cette nuit horrible,
Sur les flots égarés,
Cette main invisible
Qui les a séparés,
Les réunira-t-elle ?
Ce fût un vain espoir !
L'aurore se fit belle,
Mais… ne lui fit rien voir ;
Rien… que la triste épave
D'un bâtiment détruit !
Rien… que le flot lui lave
Ce qu'il souilla la nuit.
La vague, avec mystère,
Effleurait en glissant,
Ecumeuse et légère,
Le gouffre menaçant
Qui cachait sa victime,
Etouffait ses sanglots,
Et voulait de son crime
Faire excuser les flots
A la brise plaintive !

L'enfant, las de chercher,
De courir sur la rive,
Ne pouvait plus marcher…
Essoufflé, hors d'haleine,
Boiteux ;… meurtri ;… brisé ;…
Se soutenant à peine,
Il s'était reposé
Sûr la brûlante pierre
D'un rocher presque nu,
Et faisait sa prière,
Quand passe un inconnu.
Surpris, il le regarde
Qui priait avec foi.
- Oh ! mon fils, Dieu te garde,
Dit-il ; relève-toi !…
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Ce Dieu qui voit tes larmes,M'a mis sur ton cheminPour calmer tes alarmes,Et te tendre la main !Que rien ne te retienne ;Mon foyer est le tien,Ma famille est la tienne,Ton malheur est le mien.Viens, dis-moi ta souffrance ;Je t'ouvrirai mon cœur,Et bientôt l'espéranceCalmera ta frayeur.

(S'adressant à Madame C.) – « Tu le vois, il s'arrête !… mais il doitencore parler !…. Oui, il s'approche !… les sons deviennent plusdistincts… J'entends… ah !
Ce pauvre enfant… c'est moi !
Cet inconnu… (s'adressant à M. Allan Kardec) c'est toi,
Cher et honoré maître !
Toi qui me fis connaître
Deux mots : … Eternité
Et… Immortalité !
Deux noms : l'un Dieu, l'autre âme !
L'un foyer, l'autre flamme !

Et vous, mes chers amis,
En ce lieu réunis,
Vous êtes la famille
Où désormais tranquille,
Je dois finir mes jours !
Oh !… Aimez-vous toujours !…

« Il fuit… Casimir Delavigne !… Oh ! cher Esprit… encore !… Ilfuit !… Allons, je ne suis pas assez fort pour assister à ce concertdivin… Oui, c'est trop beau… c'est trop beau !…Madame C… « Il parlerait encore si tu l'avais voulu, mais tonexaltation l'en a empêché. Te voilà brisé, meurtri, haletant ; tu ne peuxplus parler.M. V… « Oui, je le sens ; c'est encore une faiblesse (avec un vifsentiment de regret), et je dois te réveiller !… trop tôt… Pourquoi ne pastoujours rester en ce lieu ? Pourquoi redescendre sur la terre ?… Allons,puisqu'il le faut, sœur, il faut obéir sans murmurer… Réveille-toi, je leveux. (Madame C… ouvre les yeux.) Pour moi, tu peux
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me réveiller en agitant ton mouchoir. J'étouffe ! de l'air !… de l'air !…Ces paroles, et surtout les vers, ont été dits avec un accent, uneeffusion de sentiment et une chaleur d'expression dont les scènes les plusdramatiques et les plus pathétiques peuvent seules donner une idée.L'émotion de l'assemblée était générale, car on sentait que ce n'était pasde la déclamation, mais l'âme elle-même dégagée de la matière quiparlait…M. V…, épuisé de fatigue, est obligé de quitter la salle, et restelongtemps anéanti sous l'empire d'un demi-sommeil, d'où il ne sort quepetit à petit, de lui-même, sans vouloir que personne l'aide à se dégager.Ces faits viennent confirmer les prévisions des Esprits touchant lesnouvelles formes que ne tarderait pas à prendre la médiumnité. L'état desomnambulisme spontané, dans lequel se développe à la fois lamédiumnité parlante et voyante, est en effet une faculté nouvelle, en cesens qu'elle paraît devoir se généraliser ; c'est un mode particulier decommunication, et qui a sa raison d'être en ce moment plusqu'auparavant.Du reste, ce phénomène est bien plus pour servir de complément àl'instruction des Spirites que pour la conviction des incrédules qui n'yverraient qu'une comédie. Les Spirites éclairés, seuls, peuvent, non-seulement le comprendre, mais y découvrir les preuves de la sincérité oude la jonglerie, comme dans tous les autres genres de médiumnité ; seulsils peuvent en dégager ce qui est utile, en déduire les conséquences pourle progrès de la science dans laquelle il les fait pénétrer plus avant. Aussices phénomènes ne se produisent-ils généralement que dans l'intimité, etlà, outre que les médiums n'auraient aucun intérêt à simuler une facultéqui n'existerait pas, la supercherie y serait bientôt démasquée.Les nuances d'observation sont ici si délicates et si subtiles, qu'ellesrequièrent une attention soutenue. Dans cet état d'émancipation, lasensibilité et l'impressionnabilité sont si grandes que la faculté ne peut sedévelopper dans tout son éclat que sous une influence fluidiqueentièrement sympathique ; un courant contraire suffit pour l'altérercomme le souffle qui ternit la glace. La sensation pénible qu'en ressentle médium le fait se replier sur lui-même, comme la sensitive àl'approche de la main. Son attention se porte alors dans la direction de cecourant désagréable ; il pénètre la pensée qui en est la source, il la voit,il la lit, et plus il la sent antipathique, plus elle le paralyse. Qu'on jugepar là de l'effet que doit produire un concours de pensées hostiles ! Aussices sortes de phénomènes ne se prêtent-ils nullement aux exhibitionspubliques, où la curiosité est le sentiment qui domine quand ce n'est pascelui de la
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malveillance. Ils requièrent de plus, de la part des témoins, uneexcessive prudence, car il ne faut pas perdre de vue que, dans cesmoments-là, l'âme ne tient plus au corps que par un lien fragile, etqu'une secousse peut tout au moins causer de graves désordres dansl'économie ; une curiosité indiscrète et brutale peut avoir les plusfunestes conséquences ; c'est pourquoi on ne saurait agir avec trop deprécaution.Lorsque M. V., dit en commençant, que « toute volonté, toute actionmagnétique, est et doit rester étrangère à ce phénomène, » il faitcomprendre que l'action seule des Esprits en est la cause, et quepersonne ne pourrait la provoquer. La recommandation de ne parler ni àl'un ni à l'autre avait pour but de les laisser tout entiers à l'extase. Desquestions auraient eu pour effet d'arrêter l'essor de leur Esprit, en lesramenant au terre à terre, et en détournant leur pensée de son objetprincipal. L'exaltation de la sensibilité rendait également nécessaire larecommandation de ne pas les toucher. Le contact aurait produit unecommotion pénible et nuisible au développement de la faculté.On comprend, d'après cela, pourquoi la plupart des hommes descience appelés à constater des phénomènes de ce genre, sont déçus ; cen'est pas à cause de leur manque de foi, comme ils le prétendent, quel'effet est refusé par les Esprits : ce sont eux-mêmes qui, par leursdispositions morales, produisent une réaction contraire ; au lieu de seplacer dans les conditions du phénomène, ils veulent placer lephénomène dans leur propre condition. Ils voudraient y trouver laconfirmation de leurs théories anti-spiritualistes, car là, seulement, poureux, est la vérité, et ils sont vexés, humiliés de recevoir un démenti parles faits. Alors n'obtenant rien, ou n'obtenant que des choses quicontredisent leur manière de voir, plutôt que de revenir sur leur opinionils préfèrent nier, ou dire que ce n'est que de l'illusion. Et commentpourrait-il en être autrement chez des gens qui n'admettent pas laspiritualité ? Le principe spirituel est la cause de phénomènes d'un ordreparticulier ; en chercher la cause en dehors de ce principe, c'est cherchercelle de la foudre en dehors de l'électricité. Ne comprenant pas lesconditions spéciales du phénomène, ils expérimentent sur le patientcomme sur un bocal de produits chimiques ; ils le torturent comme s'ils'agissait d'une opération chirurgicale, au risque de compromettre sa vieou sa santé.L'extase, qui est le plus haut degré d'émancipation, exige d'autant plusde précautions que, dans cet état, l'Esprit enivré par le spectacle sublimequ'il a sous les yeux, ne demande généralement pas mieux que de resteroù il est, et de quitter tout à fait la terre ; souvent même il fait des effortspour rompre le dernier lien qui l'enchaîne à son corps, et si sa raisonn'était pas assez forte pour résister à la tentation,
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il se laisserait volontiers aller. C'est alors qu'il faut lui venir en aide parune forte volonté et en le tirant de cet état. On comprend qu'il n'y a pointici de règle absolue, et qu'il faut se diriger selon les circonstances.Un de nos amis nous offre, sous ce rapport, un intéressant sujetd'étude.Jadis on avait inutilement cherché à le magnétiser ; depuis quelquetemps il tombe spontanément dans le sommeil magnétique sousl'influence de la cause la plus légère ; il suffit qu'il écrive quelques lignesmédianimiquement, et parfois d'une simple conversation. Dans sonsommeil, il a des perceptions d'un ordre très élevé ; il parle avecéloquence et approfondit avec une remarquable logique les questions lesplus graves. Il voit parfaitement les Esprits, mais sa lucidité présente desdegrés différents par lesquels il passe alternativement ; le plus ordinaireest celui d'une demi-extase. A certains moments, il s'exalte, et s'iléprouve une vive émotion, ce qui est fréquent, il s'écrie avec une sortede terreur, et cela souvent au milieu de l'entretien le plus intéressant :Réveillez-moi tout de suite, ce qu'il serait imprudent de ne pas faire. Fortheureusement, il nous a indiqué le moyen de le réveiller instantanément,et qui consiste à lui souffler fortement sur le front, les passesmagnétiques ne produisant qu'un effet très lent ou nul.Voici l'explication qui nous a été donnée sur sa faculté par un de nosguides à l'aide d'un autre médium.« L'Esprit de M. T… est entravé dans son essor par l'épreuvematérielle qu'il a choisie. L'outil qu'il fait mouvoir, son corps, dans l'étatactuel où il est, n'est pas assez maniable pour lui permettre de s'assimilerles connaissances nécessaires, ou d'user de celles qu'il possède, deproprio motu, et à l'état de veille. Lorsqu'il est endormi, le corps, cessantd'être une entrave, devient seulement le porte-voix de son propre Esprit,ou de ceux avec lesquels il est en relation. La fatigue matérielleinhérente à ses occupations, l'ignorance relative dans laquelle il subitcette incarnation, puisqu'il ne sait, en fait de sciences, que ce qu'il s'estrévélé à lui-même, tout cela disparaît pour faire place à une lucidité depensée, à une étendue de raisonnement, et à une éloquence hors ligne,qui sont le fait du développement antérieur de l'Esprit. La fréquence deses extases a simplement pour but d'habituer son corps à un état qui,pendant une certaine période, et pour un but ultérieur spécial, pourradevenir en quelque sorte normal. Quand il demande à être réveillépromptement, cela tient au désir qu'il a d'accomplir sa mission sansfaillir. Sous le charme des tableaux sublimes qui s'offrent à lui et dumilieu où il se trouve, il voudrait s'affranchir des liens terrestres etdemeurer d'une manière définitive parmi les Esprits. Sa raison, et sondevoir qui le retient ici-bas, combattent ce désir ; et de
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peur de se laisser dominer et de succomber à la tentation, il vous crie dele réveiller. »Ces phénomènes de somnambulisme médianimique spontané devantse multiplier, les instructions qui précèdent ont pour but de guider lesgroupes où ils pourraient se produire, dans l'observation des faits, et deleur faire comprendre la nécessité d'user de la plus extrême prudence enpareil cas. Ce dont il faut s'abstenir d'une manière absolue, c'est d'enfaire un objet d'expérimentation et de curiosité. Les Spirites pourront ypuiser de grands enseignements propres à éclairer et à fortifier leur foi,mais, nous le répétons, ils seraient sans profit pour les incrédules. Lesphénomènes destinés à convaincre ces derniers, et pouvant se produireau grand jour, sont d'un autre ordre, et dans le nombre quelques-unsauront lieu, et se produisent déjà, en apparence du moins, en dehors duSpiritisme ; le mot Spiritisme les effraye ; ce mot n'étant pas prononcé,ce sera pour eux une raison de plus de s'en occuper ; les Esprits sontdonc sages de changer parfois l'étiquette.Quant à l'utilité spéciale de cette médiumnité, elle est dans la preuveen quelque sorte palpable qu'elle fournit de l'indépendance de l'Espritpar son isolement de la matière. Comme nous l'avons dit, lesmanifestations de ce genre éclairent et fortifient la foi ; elles nousmettent en contact plus direct avec la vie spirituelle. Quel est le Spiritetiède ou incertain qui resterait indifférent en présence de faits qui lui fontpour ainsi dire toucher du doigt la vie future ? Quel est celui qui pourraitdouter encore de la présence et de l'intervention des Esprits ? Quel est lecœur assez endurci pour n'être pas ému à l'aspect de l'avenir qui sedéroule devant lui, et que Dieu, dans sa bonté, lui permet d'entrevoir.Mais ces manifestations ont une autre utilité plus pratique, plusactuelle, car, plus que d'autres, elles seront de nature à relever le couragedans les moments durs que nous avons à traverser. C'est au moment dela tourmente qu'on sera heureux de sentir auprès de soi des protecteursinvisibles ; c'est alors qu'on connaîtra le prix de ces connaissances quinous élèvent au-dessus de l'humanité et des misères de la terre, quicalment nos regrets et nos appréhensions, en nous faisant voir ce quiseul est grand, impérissable et digne de nos aspirations. C'est un secoursque Dieu envoie en temps opportun à ses fidèles serviteurs, et c'estencore là un signe que les temps marqués sont arrivés. Sachons le mettreà profit pour notre avancement. Remercions Dieu d'avoir permis quenous fussions éclairés à temps, et plaignons les incrédules de se privereux-mêmes de cette immense et suprême consolation, car la lumière aété répandue pour tous. Par la voix des Esprits qui parlent par toute laterre, il fait un dernier appel aux endurcis ; implorons son indulgence etsa miséricorde pour les aveugles.L'extase est, comme nous l'avons dit, un état supérieur de déga-
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gement dont l'état somnambulique est un des premiers degrés, mais quin'implique en aucune façon la supériorité de l'Esprit. Le dégagement leplus complet est assurément celui qui suit la mort. Or nous voyons à cemoment l'Esprit conserver ses imperfections, ses préjugés, commettredes erreurs, se faire des illusions, manifester les mêmes penchants. C'estque les bonnes et les mauvaises qualités sont inhérentes à l'Esprit et nedépendent pas des causes extérieures. Les causes extérieures peuventparalyser les facultés de l'Esprit, qui les recouvre à l'état de liberté, maiselles sont impuissantes à lui donner celles qu'il n'a pas. La saveur d'unfruit est en lui ; quoi que l'on fasse, en quelque lieu qu'on le place, s'il estfade par nature, on ne le rendra pas savoureux. Ainsi en est-il de l'Esprit.Si le dégagement complet, après la mort, n'en fait pas un être parfait, àmoins forte raison peut-il le devenir dans un dégagement partiel.Le dégagement extatique est un état physiologique, indice évident d'uncertain degré d'avancement de l'Esprit, mais non d'une supérioritéabsolue. Les imperfections morales, qui sont dues à l'influence de lamatière, disparaissent avec cette influence, c'est pourquoi on remarque,en général, chez les somnambules et les extatiques, des idées plusélevées qu'a l'état de veille ; mais celles qui tiennent à la qualité mêmede l'Esprit continuent à se manifester, quelquefois même avec moins deretenue que dans l'état normal ; l'Esprit, affranchi de toute contrainte,laisse parfois un libre cours à des sentiments qu'il cherche à dissimuler,comme homme, aux yeux du monde.De toutes les tendances mauvaises, les plus persistantes et celles qu'ons'avoue le moins à soi-même, sont les vices radicaux de l'humanité :l'orgueil et l'égoïsme qui enfantent les jalousies, les mesquinessusceptibilités d'amour-propre, l'exaltation de la personnalité qui serévèlent souvent à l'état de somnambulisme. Ce n'est pas le dégagementqui les fait naître, il ne fait que les mettre à découvert ; de latents ilsdeviennent sensibles par suite de la liberté de l'Esprit.Il ne faut donc s'attendre à trouver aucune espèce d'infaillibilité, nimorale, ni intellectuelle, chez les somnambules et les extatiques ; lafaculté dont ils jouissent peut être altérée par les imperfections de leurEsprit. Leurs paroles peuvent être le reflet de leurs pensées et de leurssentiments ; ils peuvent en outre subir les effets de l'obsession, tout aussibien que dans l'état ordinaire, et être de la part des Esprits légers oumalintentionnés le jouet des plus étranges illusions, ainsi que ledémontre l'expérience.Ce serait donc une erreur de croire que les visions et les révélations del'extase ne peuvent être que l'expression de la vérité ; comme toutes lesautres manifestations, il faut les soumettre au creuset du bon sens et dela raison, faire la part du bon et du mauvais, de ce qui est rationnel et dece qui est illogique. Si ces sortes de manifestations se
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multiplient, c'est bien moins en vue de nous donner des révélationsextraordinaires, que pour nous fournir de nouveaux sujets d'étude etd'observation sur les facultés et les propriétés de l'âme, et nous donnerune nouvelle preuve de son existence et de son indépendance de lamatière. _______________

Considérations sur la propagation de la médiumnité
guérissante.

(Voir l'article du mois précédent sur le zouave guérisseur.)
Nous devons tout d'abord faire quelques rectifications à notre compterendu des cures de M. Jacob. Nous tenons de ce dernier lui-même que lapetite fille qu'il a guérie, en arrivant à la Ferté-sous-Jouarre, ne l'a pointété sur la place publique ; c'est bien là qu'il l'a vue, mais la guérison a eulieu dans la maison des parents où il l'a fait entrer. Cela ne change rienau résultat ; mais cette circonstance donne à l'action un caractère moinsexcentrique.De son côté, M. Boivinet nous écrit : « Au sujet de la proportion desmalades guéris, j'ai voulu dire que sur 4,000, un quart n'a pas éprouvé derésultats, et que sur le reste, soit 3,000, un quart a été guéri et les troisquarts soulagés. D'un autre passage de l'article on pourrait croire que j'aiaffirmé la guérison de membres ankylosés ; j'ai voulu dire que M. Jacobavait redressé des membres roidis, rigides comme s'ils étaient ankylosés,mais pas plus ; ce qui ne veut pas dire qu'il n'y ait pas eu d'ankylosesguéries, seulement je l'ignore. Quant aux membres roidis par desdouleurs paralysant en partie la faculté du mouvement, j'ai constaté endernier lieu trois cas de guérison instantanée ; le lendemain, l'un desmalades était absolument guéri ; l'autre avait la liberté du mouvementavec un reste de douleur dont, me disait-il, il s'accommoderait volontierspour toujours. Je n'ai pas revu le troisième malade. »Il eût été bien étonnant que le diable ne vînt pas se mêler dans cetteaffaire. Une autre personne nous écrit d'une des localités où le bruit desguérisons de M. Jacob s'était répandu : « Ici grande émotion dans lacommune et au presbytère. La servante de M. le curé ayant rencontrédeux fois M. Jacob dans la rue unique du pays, est convaincue que c'estle diable, et qu'il la poursuit. La pauvre femme s'est réfugiée dans unemaison où elle a eu presque une attaque de nerfs. Il est vrai que lecostume rouge du zouave a pu lui faire croire qu'il sortait de l'enfer. Ilparaît qu'on prépare ici une croisade contre le diable pour détourner lesmalades de se faire guérir par lui. »
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Qui a pu mettre dans l'idée de cette femme que M. Jacob est le diableen personne, et que les guérisons sont une rouerie de sa part ? N'a-t-ondit aux pauvres d'une certaine ville qu'ils ne devaient pas recevoir le painet les aumônes des Spirites, parce que c'était une séduction de Satan ? etailleurs qu'il valait mieux être athée que de revenir à Dieu par l'influencedu Spiritisme, parce que c'était encore là une ruse du démon ? Dans tousles cas, en attribuant tant de bonnes choses au diable, on fait tout ce qu'ilfaut pour le réhabiliter dans l'opinion. Ce qui est plus étrange, c'est quece soit de pareilles idées dont on nourrisse encore les populations àquelques lieues de Paris. Aussi quelle réaction quand la lumière se faitdans ces cerveaux fanatisés ! Il faut convenir qu'il y a des gens bienmaladroits.Revenons à notre sujet : les considérations générales sur lamédiumnité guérissante.Nous avons dit, et nous ne saurions trop le répéter, qu'il y a unedifférence radicale entre les médiums guérisseurs et ceux qui obtiennentdes prescriptions médicales de la part des Esprits. Ceux-ci ne diffèrenten rien des médiums écrivains ordinaires, si ce n'est par la spécialité descommunications. Les premiers guérissent par l'action fluidique seule, enplus ou moins de temps, quelquefois instantanément, sans l'emploid'aucun remède. La puissance curative est tout entière dans le fluideépuré auquel ils servent de conducteurs. La théorie de ce phénomène aété suffisamment expliquée pour prouver qu'il rentre dans l'ordre des loisnaturelles, et qu'il n'a rien de miraculeux. Il est le produit d'une aptitudespéciale aussi indépendante de la volonté que toutes les autres facultésmédianimiques ; ce n'est pas un talent que l'on puisse acquérir ; on ne sefait pas médium guérisseur, comme on se fait médecin. L'aptitude àguérir est inhérente au médium, mais l'exercice de la faculté n'a lieuqu'avec le concours des Esprits ; d'où il suit que si les Esprits ne veulentpas, ou ne veulent plus se servir de lui, il est comme un instrument sansmusicien, et n'obtient rien ; il peut donc perdre instantanément safaculté, ce qui exclut la possibilité d'en faire une profession.Un autre point à considérer, c'est que cette faculté étant fondée sur deslois naturelles, elle a des limites tracées par ces mêmes lois. Oncomprend que l'action fluidique puisse rendre la sensibilité à un organeexistant, faire dissoudre et disparaître un obstacle au mouvement et à laperception, cicatriser une plaie, car alors le fluide devient un véritableagent thérapeutique ; mais il est évident qu'il ne peut remédier àl'absence ou à la destruction d'un organe, ce qui serait un véritablemiracle. Ainsi, la vue pourra être rendue à un aveugle par amaurose,ophtalmie, taie ou cataracte, mais non à celui qui aura les yeux crevés. Ily a donc des maladies foncièrement incurables, et ce serait une illusionde croire que la médium-
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nité guérissante va délivrer l'humanité de toutes ses infirmités.Il faut, en outre, tenir compte de la variété des nuances que présentecette faculté, qui est loin d'être uniforme chez tous ceux qui la possèdent.Elle se présente sous des aspects très divers. En raison du degré dedéveloppement de la puissance, l'action est plus ou moins rapide,étendue ou circonscrite. Tel médium triomphe de certaines maladies surcertaines personnes et dans des circonstances données, qui échouecomplètement dans des cas en apparence identiques, Il paraîtrait mêmeque chez quelques-uns la faculté guérissante s'étend aux animaux.Il s'opère dans ce phénomène une véritable réaction chimiqueanalogue à celle que produisent les médicaments. Le fluide agissantcomme agent thérapeutique, son action varie selon les propriétés qu'ilreçoit des qualités du fluide personnel du médium ; or, par suite dutempérament et de la constitution de ce dernier, ce fluide est imprégnéd'éléments divers qui lui donnent des propriétés spéciales ; il peut être,pour nous servir de comparaisons matérielles, plus ou moins chargéd'électricité animale, de principes acides ou alcalins, ferrugineux,sulfureux, dissolvants, astringents, caustiques, etc. ; il en résulte uneaction différente selon la nature du désordre organique ; cette action peutdonc être énergique, toute puissante dans certains cas, et nulle dansd'autres. C'est ainsi que les médiums guérisseurs peuvent avoir desspécialités ; tel guérira les douleurs ou redressera un membre, qui nerendra pas la vue à un aveugle, et réciproquement. L'expérience seulepeut faire connaître la spécialité et l'étendue de l'aptitude ; mais on peutdire en principe, qu'il n'y a pas de médiums guérisseurs universels, par laraison qu'il n'y a pas d'hommes parfaits sur la terre, et dont la puissancesoit illimitée.L'action est toute différente dans l'obsession, et la faculté de guérirn'implique pas celle de délivrer les obsédés. Le fluide guérisseur agit enquelque sorte matériellement sur les organes affectés, tandis que, dansl'obsession, il faut agir moralement sur l'Esprit obsesseur ; il faut avoirautorité sur lui pour lui faire lâcher prise. Ce sont donc deux aptitudesdistinctes qui ne se rencontrent pas toujours dans la même personne. Leconcours du fluide guérisseur devient nécessaire lorsque, ce qui est assezfréquent, l'obsession se complique d'affections organiques. Il peut doncy avoir des médiums guérisseurs impuissants pour l'obsession, etréciproquement.La médiumnité guérissante ne vient point supplanter la médecine etles médecins ; elle vient simplement prouver à ces derniers qu'il y a deschoses qu'ils ne savent pas et les inviter à les étudier ; que la nature a deslois et des ressources qu'ils ignorent ; que l'élément spirituel qu'ilsméconnaissent n'est pas une chimère, et que, lorsqu'ils en tiendrontcompte, ils ouvriront de nouveaux horizons à la science
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et réussiront plus souvent qu'ils ne le font. Si cette faculté n'était leprivilège que d'un individu, elle passerait inaperçue ; on la regarderaitcomme une exception, un effet du hasard, cette suprême explication quin'explique rien, et le mauvais vouloir pourrait aisément étouffer la vérité.Mais lorsqu'on verra les faits se multiplier, on sera bien forcé dereconnaître qu'ils ne peuvent se produire qu'en vertu d'une loi ; que sides hommes ignorants réussissent là où les savants échouent, c'est queles savants ne savent pas tout. Cela ne préjudicie en rien à la science quisera toujours le levier et la résultante du progrès intellectuel ; l'amour-propre de ceux qui la circonscrivent dans les limites de leur savoir et dela matérialité peut seul en souffrir.De toutes les facultés médianimiques, la médiumnité guérissantevulgarisée est celle qui est appelée à produire le plus de sensations,parce qu'il y a partout des malades et en grand nombre, et que ce n'estpas la curiosité qui les attire, mais le besoin impérieux de soulagement ;plus qu'aucune autre elle triomphera de l'incrédulité aussi bien que dufanatisme qui voit partout l'intervention du diable. La multiplicité desfaits conduira forcément à l'étude de la cause naturelle, et de là à ladestruction des idées superstitieuses d'ensorcellement, de pouvoirocculte, d'amulettes, etc. Si l'on considère l'effet produit aux alentours ducamp de Châlons par un seul individu, la multitude de gens souffrantsvenus de dix lieues à la ronde, on peut juger de ce qu'il en serait si dix,vingt, cent individus se produisaient dans les mêmes conditions, soit enFrance, soit dans les pays étrangers. Si vous dites à ces malades qu'ilssont le jouet d'une illusion, ils vous répondront en montrant leur jamberedressée ; qu'ils sont dupes de charlatans ? Ils diront qu'ils n'ont rienpayé, et qu'on ne leur a vendu aucune drogue ; qu'on a abusé de leurconfiance ? Ils diront qu'on ne leur a rien promis.C'est aussi la faculté qui échappe le plus à l'accusation de jonglerie etde supercherie ; elle brave la raillerie, car il n'y a rien de risible dans unmalade guéri que la science avait abandonné. Le charlatanisme peutsimuler plus ou moins grossièrement la plupart des effetsmédianimiques, et l'incrédulité y cherche toujours des ficelles ; mais oùtrouvera-t-on les ficelles de la médiumnité guérissante ? On peut donnerdes tours d'adresse pour des effets médianimiques, et les effets les plusréels peuvent, aux yeux de certaines gens, passer pour des toursd'adresse, mais que donnerait celui qui prendrait indûment la qualité demédium guérisseur ? De deux choses l'une : il guérit ou il ne guérit pas.Il n'y a pas de simulacre qui puisse suppléer à une guérison.La médiumnité guérissante échappe, en outre, complètement à la loisur l'exercice illégal de la médecine, puisqu'elle ne prescrit aucuntraitement. De quelle pénalité pourrait-on frapper celui qui guérit par
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sa seule influence, secondée par la prière, qui, de plus, ne demande rienpour prix de ses services ? Or, la prière n'est pas une substancepharmaceutique. C'est, selon vous, de la niaiserie, soit ; mais si laguérison est au bout de cette niaiserie, que direz-vous ? Une niaiserie quiguérit vaut bien les remèdes qui ne guérissent pas. On a pu interdire à M.Jacob de recevoir des malades au camp et d'aller chez eux, et s'il s'estsoumis en disant qu'il ne reprendrait l'exercice de sa faculté que lorsquel'interdiction serait levée officiellement, c'est parce qu'étant militaire, il avoulu se montrer scrupuleux observateur de la discipline, quelque durequelle fût. En cela, il a sagement agi, car il a prouvé que le Spiritisme neconduit pas à l'insubordination ; mais c'est ici un cas exceptionnel. Dèslors que cette faculté n'est pas le privilège d'un individu, par quel moyenpourrait-on l'empêcher de se propager ? Si elle se propage, il faudra, bongré mal gré, l'accepter avec toutes ses conséquences.La médiumnité guérissante tenant à une disposition organique,beaucoup de personnes en possèdent au moins le germe qui reste à l'étatlatent, faute d'exercice et de développement. C'est une faculté quebeaucoup ambitionnent avec raison, et si tous ceux qui désirent laposséder la demandaient avec ferveur et persévérance par la prière, etdans un but exclusivement humanitaire, il est probable que, de ceconcours, sortiraient plus d'un véritable médium guérisseur.Il ne faut pas s'étonner de voir des personnes qui, au premier abordn'en paraissent pas dignes, favorisées de ce don précieux. C'est quel'assistance des bons Esprits est acquise à tout le monde pour ouvrir àtous la voie du bien ; mais elle cesse si l'on ne sait pas s'en rendre digneen s'améliorant. Il en est ici comme des dons de la fortune qui ne vientpas toujours au plus méritant ; c'est alors une épreuve par l'usage qu'onen fait : heureux ceux qui en sortent victorieux.Par la nature de ses effets, la médiumnité guérissante exigeimpérieusement le concours d'Esprits épurés qui ne sauraient êtresuppléés par des Esprits inférieurs, tandis qu'il est des effetsmédianimiques pour la production desquels l'élévation des Esprits n'estpas une condition nécessaire, et qui, par cette raison, s'obtiennent à peuprès en toute circonstance. Certains Esprits même, moins scrupuleux qued'autres sur les conditions, préfèrent les médiums en qui ils trouvent dela sympathie ; mais à l'œuvre ou reconnaît l'ouvrier.Il y a donc pour le médium guérisseur nécessité absolue de seconcilier le concours des Esprits supérieurs s'il veut conserver et voir sedévelopper sa faculté, sinon, au lieu de grandir, elle décline, et disparaîtpar l'éloignement des bons Esprits. La première condition pour cela estde travailler à sa propre épuration, afin de ne pas altérer les fluidessalutaires qu'il est chargé de transmettre. Cette condition ne saurait êtreremplie sans le désintéressement maté-



- 350 -
riel et moral le plus complet. Le premier est le plus facile, le second estle plus rare, parce que l'orgueil et l'égoïsme sont les sentiments les plusdifficiles à déraciner, et que plusieurs causes contribuent à les surexciterchez les médiums. Dès que l'un d'eux se révèle avec des facultés un peutranscendantes, - nous parlons ici des médiums en général, écrivains,voyants et autres, - il est recherché, adulé et plus d'un succombe à cettetentation de la vanité. Bientôt, oubliant que sans les Esprits il ne seraitrien, il se regarde comme indispensable, et seul interprète de la vérité ; ildénigre les autres médiums et se croit au-dessus des conseils. Lemédium qui en est là est perdu, car les Esprits se chargent de lui prouverqu'on peut se passer de lui en faisant surgir d'autres médiums mieuxassistés. En comparant la série des communications d'un même médium,on peut aisément juger s'il grandit ou s'il dégénère. Combien, hélas !nous en avons vu dans tous les genres tomber tristement etdéplorablement sur le terrain glissant de l'orgueil et de la vanité ! Onpeut donc s'attendre à voir surgir une multitude de médiumsguérisseurs ; dans le nombre plusieurs resteront fruits secs, ets'éclipseront après avoir jeté un éclat passager, tandis que d'autrescontinueront à s'élever.En voici déjà un exemple que nous signalait un de nos correspondants,il y a environ six mois. Dans un département du midi, un médium quis'était révélé comme guérisseur, avait opéré plusieurs curesremarquables, et l'on fondait sur lui de grandes espérances. Sa facultéprésentait des particularités qui donnèrent, dans un groupe, l'idée de faireune étude à ce sujet. Voici la réponse qu'on obtint des Esprits et qui nousa été transmise dans le temps ; elle peut servir à l'instruction de tous.« X… possède réellement la faculté de médium guérisseurremarquablement développée ; malheureusement, comme beaucoupd'autres, il s'en exagère trop la portée. C'est un excellent garçon remplide bonnes intentions, mais qu'un orgueil démesuré et une vueextrêmement courte sur les hommes et sur les choses feront péricliterpromptement. Sa puissance fluidique qui est considérable, bien utiliséeet aidée de l'influence morale, pourrait produire d'excellent résultats.Savez-vous pourquoi beaucoup de ses malades n'éprouvent qu'un bien-être momentané qui disparaît quand il n'est plus là ? c'est qu'il agit par saprésence seule, mais qu'il ne laisse rien à l'esprit pour triompher dessouffrances du corps.Quand il est parti, il ne reste rien de lui, pas même la pensée qui suit lemalade auquel il ne songe plus, tandis que l'action mentale pourrait, enson absence, continuer l'action directe. Il croit à sa puissance fluidiquequi est réelle, mais dont l'action n'est pas persistante, parce qu'elle n'estpas corroborée par l'influence morale. Lorsqu'il réussit, il est plussatisfait d'être remarqué que d'avoir guéri ;
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et cependant il est sincèrement désintéressé, car il rougirait de recevoirla moindre rémunération ; quoiqu'il ne soit pas riche, il n'a jamais songéà s'en faire une ressource ; ce qu'il désire, c'est de faire parler de lui. Ilmanque aussi de l'affabilité du cœur qui attire. Ceux qui viennent à luisont froissés de ses manières qui ne font pas naître la sympathie, et il enrésulte un défaut d'harmonie qui nuit à l'assimilation des fluides. Loin decalmer et d'apaiser les mauvaises passions, il les excite tout en croyantfaire ce qu'il faut pour les détruire, et cela par manque de jugement. C'estun instrument faussé ; il donne quelquefois des sons harmonieux et bons,mais l'ensemble ne peut qu'être, sinon mauvais, du moins improductif. Iln'est pas aussi utile à la cause qu'il le pourrait ; il y nuit même le plussouvent, parce que, par son caractère, il en fait fort mal apprécier lesrésultats. C'est un de ceux qui prêchent avec violence une doctrine dedouceur et de paix.Demande. Ainsi vous pensez qu'il perdra son pouvoir guérissant ?Réponse. J'en suis persuadé, ou bien il faudrait alors qu'il fît un retoursérieux sur lui-même, ce dont, malheureusement, je ne le crois pascapable. Les conseils seraient superflus, parce qu'il se persuade en savoirplus que tout le monde ; il aurait peut-être l'air de les écouter, mais il neles suivrait pas. Il perd ainsi doublement le bénéfice d'une excellentefaculté. »L'événement a justifié la prévision. Nous avons su depuis que cemédium, après une série d'échecs dont son amour-propre avait eu àsouffrir, avait renoncé à de nouvelles tentatives de guérisons.Le pouvoir de guérir est indépendant de la volonté du médium ; c'estlà un fait acquis à l'expérience ; ce qui dépend de lui, ce sont les qualitésqui peuvent rendre ce pouvoir fructueux et durable. Ces qualités sontsurtout le dévouement, l'abnégation et l'humilité ; l'égoïsme, l'orgueil etla cupidité sont des points d'arrêt contre lesquels se brise la plus bellefaculté.Le véritable médium guérisseur, celui qui comprend la sainteté de samission, est mû par l'unique désir du bien ; il ne voit dans le don qu'ilpossède qu'un moyen de se rendre utile à ses semblables, et non unmarche-pied pour s'élever au-dessus des autres et se mettre en évidence.Il est humble de cœur, c'est-à-dire qu'en lui l'humilité et la modestie sontsincère, réelles, sans arrière-pensée, et non dans des paroles quedémentent souvent les actes. L'humilité est parfois un manteau souslequel s'abrite l'orgueil, mais qui ne saurait abuser personne. Il necherche ni l'éclat, ni la renommée, ni le bruit de son nom, ni lasatisfaction de sa vanité ; il n'y a, dans ses manières, ni jactance, niforfanterie ; il ne fait point parade des guérisons qu'il obtient, tandis quel'orgueilleux les énumère avec complaisance, souvent les amplifie, etfinit par se persuader qu'il a fait tout ce qu'il dit.
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Heureux du bien qu'il fait, il ne l'est pas moins de celui que d'autrespeuvent faire ; ne se croyant ni le premier ni le seul capable, il ne jalouseet ne dénigre aucun médium. Ceux qui possèdent la même faculté sontpour lui des frères qui concourent au même but ; il se dit que plus il y enaura, plus le bien sera grand.Sa confiance en ses propres forces ne va pas jusqu'à la présomption dese croire infaillible et encore moins universel ; il sait que d'autrespeuvent autant et plus que lui ; sa foi est en Dieu plus qu'en lui-même,car il sait qu'il peut tout par lui et rien sans lui. C'est pourquoi il nepromet rien que sous la réserve de la permission de Dieu.A l'influence matérielle, il joint l'influence morale, auxiliaire puissantqui double sa force. Par sa parole bienveillante, il encourage, relève lemoral, fait naître l'espérance et la confiance en Dieu. C'est déjà unepartie de la guérison, car c'est une consolation qui dispose à recevoirl'effluve bienfaisant, ou pour mieux dire, la pensée bienveillante est elle-même un effluve salutaire. Sans l'influence morale, le médium n'a pourlui que l'action fluidique, matérielle et en quelque sorte brutale,insuffisante en beaucoup de cas.Enfin, vers celui qui possède les qualités du cœur, le malade est attirépar une sympathie qui prédispose à l'assimilation des fluides, tandis quel'orgueil, le manque de bienveillance, froissent et font éprouver unsentiment de répulsion qui paralyse cette assimilation.Tel est le médium guérisseur aimé des bons Esprits. Telle est aussi lamesure qui peut servir à juger la valeur intrinsèque de ceux qui serévéleront, et l'étendue des services qu'ils pourront rendre à la cause duSpiritisme. Ce n'est pas à dire qu'il ne s'en trouve que dans cesconditions, et que celui qui ne réunirait pas toutes ces qualités ne puisserendre momentanément des services partiels qu'on aurait tort derepousser ; le mal est pour lui, car plus il s'éloigne du type, moins il peutespérer voir sa faculté se développer et plus il est près de son déclin ; lesbons Esprits ne s'attachent qu'à ceux qui se montrent dignes de leurprotection, et la chute de l'orgueilleux, est tôt ou tard sa punition. Ledésintéressement est incomplet sans le désintéressement moral._______________

SOUSCRIPTION POUR LES INONDÉS.
La Société spirite de Paris, dans sa séance de rentrée du 5 octobre, a ouvert une

souscription au profit des inondés. Un premier versement de 300 fr. a été fait en
son nom dans les bureaux du Moniteur universel. Les souscriptions continueront à
être reçues au bureau de la Revue spirite.

ALLAN KARDEC.
Paris. – Typ. de Rouge frères, Dunon et Fresné, rue du Four-Saint-Germain, 43.
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Le laboureur Thomas Martin.
ET LOUIS XVIII

Les révélations faites à Louis XVIII par un laboureur de la Beauce, peude temps après la seconde rentrée des Bourbons, ont eu dans le temps untrès grand retentissement, et aujourd'hui encore le souvenir n'en est pointeffacé ; mais peu de personnes connaissent les détails de cet incidentdont le Spiritisme seul peut maintenant donner la clef, comme de tousles faits de ce genre. C'est un sujet d'étude d'autant plus intéressant, queles faits, presque contemporains, sont d'une parfaite authenticité, attenduqu'ils sont constatés par des documents officiels. Nous allons en donnerun résumé succinct, mais suffisant pour les faire apprécier.Thomas-Ignace Martin était un petit laboureur du Bourg de Gallardon,situé à quatre lieues de Chartres. Né en 1783, il avait, par conséquent,trente-trois ans quand eurent lieu les événements que nous allonsrapporter. Il est mort le 8 mai 1834. Il était marié, père de quatre enfantsen bas âge, et jouissait dans sa commune de la réputation d'un parfaithonnête homme. Les rapports officiels le peignent comme un homme debon sens, quoique d'une grande naïveté par suite de son ignorance deschoses les plus vulgaires ; d'un caractère doux et paisible, et ne se mêlantd'aucune intrigue ; d'une droiture parfaite en toutes choses et d'uncomplet désintéressement, ainsi qu'il en a donné des preuvesnombreuses, ce qui exclut toute idée d'ambition de sa part. Aussi,lorsqu'il revint dans son village après sa visite au roi, il reprit sesoccupations habituelles comme si rien ne s'était passé, évitant même deparler de ce qui lui était arrivé. A son départ de Paris, le directeur de lamaison de Charenton eut toutes les peines du monde à lui faire accepter25 francs pour ses
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frais de voyage. L'année suivante, sa femme étant enceinte d'uncinquième enfant, une personne distinguée par son rang, et quiconnaissait la médiocrité de sa fortune, lui fit proposer par un tiers 150francs pour subvenir aux besoins dans cette circonstance. Martin refusaen disant : « Ce ne peut toujours être qu'à cause des choses qui me sontarrivées qu'on m'offre de l'argent, car, sans cela, on ne parlerait pas demoi, on ne me connaîtrait même pas. Mais comme la chose ne vient pasde moi, je ne dois rien recevoir pour cela. Ainsi, vous remercierez biencette personne, car, quoique je ne sois pas riche, je ne veux rienrecevoir. » Dans d'autres circonstances, il refusa des sommes plusconsidérables qui auraient pu le mettre à son aise.Martin était simple, mais ni crédule ni superstitieux ; il pratiquait sesdevoirs religieux exactement, mais sans exagération ni ostentation, ettout juste dans la limite du strict nécessaire, visitant son curé tout au plusune fois par an. Il n'y avait, par conséquent, chez lui ni bigotisme, nisurexcitation religieuse. Rien dans ses habitudes ni dans son caractèren'était de nature à exalter son imagination. Il avait vu avec plaisir leretour des Bourbons, mais sans s'occuper de politique en aucune façon etsans se mêler à aucun parti. Tout entier au travail des champs depuis sonenfance, il ne lisait ni livres, ni journaux.On comprend facilement l'importance de ces renseignements sur lecaractère de Martin dans le cas dont il s'agit. Dès l'instant qu'un hommen'est mû ni par l'intérêt, ni par l'ambition, ni par le fanatisme, ni par lacrédulité superstitieuse, il acquiert des titres sérieux à la confiance. Or,voici sommairement comment se sont passés les événements qui lui sontarrivés.Le 15 janvier 1816, sur les deux heures et demie de l'après-midi, ilétait seul occupé à étendre du fumier dans un champ à trois quarts delieue de Gallardon, dans un canton très désert, quand tout à coup seprésente à lui un homme d'environ cinq pieds un ou deux pouces, mincede corps, le visage effilé, délicat et très blanc, vêtu d'une lévite ouredingote de couleur blonde, totalement fermée et pendante jusqu'auxpieds, ayant des souliers attachés avec des cordons et sur la tête unchapeau rond à haute forme. Cet homme dit à Martin :« Il faut que vous alliez trouver le roi, que vous lui disiez que sapersonne est en danger, ainsi que celle des princes ; que de mauvaisesgens tentent encore de renverser le gouvernement ; que plusieurs écritsou lettres ont déjà circulé dans quelques provinces de ses États à cesujet ; qu'il faut qu'il fasse une police exacte et générale dans tous sesÉtats, et surtout dans la capitale ; qu'il faut aussi qu'il relève le jour duSeigneur, afin qu'on le sanctifie ; que ce saint jour est méconnu par unegrande partie de son peuple ; qu'il faut qu'il fasse cesser les



- 355 -
travaux publics ces jours-là ; qu'il fasse ordonner des prières publiquespour la conversion du peuple ; qu'il l'excite à la pénitence ; qu'il abolisseet anéantisse tous les désordres qui se commettent dans les jours quiprécèdent la sainte quarantaine : sinon toutes ces choses, la Francetombera dans de nouveaux malheurs. »Martin, un peu surpris d'une apparition aussi subite, lui répondit :« Mais vous pouvez bien en aller trouver d'autres que moi pour faire unecommission comme ça. Voilà-t-il pas qu'avec des mains comme ça(empreintes de fumier) j'aille parler au roi !- Non, répliqua l'inconnu, c'est vous qui irez. - Mais, reprit Martin,puisque vous en savez si long, vous pouvez bien aller trouver le roivous-même et lui dire tout cela ; pourquoi vous adressez-vous à unpauvre homme comme moi qui ne sait pas s'expliquer ? - Ce n'est pasmoi qui irai, lui dit l'inconnu, ce sera vous ; faites attention à ce que jevous dis, et vous ferez tout ce que je vous commande.Après ces paroles, Martin le vit disparaître à peu près de cette sorte :ses pieds parurent s'élever de terre, sa tête s'abaisser et son corps serapetissant, finit par s'évanouir à la hauteur de la ceinture, comme s'il eûtfondu en l'air. Martin plus effrayé de cette manière de disparaître que del'apparition subite, voulut s'en aller, mais il ne le put ; il resta commemalgré lui, et, s'étant remis à l'ouvrage, sa tâche, qui devait durer deuxheures et demie, ne dura qu'une heure et demie, ce qui redoubla sonétonnement.On trouvera peut-être puériles certaines recommandations que Martindevait faire au roi, touchant surtout l'observation du dimanche, eu égardau moyen, en apparence surnaturel, employé pour la lui transmettre, etaux difficultés qu'une telle démarche devait rencontrer. Mais il estprobable que ce n'était là qu'une sorte de passeport pour arriver à lui, carl'objet principal de la révélation, qui était d'une bien plus haute gravité,ne devait être connu, comme on le verra plus tard, qu'au moment del'entrevue. L'essentiel était que Martin pût arriver jusqu'au roi, et pourcela l'intervention de quelques membres du haut clergé était nécessaire ;or on sait l'importance que le clergé attache à l'observation dudimanche ; comment le souverain ne se rendrait-il pas quand la voix duciel allait se faire entendre par un miracle ? Il convenait donc defavoriser Martin au lieu de le décourager. Cependant il s'en faut que leschoses aient marché toutes seules.Martin s'empressa de raconter à son frère ce qui lui était arrivé, et tousdeux s'en allèrent en faire part au curé de la paroisse, M. Laperruque, quis'efforça de dissuader Martin et de mettre la chose sur le compte de sonimagination.Le 18, à six heures du soir, Martin étant descendu à la cave pourchercher des pommes, le même individu lui apparut debout, à côté de
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lui, pendant qu'il était à genoux occupé à en ramasser ; épouvanté illaisse là sa chandelle et s'enfuit. Le 18, nouvelle apparition à l'entréed'une foulerie (pressoir), et Martin se sauva de même.Le dimanche 21 janvier Martin entrait à l'église à l'heure de vêpres ;comme il prenait de l'eau bénite, il aperçut l'inconnu qui en prenait aussiet qui le suivit jusqu'à l'entrée de son banc ; pendant toute la durée del'office il fut très recueilli et Martin remarqua qu'il n'avait de chapeau nisur la tête ni dans ses mains. Au sortir de l'église il le suivit jusqu'à samaison, marchant à ses côtés, le chapeau sur la tête. Arrivés sous laporte charretière, il se trouva tout à coup devant lui face à face, et luidit : « Acquittez-vous de votre commission, et faites ce que je vous dis ;vous ne serez pas tranquille tant que votre commission ne sera pasfaite. » A peine eut-il prononcé ces paroles, qu'il disparut, sans que nicette fois, ni aux apparitions suivantes, Martin l'ait vu s'évanouirgraduellement comme la première fois. Le 24 janvier nouvelleapparition dans le grenier, suivie de ces paroles : « Fais ce que je tecommande, il est temps. »Remarquons ces deux modes de disparition : la première, qui nesaurait être le fait d'un être corporel en chair et en os, avait sans doutepour but de prouver que c'était un être fluidique, étranger à l'humanitématérielle, circonstance qui devait être relevée 50 ans plus tard etexpliquée par le Spiritisme, dont elle confirmait les doctrines en mêmetemps qu'elle devait fournir un sujet d'étude.On sait qu'en ces derniers temps, l'incrédulité a cherché à expliquer lesapparitions par des effets d'optique, et que, lorsque parurent sur quelquesthéâtres des phénomènes artificiels de ce genre produits par unecombinaison de glaces et de lumières, ce fut un cri général dans la pressepour dire : « Voici enfin le secret de toutes les apparitions découvert !C'est à l'aide de pareils moyens que cette absurde croyance s'estrépandue dans tous les temps et que des gens crédules ont été dupes desubterfuges ! »Nous avons réfuté, comme elle devait l'être, (Revue, juillet 1863, page204) cette étrange explication, digne pendant du fameux musclecraqueur, du docteur Jobert de Lamballe, qui accusait tous les Spirites defous, et qui lui-même, hélas ! languit depuis plusieurs années dans unemaison d'aliénés ; mais nous demanderons, dans le cas dont il s'agit ici,par qui et comment des appareils de cette nature, nécessairementcompliqués et volumineux, auraient pu être disposés et manœuvrés dansun champ isolé de toute habitation et où Martin se trouvait absolumentseul, sans qu'il se fût aperçu de rien ? Comment ces mêmes appareils,qui fonctionnent dans l'obscurité à l'aide de lumières artificielles,auraient pu produire une image en plein soleil ? Comment ils auraient puêtre transportés instantanément dans la cave, au grenier, lieux géné-
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ralement peu machinés, dans une église, et de l'église suivre Martinjusque chez lui, sans que personne eût rien remarqué ? Ces sortesd'images artificielles sont vues de tous les spectateurs ; comment seferait-il qu'à l'église, et au sortir de l'église, Martin seul ait vul'individu ? Dira-t-on qu'il n'a rien vu, mais que, de bonne foi, il a été lejouet d'une hallucination ? Cette explication est démentie par le faitmatériel des révélations faites au roi, et qui, comme on le verra, nepouvaient être connues préalablement de Martin. Il y a là un résultatpositif, matériel, qui n'est pas le propre des illusions.Le curé de Gallardon, à qui Martin rendait fidèlement compte de sesapparitions, et qui en prenait une note exacte, crut devoir l'adresser à sonévêque, à Versailles, pour lequel il lui donna une lettre derecommandation circonstanciée. Là, Martin répéta tout ce qu'il avait vu,et, après diverses questions, l'évêque le chargea de demander àl'inconnu, de sa part, s'il se représentait, son nom, qui il était, et par qui ilétait envoyé, lui recommandant de dire le tout à son curé.Quelques jours après le retour de Martin, M. le curé reçut une lettre deson évêque par laquelle il lui témoignait que l'homme qu'il lui avaitenvoyé, paraissait avoir de grandes lumières sur l'objet important dont ilétait question. Dès ce moment il s'établit une correspondance suivieentre l'évêque et le curé de Gallardon. De son côté, Monseigneur, àcause de la gravité de la première apparition, crut devoir en faire, peu detemps après, une affaire ministérielle et de police ; en conséquence, ilenvoyait chaque rapport qu'il recevait de M. le curé à M. Decazes,ministre de la police générale.Le mardi 30 janvier, l'inconnu apparut de nouveau à Martin et lui dit :« Votre commission est bien commencée, mais ceux qui l'ont entre lesmains ne s'en occupent pas ; j'étais présent, quoique invisible, quandvous avez fait votre déclaration ; il vous a été dit de demander mon nomet de quelle part je venais ; mon nom restera inconnu, et celui qui m'aenvoyé (montrant le ciel) est au-dessus de moi. - Comment vousadressez-vous toujours à moi, répliqua Martin, pour une commissioncomme celle-là, moi qui ne suis qu'un paysan ? Il y a tant de gensd'esprit. - C'est pour abattre l'orgueil, dit l'inconnu en montrant la terre ;pour vous, il ne faut pas prendre d'orgueil de ce que vous avez vu etentendu, car l'orgueil déplaît souverainement à Dieu ; pratiquez la vertu ;assistez aux offices qui se font à votre paroisse les dimanches et lesfêtes ; évitez les cabarets et les mauvaises compagnies où se commettenttoutes sortes d'impuretés et où se tiennent toutes sortes de mauvaisdiscours. Ne faites aucun charroi les jours de dimanches et de fêtes. »Pendant le mois de février, l'inconnu apparut encore différentes fois àMartin, et lui dit entre autres ces paroles : « Persistez, ô mon
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ami, et vous parviendrez. Vous paraîtrez devant l'incrédulité, et vous laconfondrez ; j'ai encore autre chose à vous dire qui les convaincra, et ilsn'auront rien à répondre. - Pressez votre commission, on ne fait rien detout ce que je vous ai dit ; ceux qui ont l'affaire en mains sont enivrésd'orgueil ; la France est dans un état de délire ; elle sera livrée à toutessortes de malheurs. - Vous irez trouver le roi ; vous lui direz ce que jevous ai annoncé ; il pourra admettre avec lui son frère et ses neveux.Quand vous serez devant le roi je vous découvrirai des choses secrètesdu temps de son exil, mais dont la connaissance ne vous sera donnéequ'au moment où vous serez introduit en sa présence. »Sur ces entrefaites M. le comte de Breteuil, préfet de Chartres, reçutune lettre du ministre de la police générale qui l'invitait à vérifier « si cesapparitions données comme miraculeuses n'étaient pas plutôt un jeu del'imagination de Martin, une véritable illusion de son esprit exalté, ouenfin si le prétendu envoyé inconnu, ne peut être Martin lui-même, nedevaient pas être sévèrement examinés par la police, et ensuite livrés auxtribunaux. »Le 5 mars Martin reçut la visite de son inconnu qui lui dit : « Vousallez bientôt paraître devant le premier magistrat de votre département ;il faut que vous rapportiez les choses comme elles vous sont annoncées ;il ne faut avoir égard ni à la qualité ni à la dignité. »Martin n'avait point été informé qu'il devait aller chez le Préfet ; cen'est donc plus ici une simple communication sur une chose vague, c'estla prévision d'un fait qui va se réaliser. Ceci s'est constamment reproduitpendant la suite de ces événements ; Martin a toujours été informé parson inconnu de ce qui lui arriverait, des personnes en présencedesquelles il allait se trouver, des lieux où il serait conduit. Or tel n'estpas le résultat de l'illusion et des idées chimériques. Dès lors quel'individu dit à Martin : demain vous verrez tel personnage, ou vousserez conduit à tel endroit, et que la chose se réalise, c'est un fait positifqui ne peut venir de l'imagination.Le lendemain 6 mars, Martin accompagné de M. le curé se rendit àChartres chez le préfet. Ce dernier s'entretint d'abord longuement enparticulier avec le curé, puis ayant fait introduire Martin, il lui dit :« Mais si je vous mettais dans les entraves et en prison pour faire depareilles annonces, continueriez-vous à dire ce que vous dites ? -Comme vous voudrez, répondit Martin sans être effrayé ; je ne puis quedire la vérité. - Mais, poursuivit M. le préfet, si vous paraissiez devantune autorité supérieure à la mienne, par exemple devant le ministre,soutiendriez-vous ce que vous venez de me dire ? - Oui, monsieur,répliqua Martin, et devant le roi lui-même.Le préfet surpris de tant d'assurance jointe à tant de simplicité, et
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plus encore des étranges récits que lui avaient faits le curé, se décida àenvoyer Martin au ministre. Dès le lendemain 7 mars Martin partait pourParis escorté de M. André, lieutenant de gendarmerie, qui avait ordre desurveiller toutes ses démarches et de ne le quitter ni jour ni nuit. Ilslogèrent rue Montmartre, hôtel de Calais, dans une chambre à deux lits.Le vendredi 8 mars M. André conduisit Martin à l'hôtel de la policegénérale. En entrant dans la cour de l'hôtel, l'inconnu se présenta et luidit : « Vous allez être interrogé de plusieurs manières ; n'ayez ni crainteni inquiétude, mais dites les choses comme elles sont. » Après ces motsil disparut.Nous ne rapporterons pas ici tous les interrogatoires que firent subir àMartin le ministre et ses secrétaires, sans qu'il se laissât intimider par lesmenaces, ni déconcerter par les pièges qu'on lui tendait pour le mettre encontradiction avec lui-même, déroutant ses interrogateurs par sesréponses pleines de sens et de sang-froid. Martin ayant dépeint soninconnu, le ministre lui dit : « Eh bien ! vous ne le verrez plus, car jeviens de le faire arrêter. – Eh ! comment, repartit Martin, avez-vous pule faire arrêter, puisqu'il disparaît tout de suite comme un éclair ? - S'ildisparaît pour vous, reprit le ministre, il ne disparaît pas pour tout lemonde. Et s'adressant à l'un de ses secrétaires :« Allez voir si cet homme que j'ai dit de mettre en prison y estencore. »Quelques instants après le secrétaire revint et fit cette réponse :« Monseigneur, il y est toujours. - Eh bien ! dit alors Martin, si vousl'avez fait mettre en prison, vous me le montrerez, et je le reconnaîtraibien ; je l'ai vu assez de fois pour cela.Vint ensuite un homme qui visita avec soin la tête de Martin, en luiécartant les cheveux à droite et à gauche ; le ministre les tourna etretourna de même, sans doute pour examiner s'il ne portait pas quelquesigne indicateur de folie, à quoi Martin se contentait de dire : « Regardeztant que vous voudrez, je n'ai jamais eu de mal de ma vie. »Rentré à l'hôtel, Martin dit le soir à M. André : « Mais le ministrem'avait dit qu'il avait fait mettre en prison l'homme qui m'apparaissait. Ill'a donc relâché, puisqu'il m'a apparu depuis et qu'il m'a dit : « Vousavez été questionné aujourd'hui, mais on ne veut pas faire ce que j'ai dit.Celui que vous avez vu ce matin a voulu vous faire croire qu'on m'avaitfait arrêter ; vous pouvez lui dire qu'il n'a aucun pouvoir sur moi et qu'ilest grand temps que le roi soit averti. » A l'instant même, M. André allafaire son rapport à la police, tandis que Martin, sans inquiétude, secouche et s'endort paisiblement.Le lendemain 9, Martin étant descendu pour demander les bottes
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du lieutenant, l'inconnu se présenta à lui au milieu de l'escalier et lui dit :« Vous allez avoir la visite d'un docteur qui vient voir si vous êtes frappéd'imagination et si vous avez perdu la tête ; mais ceux qui vousl'envoient sont plus fous que vous. » Le même jour, en effet, le célèbrealiéniste, M. Pinel, vint le visiter, et lui fit subir un interrogatoireapproprié à ce genre d'information. « Malgré son habileté, dit le rapport,il n'a pu acquérir aucune indication tant soit peu probable d'aliénation.Ses recherches n'ont abouti qu'à une simple conjecture de possibilitéd'hallucination et de manie intermittente. »Il paraît que, pour certaines gens, il n'en faut pas davantage pour êtretaxé de folie : il suffit de ne pas penser comme eux ; c'est pourquoi ceuxqui croient à quelque chose de l'autre monde passent pour des fous auxyeux de ceux qui ne croient à rien.Après la visite du docteur Pinel, l'inconnu se présenta à Martin et luidit : « Il faut que vous alliez parler au roi ; quand vous serez en saprésence, je vous inspirerai ce que vous aurez à lui dire. Je me sers devous pour abattre l'orgueil et l'incrédulité. On tâche d'écarter l'affaire,mais si vous ne parvenez pas à votre but, elle se découvrira par une autrevoie. »Le 10 mars, Martin étant seul dans sa chambre, l'inconnu lui apparut etlui dit : « Je vous avais dit que mon nom resterait inconnu, mais, puisquel'incrédulité est si grande, il faut que je vous découvre mon nom. Je suisl'ange Raphaël, ange très célèbre auprès de Dieu ; j'ai le pouvoir defrapper la France de toutes sortes de plaies. » A ces mots, Martin futsaisi de frayeur et éprouva une sorte de crispation.Un autre jour, M. André étant sorti avec Martin rencontra un officierde ses amis avec lequel il s'entretint pendant une heure en anglais quenaturellement Martin ne comprenait pas. Le lendemain, l'inconnu, quedésormais il appelle l'ange, lui dit : « Ceux qui étaient hier avec vous sesont entretenus de vous, mais vous n'entendiez pas leur langage ; ils ontdit que vous veniez pour parler au roi, et l'un a dit que quand il seraitretourné dans son pays, l'autre lui donnât de ses nouvelles pour savoircomment la chose se serait passée. » M. André, à qui Martin rendaitcompte de tous ses entretiens avec l'inconnu, fut très surpris de voir quece qu'il avait dit en anglais, pour n'être pas compris de lui, se trouvaitdévoilé.Quoique le rapport du docteur Pinel ne concluât pas à la folie, maisseulement à une possibilité d'hallucination, Martin n'en fut pas moinsconduit à l'hospice des fous de Charenton, où il resta du 13 marsjusqu'au 2 avril. Là, il fut l'objet d'une surveillance minutieuse et soumisà l'étude spéciale des hommes de l'art. On fit également des enquêtesdans son pays sur ses antécédents et ceux de sa famille,
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sans que, malgré toutes ces investigations, on soit parvenu à constater lamoindre apparence ou cause prédéterminante de folie. Pour rendrehommage à la vérité, il faut dire qu'il y fut constamment traité avecbeaucoup d'égards de la part de M. Royer-Collard, directeur en chef dela maison, et des autres médecins, et qu'on ne lui fit subir aucun destraitements en usage dans ces sortes d'établissements. S'il y fut placé,c'était bien moins par mesure de séquestration que pour avoir plus defacilité d'observer l'état réel de son esprit.Pendant son séjour à Charenton, il eut d'assez fréquentes visites de soninconnu qui ne présentèrent aucune particularité remarquable, si ce n'estcelle où il lui dit: « Il y aura des discussions : les uns diront que c'est uneimagination, les autres que c'est un ange de lumière, et d'autres que c'estun ange de ténèbres ; je vous permets de me toucher. » Alors, racontaMartin, il me prit la main droite qu'il serra ; puis il ouvrit sa redingotepar-devant, et, quand elle a été ouverte, cela m'a semblé plus brillant queles rayons du soleil, et je n'ai pu l'envisager ; je fus obligé de mettre mamain devant mes yeux. Quand il eut fermé sa redingote, je n'ai plus rienvu de brillant ; il m'a semblé comme auparavant. Cette ouverture et cettefermeture se sont opérées sans aucun mouvement de sa part.Une autre fois, comme il écrivait à son frère, il vit à côté de lui soninconnu qui lui dicta une partie de sa lettre, rappelant les prédictionsqu'il avait déjà faites sur les malheurs dont la France était menacée.Voilà donc Martin à la fois médium voyant et écrivain.Quelque soin que l'on prît de ne pas trop ébruiter cette affaire, elle nelaissa pas de faire une certaine sensation dans les hautes régionsofficielles ; il est probable cependant qu'elle aurait abouti à une fin denon recevoir, si l'archevêque de Reims, grand aumônier de France,depuis archevêque de Paris et cardinal de Périgord, ne s'y fût intéressé. Ilen parla à Louis XVIII, et lui proposa de recevoir Martin. Le roi luidéclara qu'il n'en avait point encore entendu parler, tant il est vrai que lessouverains sont souvent les derniers à savoir ce qui se passe autour d'euxet ce qui les intéresse le plus. En conséquence, il ordonna que Martin luifût présenté.Le 2 avril, Martin fut conduit de Charenton chez le ministre de lapolice générale. Pendant qu'il attendait le moment d'être reçu, soninconnu lui apparut et lui dit : « Vous allez parler au roi, et vous serezseul avec lui ; n'ayez aucune crainte de paraître devant le roi ; pour ceque vous avez à lui dire, les paroles vous viendront à la bouche. » C'estla dernière fois qu'il l'a vu. Le ministre lui fit un accueil très bienveillantet lui dit qu'il allait le faire conduire aux Tuileries.On croit assez généralement que Martin vint de lui-même à Paris, seprésenta au château en insistant pour parler au roi ; qu'étant re-
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poussé, il revint à la charge avec tant de persistance, que louis XVIII enayant été informé, ordonna de le faire entrer. Les choses, comme on levoit, se sont passées tout autrement. Ce ne fut qu'en 1828, quatre ansaprès la mort du roi, qu'il fit connaître les particularités secrètes qu'il luirévéla, et qui firent sur lui une profonde impression, car tel était le butessentiel de cette visite, les autres motifs allégués n'étant, comme nousl'avons dit, qu'un moyen d'arriver à lui. Son inconnu lui laissa ignorerces choses jusqu'au dernier moment, dans la crainte qu'une indiscrétionarrachée par l'artifice des interrogatoires ne fît échouer le projet, ce quiaurait eu lieu inévitablement. Après sa visite au roi, Martin alla faire sesadieux au directeur de Charenton et partit immédiatement pour son pays,où il reprit le cours habituel de ses travaux, sans jamais se faire unmérite de ce qui lui était arrivé.Le but que nous nous sommes proposé dans ce récit était de montrerles points par lesquels il se rattache au Spiritisme ; les particularitésrévélées à Louis XVIII étant étrangère à notre sujet, nous nousabstiendrons de les rapporter. Nous dirons seulement qu'elles avaienttrait aux choses de famille les plus intimes ; elles émurent le roi au pointde le faire beaucoup pleurer, et celui-ci déclara plus tard que ce qui luiavait été révélé n'était connu que de Dieu et de lui. Elles eurent pourconséquences de faire renoncer au sacre dont les préparatifs étaient déjàordonnés11.Nous ne rapporterons de cette entrevue que quelques passages de larelation écrite en 1828 sous la dictée de Martin lui-même, et où sepeignent le caractère et la simplicité de l'homme.« Nous arrivâmes aux Tuileries sur les trois heures, et sans quepersonne ait dit rien. Nous arrivâmes jusqu'au premier valet de Louis
XVIII à qui on remit la lettre, et qui, après l'avoir lue, me dit : Suivez-moi. Nous nous arrêtâmes quelques moments, parce que M. Decazesétait chez le roi. Quand le ministre sortit je suis entré, et avant que jedise un mot, le roi dit au valet de chambre de se retirer et de fermer lesportes.Le roi était assis devant sa table en face la porte ; il y avait desplumes, des papiers et des livres. J'ai salué le roi en disant : Sire, je voussalue. Le roi m'a dit : Bonjour Martin. Et je me suis alors dit à moi-même : Il sait donc bien mon nom. « Vous savez, Sire, sûrement,pourquoi je viens. - Oui, je sais que vous avez quelque chose à me dire,et l'on m'a dit que c'était quelque chose que vous ne pouviez
11 Les détails circonstanciés et les preuves à l'appui se trouvent dans un ouvrage intitulé : Le

passé et l'avenir expliqués par les évènements extraordinaires arrivés à Thomas Martin,
laboureur de la Beauce. - Paris, 1832, chez BRICON, libraire, rue du Vieux-Colombier, 19 ;
Marseille, même maison, rue du Saint-Sépulcre, 17. - Cet ouvrage épuisé est très rare
aujourd'hui.
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dire qu'à moi ; asseyez-vous. Alors je me suis assis dans un fauteuil quiétait placé vis-à-vis le roi, de manière qu'il n'y avait que la table entrenous. Alors je lui demandai comment il se portait. - Le roi me dit : « Jeme porte un peu mieux que ces jours passés ; et vous, comment vousportez-vous ? - Moi, je me porte bien. - Quel est le sujet de votrevoyage ? – « Et je lui ai dit : Vous pouvez faire appeler, si vous voulez,votre frère et ses fils. » Le roi m'interrompit en disant : Cela est inutile,je leur dirai ce que vous aurez à me dire. « Après cela, je racontai au roitoutes les apparitions que j'avais eues et qui sont dans la relation.« Je sais tout cela, l'archevêque de Reims m'a tout dit. Mais il mesemble que vous avez quelque chose à me dire en particulier et ensecret. » Et alors je sentis venir à ma bouche les paroles que l'angem'avait promises, et je dis au roi : « Le secret que j'ai à vous dire, c'estque… » (Suivent des détails qui, ainsi que les instructions données dansla suite de la conversation sur certaines mesures à prendre et la manièrede gouverner, ne pouvaient qu'être inspirés à l'instant même, car ils sonthors de toute portée avec le degré de culture de Martin.)« C'est à ce récit que le roi, frappé d'étonnement et profondément ému,dit : « O mon Dieu ! ô mon Dieu ! cela est bien vrai ; il n'y a que Dieu,vous et moi, qui sachions cela ; promettez-moi de garder sur toutes cescommunications le plus grand secret ; » et moi je le lui promis. Aprèscela je lui dis : « Prenez garde de vous faire sacrer, car si vous le tentiez,vous seriez frappé de mort dans la cérémonie du sacre. » Dans lemoment et jusqu'à la fin de la conversation le roi pleura toujours.Quand j'eus fini, il m'a dit que l'ange qui m'avait apparu était celui quiconduisit Tobie le jeune à Ragès et qui le fit marier ; puis il m'ademandé laquelle de mes mains l'ange avait serrée. J'ai répondu :« Celle-ci, » en montrant la droite. Le roi me l'a prise en me disant :« Que je touche à la main que l'ange a serrée. Priez toujours pour moi. -« Bien sûr, Sire, que moi, ma famille, ainsi que M. le curé de Gallardon,avons toujours prié pour que l'affaire réussisse.J'ai salué le roi en lui disant : « Je vous souhaite une bonne santé. Ilm'a été dit qu'une fois ma commission faite auprès du roi, je vousdemande la permission de m'en retourner dans ma famille, comme il m'aété annoncé aussi que vous ne me refuserez pas, et qu'il ne m'arriveraitaucune peine ni aucun mal. - Il ne vous en arrivera pas non plus ; j'aidonné des ordres pour vous renvoyer. Le ministre va vous donner àsouper et à coucher, et des papiers pour vous en retourner demain. -Mais je serais content si je retournais à Charenton pour leur dire adieu etpour prendre une chemise que j'ai laissée. - Cela ne vous a-t-il pas fait dela peine d'être à Charenton ? Y avez-vous
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été bien ? - Pas du tout de peine ; et bien sûr que si je n'y avais pas étébien, je ne demanderais pas à y retourner. - Et bien ! puisque vousdésirez y retourner, le ministre vous y fera conduire de ma part.Je suis retourné rejoindre mon conducteur qui m'attendait, et nousavons été ensemble à l'hôtel du ministre.Fait à Gallardon, le 9 mars 1828. Signé : Thomas MARTIN.

L'entretien de Martin avec le roi a duré au moins 55 minutes.Si depuis sa visite au roi, Martin n'a plus revu son inconnu, lesmanifestations n'en ont pas moins continué sous une autre forme ; demédium voyant, il est devenu médium auditif. Voici quelques fragmentsde lettres qu'il écrivait à l'ancien curé de Gallardon :
28 janvier 1821.

« Monsieur le curé, je vous écris pour vous donner connaissance d'unechose qui m'est arrivée. Mardi dernier, 23 janvier, étant à la charrue, j'aientendu une voix qui m'a parlé, sans avoir vu personne, et on m'a dit :« Fils de Japhet ! arrête et fais attention aux paroles qui te sontadressées. » Au même instant, mes chevaux se sont arrêtés sans que j'aierien dit, parce que j'étais bien surpris. Voici ce qu'on m'a dit : « Danscette grande région, un grand arbre est planté, et, sur la même souche, ilen est planté un autre qui est inférieur au premier ; le second arbre adeux branches, dont l'une des deux a été fracassée, et aussitôt après elles'est desséchée par un vent furieux, et ce vent ne cessa de souffler. A laplace de cette branche, il en est sorti une autre branche, jeune, tendre,qui la remplace ; mais ce vent, qui est toujours agité, s'élèvera un jouravec de telles secousses que… et après cette catastrophe épouvantable,les peuples seront dans la dernière désolation. Prie, mon fils, que cesjours soient abrégés ; invoque le ciel que le vent fatal sortant du nord-ouest soit barré par des barrières puissantes, et que ses progrès n'aientrien de fâcheux. Ces choses sont obscures pour toi, mais d'autres lescomprendront facilement. »« Voilà, monsieur, ce qui m'est arrivé mardi vers une heure aprèsmidi ; je ne comprends rien à cela ; vous me marquerez si vous ycomprenez quelque chose. Je n'ai parlé à personne de tout cela, passeulement à ma femme, car le monde est méchant. J'étais résou à gardertout cela sous silence ; mais je me suis décidé à vous écrire aujourd'hui,parce que cette nuit je n'ai pu dormir, et j'ai toujours eu ces paroles dansla mémoire, et je vous prie d'en garder le secret, parce que le monde s'enmoquerait. Monsieur, on m'a traité de fils de
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Japhet ; je ne connais personne de notre famille qui porte ce nom ; onpeut bien s'être trompé ; on m'a peut-être pris pour un autre. »

8 février 1821.
« Je vous avais défendu de parler de ce que je vous avais marqué ; j'aieu tort, parce que cela ne peut rester caché. Il faut nécessairement quecela passe devant les grands et les premiers de l'Etat, pour qu'on voie ledanger dont ils sont menacés, parce que le vent dont je vous ai parléavant peu va faire de terribles désastres, car ce vent tourne toujoursautour de l'arbre ; si l'on n'y fait pas attention, avant peu il sera renversé.Dans le même moment, l'autre arbre avec ce qui sort de lui éprouvera lemême sort. Hier la même parole est venue me parler, et je n'ai rien vu. »

21 février 1821.
« Monsieur, j'ai eu une grande frayeur ce matin. Il était neuf heures ;j'ai entendu un grand bruit auprès de moi, et je n'ai rien vu, mais j'aientendu parler, après que le bruit a été apaisé, et on m'a dit : « Pourquoiavez-vous eu peur ? ne craignez point ; je ne viens pas pour vous faireaucun mal. Vous êtes surpris d'entendre parler et de ne rien voir, ne vousétonnez pas : il faut que les choses soient découvertes ; je me sers devous pour vous envoyer comme je suis envoyé. Les philosophes, lesincrédules, les impies, ne croient pas que l'on voit leurs démarches, maisil faut qu'ils soient confondus… Demeurez tranquille, continuez d'être ceque vous avez été ; vos jours sont comptés, et il ne vous en échapperapas un seul. Je vous défends de vous prosterner devant moi, parce que jene suis qu'un serviteur comme vous. »« Monsieur, voilà ce qui m'a été dit ; je ne sais pas quelle est lapersonne qui me parle ; il a la voix assez forte et bien claire. J'ai eu lapensée de parler, mais je n'ai pas osé, à cause que je ne vois personne. »
Reste à savoir quelle est l'individualité de l'Esprit qui s'est manifesté ;était-ce réellement l'ange Raphaël ? Il est fort permis d'en douter, et il yaurait beaucoup de choses à dire contre cette opinion ; mais, à notre avis,c'est là une question tout à fait secondaire ; le fait capital est celui de lamanifestation dont on ne saurait douter, et dont tous les incidents ont euleur raison d'être pour le résultat proposé, et ont aujourd'hui leur côtéinstructif.Un fait qui n'aura sans doute échappé à personne, c'est cette parole deMartin au sujet d'une somme qu'on lui offrit : « Comme la chose nevient pas de moi, dit-il, je ne dois rien recevoir pour cela. » Voilà doncun simple paysan, médium inconscient, qui, il y a cinquante ans, époqueà laquelle on était loin de songer au spiritisme,
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a, par lui-même, l'intuition des devoirs qu'impose la médiumnité, de lasainteté de ce mandat ; son bon sens, sa loyauté naturelle lui fontcomprendre que ce qui vient d'une source céleste et non de lui, ne doitpoint être payé.On s'étonnera peut-être des difficultés que rencontra Martin pourremplir la commission dont il était chargé. Pourquoi, dira-t-on, lesEsprits ne l'ont-ils pas fait arriver directement au roi ? Ces difficultés,ces lenteurs, comme nous l'avons vu, ont eu leur utilité. Il fallait qu'ilpassât par Charenton, où sa raison fut soumise aux investigations lesplus rigoureuses de la science officielle et peu crédule, afin qu'il fûtconstaté qu'il n'était ni fou, ni exalté. Les Esprits, comme on l'a vu, onttriomphé des obstacles mis par les hommes, mais comme les hommesont leur libre arbitre, ils ne pouvaient les empêcher de mettre desentraves.Remarquons à ce sujet, que Martin ne fit par lui-même, pour ainsidire, aucun effort pour arriver au roi ; les circonstances l'y ont amenépresque malgré lui, et sans qu'il ait eu besoin d'insister beaucoup ; or, cescirconstances ont évidemment été conduites par les Esprits, en agissantsur la pensée des incarnés, parce que la mission de Martin était sérieuseet devait s'accomplir.

Il en est de même dans tous les cas analogues. Outre la question deprudence, il est évident que, sans les difficultés qu'il y a de parvenir àeux, les souverains seraient assaillis de prétendus révélateurs. En cesderniers temps, que de gens se sont crus appelés à de pareilles missions,qui n'étaient autres que le résultat d'obsessions où leur orgueil était misen jeu à leur insu, et ne pouvait aboutir qu'à des mystifications ! A tousceux qui ont cru devoir nous consulter en pareil cas, nous avons toujoursdit, en leur démontrant les signes évidents par lesquels se trahissaient lesEsprits menteurs : « Gardez-vous d'aucune démarche qui tourneraitinfailliblement à votre confusion. Soyez certains que si votre mission estréelle, vous serez mis à même de l'accomplir ; que si vous devez voustrouver à un moment donné sur un lieu donné, vous y serez conduits àvotre insu par des circonstances qui auront l'air d'être un effet du hasard.Soyez assurés, en outre, que lorsqu'une chose est dans les desseins deDieu, il faut qu'elle soit, et qu'il n'en subordonne pas la réalisation aubon ou au mauvais vouloir des hommes. Défiez-vous des missionsassignées et prônées à l'avance, car ce ne sont que des appâts pourl'orgueil ; les missions se révèlent par des faits. Défiez-vous aussi desprédictions à jours et heures fixes, car elles ne sont jamais le faitd'Esprits sérieux. » Nous avons été assez heureux pour en arrêter plusd'un à qui les évènements out pu prouver la prudence de ces conseils.Il y a, comme on le voit, plus d'une similitude entre ces faits et
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ceux de Jeanne d'Arc, non qu'il y ait aucune comparaison à établir quantà l'importance des résultats accomplis, mais quant à la cause duphénomène, qui est exactement la même, et, jusqu'à un certain point,quant au but. Comme Jeanne d'Arc, Martin fut averti par un être dumonde spirituel d'aller parler au roi pour sauver la France d'un péril, et,comme elle aussi, ce n'est pas sans difficultés qu'il parvint jusqu'à lui. Ily a toutefois entre les deux manifestations cette différence que Jeanned'Arc entendait simplement les voix qui la conseillaient, tandis queMartin vit constamment l'individu qui lui parlait, non point en songe oudans un sommeil extatique, mais sous les apparences d'un être vivant,comme le serait un agénère.Mais à un autre point de vue, les faits arrivés à Martin, quoique moinséclatants, n'en ont pas moins une grande portée, comme preuve del'existence du monde spirituel et de ses rapports avec le monde corporel,et parce qu'étant contemporains et d'une notoriété incontestable, ils nepeuvent être mis au rang des histoires légendaires. Par leurretentissement, ils ont servi de jalons au Spiritisme qui devait, àquelques années de là, en confirmer la possibilité par une explicationrationnelle, et par la loi en vertu de laquelle ils se produisent, les fairepasser du domaine du merveilleux dans celui des phénomènes naturels ;grâce au Spiritisme, il n'est pas une seule des phases qu'ont présentéesles révélations de Martin, dont on ne puisse se rendre parfaitementcompte.Martin était un médium inconscient, doué d'une aptitude dont lesEsprits se sont servis, comme d'un instrument, pour arriver à un résultatdéterminé, et ce résultat était loin d'être tout entier dans la révélationfaite à Louis XVIII. L'Esprit qui s'est manifesté à Martin le caractériseparfaitement en disant : « Je me sers de vous pour abattre l'orgueil etl'incrédulité. » Cette mission est celle de tous les médiums destinés àprouver, par des faits de tous genres, l'existence du monde spirituel, etd'une puissance supérieure à l'humanité, car tel est le but providentieldes manifestations. Nous ajouterons que le roi lui-même a été uninstrument dans cette circonstance ; il fallait une position aussi élevéeque la sienne, la difficulté même de parvenir à lui, pour que l'affaire eûtdu retentissement, et l'autorité d'une chose officielle. Les investigationsminutieuses auxquelles Martin fut soumis ne pouvaient qu'ajouter àl'authenticité des faits, car on n'eût pas pris toutes ces précautions pourun simple particulier ; la chose eût passé presque inaperçue, tandis qu'ons'en souvient encore aujourd'hui, et qu'elle fournit une preuveauthentique à l'appui des phénomènes spirites._____________
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Le Prince de Hohenlohe, médium guérisseur.

La médiumnité guérissante est à l'ordre du jour, et tout ce qui serattache à cette question offre un intérêt d'actualité. Nous empruntons àla Vérité de Lyon, du 21 octobre 1866, l'article suivant sur les guérisonsdu prince de Hohenlohe, qui firent une grande sensation dans le temps.Cette notice fait partie d'une série d'articles très instructifs sur lesmédiums guérisseurs.A ce sujet, nous sommes heureux de constater que la Vérité, qui en està sa quatrième année, poursuit avec succès le cours de ses savantes etintéressantes publications, qui jettent la lumière sur l'histoire duSpiritisme, et nous le montrent partout, dans l'antiquité comme dans lestemps modernes. Si, sur certains points, nous ne partageons pas toutesles opinions de son principal rédacteur, M. A. P…, nous n'enreconnaissons pas moins que, par ses laborieuses recherches, il rend à lacause un service réel qu'apprécient tous les Spirites sérieux.En effet, prouver que la doctrine spirite actuelle n'est que la synthèsede croyances universellement répandues, partagées par des hommes dontla parole fait autorité et qui ont été nos premiers maîtres en philosophie,c'est montrer qu'elle n'est pas assise sur la base fragile de l'opinion d'unseul. Que désirent les Spirites, si ce n'est de trouver le plus d'adhérentspossible à leurs croyances ? Ce doit donc être pour eux une satisfaction,en même temps qu'une consécration de leurs idées, d'en trouver mêmeavant eux. Nous n'avons jamais compris que des hommes de bon sensaient pu conclure contre le Spiritisme moderne de ce qu'il n'est pas lepremier inventeur des principes qu'il proclame, tandis que c'est làprécisément ce qui fait une partie de sa force et doit l'accréditer. Exciperde son ancienneté pour le dénigrer, c'est se montrer souverainementillogique, et d'autant plus maladroit, qu'il ne s'est jamais attribué lemérite de la découverte première. C'est donc se méprendre étrangementsur les sentiments qui animent les Spirites, supposer à ceux-ci des idéesbien étroites et une bien sotte prétention, de croire les molester en leurobjectant que ce qu'ils professent était connu avant eux, alors qu'ils sontles premiers à fouiller dans le passé pour y découvrir les traces del'ancienneté de leurs croyances, qu'ils font remonter aux premiers âgesdu monde, parce qu'elles sont fondées sur les lois de la nature qui sontéternelles.Aucune grande vérité n'est sortie de toutes pièces du cerveau d'unindividu ; toutes, sans exceptions, ont eu des précurseurs qui les ontpressenties ou en ont entrevu quelques parties ; le Spiritisme s'honoredonc de compter les siens par milliers et parmi les hommes le plusjustement considérés ; les mettre en lumière, c'est montrer le nombre
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infini de points par lesquels il se rattache à l'histoire de l'humanité.Mais nulle part on ne trouve le Spiritisme complet ; sa coordination encorps de doctrine, avec toutes ses conséquences et ses applications, sacorrélation avec les sciences positives, est une œuvre essentiellementmoderne, mais partout on en trouve les éléments épars, mêlés auxcroyances superstitieuses dont il a fallu faire le triage ; si l'on réunissaitles idées qui se trouvent disséminées chez la plupart des philosophesanciens et modernes, chez les écrivains sacrés et profanes, les faitsinnombrables et infiniment variés qui se sont produits à toutes lesépoques, et qui attestent les rapports du monde visible et du mondeinvisible, on arriverait à constituer le Spiritisme tel qu'il est aujourd'hui :c'est l'argument invoqué contre lui par certains détracteurs. Est-ce ainsiqu'il a procédé ? Est-ce une compilation d'idées anciennes rajeunies parla forme ? Non, il est sorti tout entier des observations récentes, maisloin de se croire amoindri par ce qui a été dit et observé avant lui, il s'entrouve fortifié et grandi.Une histoire du Spiritisme avant l'époque actuelle est encore à faire.Un travail de cette nature, fait consciencieusement, écrit avec précision,clarté, sans longueurs superflues et fastidieuses qui en rendraient lalecture pénible, serait un ouvrage éminemment utile, un documentprécieux à consulter. Ce serait plutôt une œuvre de patience etd'érudition qu'une œuvre littéraire, et qui consisterait principalementdans la citation des passages des divers écrivains qui ont émis despensées, des doctrines ou des théories qui se retrouvent dans leSpiritisme d'aujourd'hui. Celui qui fera ce travail consciencieusementaura bien mérité de la doctrine.Revenons à notre sujet, dont nous nous sommes quelque peu écartésans le vouloir, mais non peut-être sans utilité.Le Spiritisme moderne n'a pas plus découvert ni inventé lamédiumnité guérissante et les médiums guérisseurs que les autresphénomènes spirites. Dès lors que la médiumnité guérissante est unefaculté naturelle soumise à une loi, comme tous les phénomènes de lanature, elle a dû se produire à diverses époques, ainsi que le constatel'histoire, mais il était réservé à notre temps, à l'aide des nouvelleslumières que nous possédons, d'en donner une explication rationnelle, etde la faire sortir du domaine du merveilleux. Le prince de Hohenlohenous en offre un exemple d'autant plus remarquable, que les faits sepassaient avant qu'il ne fût question du Spiritisme et des médiums. Voicile résumé qu'en donne le journal la Vérité :« En l'année 1829, il vint à Wurtzbourg, ville considérable de Bavière,un saint prêtre, le prince de Hohenlohe. Des infirmes et des maladesallèrent lui demander, pour obtenir du ciel leur guérison, le secours deses prières. Il invoqua sur eux les grâces divines, et bien-

(Supplément.
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tôt on vit un grand nombre de ces infortunés guéris tout à coup. Le bruitde ces merveilles a retenti au loin. L'Allemagne, la France, la Suisse,l'Italie, une grande partie de l'Europe en sont instruites. De nombreuxécrits sont publiés, qui en perpétueront le souvenir. Parmi lestémoignages authentiques et dignes de foi qui certifient la réalité desfaits, il suffit ici d'en transcrire quelques-uns, dont l'ensemble forme unepreuve convaincante.« Voici d'abord un extrait de ce qu'a écrit sur ce sujet M. Scharold,conseiller de légation à Wurtzbourg, et témoin d'une grande partie deschoses qu'il rapporte.« Depuis deux années, une princesse de dix-sept ans, Mathilde deSchwartzemberg, fille du prince de ce nom, se trouvait dans la maisonde santé du M. Haine, à Wurtzbourg. Il lui était absolument impossiblede marcher. En vain les médecins les plus fameux de France, d'Italie etd'Autriche, avaient épuisé toutes les ressources de leur art pour guérir laprincesse de cette infirmité. Seulement M. Haine, qui s'était aidé deslumières et de l'expérience du célèbre médecin, M. Textor, avait réussi, àforce de soins prodigués à la malade, à la mettre en état de se tenirdebout ; et elle-même, en faisant des efforts, était parvenue à exécuterquelques mouvements comme pour marcher, mais sans marcherréellement. Eh bien ! le 20 juin 1821, elle a quitté le lit tout d'un coup, etmarché très librement.« Voici comment la chose est arrivée. Le prince de Hohenlohe alla lematin, vers dix heures, faire une visite à la princesse, qui demeure chezM. de Reinach, doyen du chapitre. Lorsqu'il fut entré dans sonappartement, il lui demanda, comme en conversation, en présence de sagouvernante, si elle avait une foi ferme que Jésus-Christ pût la guérir desa maladie. Sur sa réponse qu'elle en était intimement persuadé, le princedit à la pieuse malade de prier du plus profond de son cœur et de mettreen Dieu sa confiance.« Quand elle eût cessé de prier, le prince lui donna sa bénédiction, etlui dit : « Allons, princesse, levez-vous ; à présent vous êtes guérie etvous pouvez marcher sans douleurs… » Tout le monde de la maison futappelé sur-le-champ. On ne savait comment exprimer son étonnementd'une guérison si prompte et si incompréhensible. Tous tombèrent àgenoux dans la plus vive émotion, et chantèrent les louanges du Tout-Puissant. Ils félicitèrent la princesse sur son bonheur, et joignirent leurslarmes à celles que la joie faisait couler de ses yeux.« Cette nouvelle, en se répandant par la ville, y a jeté l'étonnement. Oncourait en foule, pour s'assurer de l'événement par ses propres yeux. Le21 juin, la princesse s'était déjà montrée en public.
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On ne saurait peindre le ravissement qu'elle éprouva, en se voyant sortiede son état de souffrances cruelles.« Le 25, le prince de Hohenlohe a donné un autre exemple notable dela grâce qu'il possède. L'épouse d'un forgeron de la rue Semmels nepouvait plus entendre même les coups des plus gros marteaux de saforge. Elle a été trouver le prince dans la cour du presbytère Hung, et l'asupplié de la secourir. Pendant qu'elle était à genoux, il lui imposa lesmains sur la tête, et ayant prié quelque temps, les yeux élevés vers leciel, il la prit par la main et la releva. Quel fut l'étonnement desspectateurs, quand cette femme, en se relevant, dit qu'elle entendaitsonner l'horloge de l'église ! En retournant chez elle, elle ne se lassaitpas de raconter à tous ceux qui l'interrogeaient ce qui venait de luiarriver.« Le 26, une personne illustre (le prince royal de Bavière) a été guériesur-le-champ d'une maladie qui, selon les règles de la médecine, devaitdemander beaucoup de temps et donner beaucoup de peine. Cettenouvelle a porté une vive joie dans les cœurs des habitants deWurtzbourg.« Le prince de Hohenlohe n'a pas moins bien réussi dans la guérisond'une malade qu'il avait essayé deux fois de guérir, mais qui, à chaquefois, n'avait obtenu qu'un léger soulagement. Cette guérison s'est opéréeen la personne d'une belle-sœur de M. Broili, négociant. Elle était depuislongtemps affligée d'une paralysie très douloureuse. La maison a retentide cris de joie.« Le même jour, la vue a été rendue à la veuve Balzano, qui, depuisplusieurs années, était complètement aveugle. Je me suis convaincu parmoi-même de ce fait.« A peine sorti du spectacle de cette scène touchante, je fus témoind'une autre cure, opérée dans la maison de M. le général D… Une jeunefemme était si grièvement estropiée de la main droite, qu'elle ne pouvaits'en servir ni l'étendre. Elle fit sur-le-champ l'épreuve de sa parfaiteguérison, en enlevant de la même main une chaise fort lourde.« Le même jour, un paralytique, dont le bras gauche était tout à faitdépéri, a été complètement guéri. Une cure de deux autres paralytiquesse fit immédiatement après. Elle fut aussi complète et plus prompteencore.« Le 28, j'ai vu par moi-même avec quelle promptitude et quellesolidité le prince de Hohenlohe guérit des enfants. On lui en avaitapporté un de la campagne, qui ne pouvait marcher qu'avec desbéquilles. Peu de minutes après, cet enfant, transporté de joie, couraitsans béquilles dans la rue. Sur ces entrefaites, un enfant muet, qui nepouvait faire entendre que quelques sons inarticulés, fut amené
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au prince. Quelques minutes après, l'enfant se mit à parler. Bientôt unepauvre femme apporta sur son dos sa petite fille, estropiée des deuxjambes. Elle la déposa aux pieds du prince. Un moment après, il renditl'enfant à sa mère, qui vit alors sa fille courir et sauter de joie.« Le 29, une femme de Neustadt, paralytique et aveugle, lui futamenée dans une charrette. Elle était aveugle depuis vingt-cinq ans.Environ à trois heures après-midi, elle se présenta au château de larésidence de notre ville, pour implorer le secours du prince deHohenlohe, au moment où il entrait dans le vestibule qui est construit enforme d'une grande tente. Tombant aux pieds du prince, elle le supplia,au nom de Jésus-Christ, de lui accorder son secours. Le prince pria pourelle, lui donna sa bénédiction, et lui demanda si elle croyait bienfermement qu'au nom de Jésus elle pût recouvrer la vue. Comme ellerépondit que oui, il lui dit de se relever. Elle se retira. Mais à peines'était-elle éloignée de quelques pas, que tout d'un coup ses yeuxs'ouvrirent. Elle vit, et donna toutes les preuves qu'on lui demanda de lafaculté qu'elle venait de recouvrer. Tous les témoins de cette guérison,parmi lesquels était un grand nombre de seigneurs de la cour, furentravis d'admiration.« La cure d'une femme de l'Hôpital civil, qu'on avait apportée auprince, n'est pas moins étonnante. Cette femme, nommée ElisabethLaner, fille d'un cordonnier, avait la langue si vivement affectée, qu'elleétait parfois quinze jours sans pouvoir articuler une seule syllabe. Sesfacultés mentales avaient beaucoup souffert. Elle avait presque perdul'usage de ses membres, en sorte qu'elle était dans son lit comme unemasse. Eh bien ! cette pauvre malheureuse s'est rendue aujourd'hui àl'Hôpital, sans le secours de personne. Elle jouit de tous ses sens, commeelle en jouissait il y a douze ans, et sa langue est si bien déliée, quepersonne dans l'hospice ne parle avec autant de volubilité qu'elle.« Le 30, dans l'après-midi le prince a donné un exemple extraordinairede guérison. Un chariot, autour duquel s'étaient rassemblés des milliersde spectateurs, était venu de Musmerstadt. Dans ce chariot était unpauvre étudiant perclus de ses bras et de ses jambes, dépéri d'unemanière effrayante.« Le prince, supplié par ce malheureux de le soulager, vint au chariot.Il pria environ cinq minutes, les mains jointes et élevées vers le ciel,parla plusieurs fois à l'étudiant ; et enfin lui dit : « Levez-vous, au nomde Jésus-Christ. » L'étudiant se leva effectivement, mais avec dessouffrances qu'il ne put dissimuler. Le prince lui dit de ne pas perdreconfiance. L'infortuné qui, quelques minutes auparavant, ne pouvaitremuer ni bras ni jambes, se tint alors droit et parfaitement libre sur sonchariot. Puis, tournant vers le ciel ses yeux, où l'on
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voyait peinte la plus tendre reconnaissance, il s'écria : « O Dieu ! vousm'avez secouru ! » Les spectateurs ne purent retenir leurs larmes.« Les guérisons miraculeuses opérées à Wurtzbourg par le prince deHohenlohe pourraient fournir des sujets pour plus de cent tableaux d'ex-voto. »On remarquera l'analogie frappante qui existe entre ces faits deguérisons et ceux dont nous sommes témoins. M. de Hohenlohe setrouvait dans les meilleures conditions pour le développement de safaculté, aussi l'a-t-il conservée jusqu'à la fin. Comme à cette époque onn'en connaissait pas la véritable origine, elle était considérée comme undon surnaturel, et M. de Hohenlohe comme opérant des miracles. Maispourquoi est-elle regardée par certaines personnes, chez les uns commeun don du ciel, et chez les autres comme une œuvre satanique ? Nous neconnaissons aucun médium guérisseur qui ait dit tenir son pouvoir dudiable ; tous, sans exception, n'opèrent qu'en invoquant le nom de Dieu,et déclarent ne pouvoir rien faire sans sa volonté. Ceux mêmes quiignorent le Spiritisme et agissent par intuition, recommandent la prièredans laquelle ils reconnaissent un auxiliaire puissant. S'ils agissaient depar le démon, il y aurait ingratitude à eux de le renier, et ce dernier n'estni assez modeste, ni assez désintéressé pour laisser à celui qu'il chercheà combattre le mérite du bien qu'il fait, car ce serait perdre ses pratiquesau lieu d'en recruter. Vit-on jamais un marchand vanter à ses clients lamarchandise de son voisin aux dépens de la sienne, et les engager à allerchez lui ? En vérité, on a raison de rire du diable, car on en fait un êtrebien niais et bien stupide.La communication suivante a été donnée par le prince de Hohenlohe àla Société de Paris :

(Société de Paris, 26 octobre 1866, méd. M. Desliens.)
Messieurs, je viens parmi vous avec d'autant plus de plaisir que mesparoles peuvent devenir pour tous un utile sujet d'instruction.Faible instrument de la Providence, j'ai pu contribuer à faire glorifierson nom, et je viens volontiers parmi ceux qui ont pour but principal dese conduire selon ses lois, et d'avancer autant qu'il est en eux dans lavoie de la perfection. Vos efforts sont louables, et je me considèreraicomme très honoré d'assister quelquefois à vos travaux. Venons-en, dèsà présent, aux manifestations qui ont provoqué ma présence parmi vous.Comme vous l'avez dit à juste titre, la faculté dont j'étais doué étaitsimplement le résultat d'une médiumnité. J'étais instrument ; les Espritsagissaient, et, si j'ai pu quelque chose, ce n'est certainement que par mongrand désir de faire le bien et par la conviction in-
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time que tout est possible à Dieu. Je croyais !… et les guérisons quej'obtenais venaient sans cesse faire grandir ma foi.Comme toutes les facultés médianimiques qui concourent aujourd'huià la vulgarisation de l'enseignement spirite, la médiumnité guérissantefut exercée dans tous les temps, et par des individus appartenant auxdifférentes religions. - Dieu sème partout ses serviteurs les plus avancéspour en faire des jalons de progrès, chez ceux mêmes qui sont les pluséloignés de la vertu, et je dirai même, chez ceux-là surtout… Comme unbon père qui aime également tous ses enfants, sa sollicitude se répandsur tous, mais plus particulièrement sur ceux qui ont le plus besoind'appui pour avancer. - C'est ainsi qu'il n'est pas rare de rencontrer deshommes doués de facultés extraordinaires pour la foule, parmi lessimples ; et, par ce mot, j'entends ceux dont la pureté des sentiments n'apas été ternie par l'orgueil et l'égoïsme. Il est vrai que la faculté peutégalement exister chez des gens indignes, mais elle n'est et ne sauraitêtre que passagère ; c'est un moyen énergique de leur ouvrir les yeux :tant pis pour eux s'ils s'obstinent à les tenir fermés.Ils rentreront dans l'obscurité d'où ils sont sortis avec la confusion et leridicule pour cortège, si même Dieu ne punit pas dès cette vie leurorgueil et leur obstination à méconnaître sa voix.Quelle que soit la croyance intime d'un individu, si ses intentions sontpures, et s'il est entièrement convaincu de la réalité de ce qu'il croit, ilpeut, au nom de Dieu, opérer de grandes choses. La foi transporte lesmontagnes : elle rend la vue aux aveugles et l'entendement spirituel àceux qui erraient auparavant dans les ténèbres de la routine et de l'erreur.Quant à la meilleure manière d'exercer la faculté de médiumguérisseur, il n'y en a qu'une : C'est de rester modeste et pur, et derapporter à Dieu et aux puissances qui dirigent la faculté tout ce quis'accomplit.Ce qui perd les instruments de la Providence, c'est qu'ils ne se croientpas simplement instruments ; ils veulent que leurs mérites soient enpartie cause du choix qui a été fait de leur personne ; l'orgueil les enivreet le précipice s'entrouvre sous leurs pas.Elevé dans la religion catholique, pénétré de la sainteté de sesmaximes, ayant foi en son enseignement comme tous mescontemporains, je considérais comme des miracles les manifestationsdont j'étais l'objet. Aujourd'hui, je sais que c'est chose toute naturelle, etqui peut, qui doit s'accorder avec l'immuabilité des lois du Créateur pourque sa grandeur et sa justice demeurent intactes.Dieu ne saurait faire de miracles !… car ce serait alors faire présumerque la vérité n'est pas assez forte pour s'affirmer elle-même, et
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d'autre part, il ne serait pas logique de démontrer l'éternelle harmoniedes lois de la nature en les troublant par des faits en désaccord avec leuressence.Quant à acquérir la faculté de médium guérisseur, il n'y a point deméthode pour cela ; tout le monde peut, dans une certaine mesure,acquérir cette faculté, et, en agissant au nom de Dieu, chacun fera desguérisons. Les privilégiés augmenteront en nombre à mesure que ladoctrine se vulgarisera, et, c'est tout simple, puisqu'il y aura plusd'individus animés de sentiments purs et désintéressés.PRINCE DE HOHENLOHE.____________________

VARIÉTÉS
____

Mademoiselle Dumesnil, jeune fille attractive.
Plusieurs journaux ont parlé d'une jeune fille douée de la singulièrefaculté d'attirer à elle les meubles et autres objets placés dans un certainrayon, et d'enlever par le seul contact une chaise sur laquelle unepersonne est assise. Le Petit Journal du 4 novembre contenait à ce sujetl'article suivant :
« La pie blanche de Dinan n'est pas plus surprenante commephénomène que la demoiselle magnétique indiquée dans l'envoi suivant.

« Monsieur,« Je viens vous signaler un fait qui pourrait présenter beaucoupd'intérêt à vos lecteurs ; si vous vouliez vous donner la peine de levérifier, vous y trouveriez une ample matière à de nombreux articles.« Une jeune fille, mademoiselle Dumesnil, âgée de treize ans, possèdeun fluide d'une force attractive extraordinaire, qui fait venir à elle tousles objets en bois qui l'entourent ; ainsi, les chaises, les tables et tout cequi est en bois se dirige instantanément vers elle ; cette faculté s'estrévélée chez cette jeune fille depuis environ trois semaines ; jusqu'àprésent ce phénomène extraordinaire, et qu'on n'a pu encore expliquer,ne s'est manifesté qu'aux personnes de l'entourage de cette jeune fille, lesvoisins, etc., qui ont constaté le fait depuis quelques jours ; la facultésurprenante de cette jeune fille s'est répandue et on m'assure qu'elle esten voie de traiter avec un entrepreneur qui se propose de faire voirpubliquement ce phénomène.« Dès hier elle est allée chez un grand personnage à qui on l'asignalée ; la publicité ne peut tarder de s'emparer de cet événement, et
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je m'empresse de vous en prévenir pour que vous en ayez la primeur.« Cette jeune fille exerce l'état de brunisseuse et reste avec ses parents,qui sont de pauvres gens.« Dans l'espoir que vous nous expliquerez ce mystère inexplicable, jevous prie de recevoir mes salutations bien sincères. BRUNET,

Employé, maison Christofle, 56, rue de Bondy.
« Je n'en sais pas plus que vous, mon cher correspondant, en fait descience magnétique, et je regarde comme une simple curiosité votrecharmeuse du chêne, du hêtre et de l'acajou, à laquelle je conseille de nebrûler, cet hiver, dans la cheminée… que du charbon… »
Voilà certes un phénomène étrange, bien digne d'attention, et qui doitavoir une cause. S'il est avéré qu'il n'est le fait d'aucun subterfuge, cedont il est facile de s'assurer, et si les lois connues sont impuissantes àl'expliquer, il est évident qu'il révèle l'existence d'une force nouvelle ; orla découverte d'un principe nouveau peut être féconde en résultats. Cequi est au moins aussi surprenant que ce phénomène, c'est de voir deshommes d'intelligence n'avoir pour de pareils faits qu'une dédaigneuseindifférence et des railleries de mauvais goût. Il n'était pourtant questionni d'Esprits ni de Spiritisme. Quelle conviction attendre de gens qui n'enont aucune, qui n'en recherchent et n'en désirent aucune ? Quelle étudesérieuse peut-on en espérer ? S'efforcer de les convaincre, n'est-ce pasperdre son temps, user inutilement des forces que l'on pourrait mieuxemployer avec les hommes de bonne volonté, qui ne manquent pas ?Nous l'avons toujours dit : Avec les gens de parti pris, qui ne veulent nivoir ni entendre, ce qu'il y a de mieux à faire, c'est de les laissertranquilles et de leur prouver qu'on n'a pas besoin d'eux. Si quelquechose doit triompher de leur incrédulité, les Esprits sauront bien letrouver et l'employer quand le moment sera venu.Pour en revenir à la jeune fille, ses parents, qui sont dans une positionprécaire, en voyant la sensation qu'elle produisait et le concours de gensnotables qu'elle attirait, se dirent qu'il y avait sans doute là pour eux unesource de fortune. Il ne faut pas leur en vouloir, car, ignorant jusqu'aunom du Spiritisme et des médiums, ils ne pouvaient comprendre lesconséquences d'une exploitation de ce genre. Leur fille était pour eux unphénomène ; ils résolurent donc de l'installer sur les boulevards parmiles autres phénomènes. On fit mieux ; on l'installa au Grand-Hôtel, lieuplus convenable pour l'aristocratie productive. Mais, hélas ! les rêvesdorés s'évanouirent bientôt. Les phénomènes ne se produisirent plus qu'àde rares intervalles et d'une
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manière si irrégulière qu'il fallut abandonner presque aussitôt lesplendide séjour et retourner à l'atelier. Mettez donc en exhibition unefaculté si capricieuse qui fait défaut juste au moment où les spectateursqui ont payé leurs places sont rassemblés et attendent qu'on leur endonne pour leur argent ! En fait de phénomène, mieux vaut, pour laspéculation, avoir un enfant à deux têtes, parce qu'au moins il esttoujours là. Que faire si l'on n'a pas des ficelles pour suppléer auxacteurs invisibles ? Le parti le plus honorable est de se retirer. Il paraîttoutefois, d'après une lettre publiée dans un journal, que la jeune fille n'apas entièrement perdu son pouvoir, mais il est sujet à de tellesintermittences qu'il devient difficile de saisir le moment favorable.Un de nos amis, Spirite éclairé et profond observateur, a pu êtretémoin du phénomène, et a été médiocrement satisfait du résultat. « Jecrois, nous disait-il, à la sincérité de ces personnes, mais pour desincrédules, l'effet ne se produit pas, en ce moment, dans des conditions àdéfier tout soupçon. Je ne nie pas, sachant la chose possible, je constatemes impressions. Comme j'ai pris de soi-disant médiums à effetsphysiques en flagrant délit de fraude, je me suis rendu compte desmanœuvres par lesquelles on peut simuler certains effets, et abuser lesgens qui ne connaissent pas les conditions des effets réels, de sorte queje n'affirme qu'à bon escient ne m'en rapportant pas à mes yeux. Dansl'intérêt même du Spiritisme, mon premier soin est d'examiner si lafraude est possible, à l'aide de l'adresse, ou si l'effet peut être dû à unecause matérielle vulgaire. Du reste, a-t-il ajouté, on se défend là d'êtreSpirite, d'agir par les Esprits et même d'y croire. »Il est à remarquer que depuis la mésaventure des frères Davenport,tous les exhibiteurs de phénomènes extraordinaires repoussent touteparticipation des Esprits dans leur affaire, et ils font bien ; le Spiritismene peut que gagner à ne pas être mêlé à ces parades. C'est un service deplus rendu par ces messieurs, car ce n'est pas par de tels moyens que leSpiritisme recrutera des prosélytes.Une autre remarque, c'est que chaque fois qu'il s'agit de quelquemanifestation spontanée ou d'un phénomène quelconque attribué à unecause occulte, on prend généralement pour experts des gens, des savantsparfois, qui ne savent pas le premier mot de ce qu'ils doivent observer etqui viennent avec une idée préconçue de négation. Qui charge-t-on dedécider s'il y a ou non intervention des Esprits ou une cause spirituelle ?Précisément des gens qui nient la spiritualité, qui ne croient pas auxEsprits et ne veulent pas qu'il y en ait. On est sûr d'avance de leurréponse. On se garderait bien de prendre l'avis de quiconque seraitsimplement soupçonné de Spiritisme, parce que, d'abord, ce seraitaccréditer la chose, et ensuite que l'on craindrait
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une solution contraire à celle qu'on veut. On ne réfléchit pas qu'unSpirite éclairé seul est apte à juger des circonstances dans lesquelles lesphénomènes spirites peuvent se produire, comme un chimiste est seulapte à connaître la composition d'un corps, et qu'à cet égard les Spiritessont plus sceptiques que beaucoup de gens ; que loin d'accréditer, parcomplaisance, un phénomène apocryphe, ils ont tout intérêt à le signalercomme tel et à démasquer la fraude.Il ressort toutefois de ceci une instruction : l'irrégularité même desfaits est une preuve de sincérité ; s'ils étaient le résultat de quelquemoyen factice, ils se produiraient à point nommé. C'est la réflexion quefait un journaliste qui était invité à aller au Grand-Hôtel ; il y avait cejour-là quelques autres notables invités, et, malgré deux heures d'attentela jeune fille n'obtint pas le plus petit effet. « La pauvre petite, dit lejournaliste, était désolée, et son visage trahissait l'inquiétude. Rassurez-vous, lui dit-il, non-seulement cet échec ne me décourage pas, mais ilme porte à croire votre récit sincère. S'il y avait quelque charlatanismeou quelque truc dans votre cas, vous n'eussiez pas manqué votre coup. Jereviendrai demain. » Il revint, en effet, cinq fois de suite sans plus derésultats ; la sixième fois elle avait quitté l'hôtel. « D'où je conclus,ajoute le journaliste, que la pauvre mademoiselle Dumesnil, après avoirbâti de beaux châteaux aux frais de ses vertus électromagnétiques, a dûreprendre sa place dans les ateliers de polissage de M. Ruolz. »Les faits ayant été constatés, il est certain qu'il y avait en elle unedisposition organique spéciale qui se prêtait à ce genre de phénomène ;mais, tout subterfuge à part, il est certain que si sa faculté eût dépendude son organisme seul, elle l'aurait eue, comme la torpille et le gymnote,toujours à sa disposition. Puisque sa volonté, son plus ardent désir,étaient impuissants à produire le phénomène, il y avait donc dans ce faitune cause qui lui était étrangère. Quelle est cette cause ? Evidemmentcelle qui régit tous les effets médianimiques : le concours des Espritssans lequel les médiums les mieux doués n'obtiennent rien.Mademoiselle Dumesnil est un exemple qu'ils ne sont aux ordres depersonne. Tout éphémère qu'ait été sa faculté, elle a plus fait pour laconviction de certaines gens que si elle se fût produite à jours et heuresfixes à son commandement devant le public, comme des tours deprestidigitation.Rien, il est vrai, n'atteste d'une manière ostensible l'intervention desEsprits dans cette circonstance, car il n'y a pas d'effets intelligents, si cen'est l'impuissance où est la jeune fille d'agir à sa volonté. La faculté,comme dans tous les effets médianimiques, est inhérente à elle ;l'exercice de la faculté peut dépendre d'une volonté étrangère. Mais enadmettant même que les Esprits n'y soient pour rien,
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ce n'en est pas moins un phénomène destiné à appeler l'attention sur lesforces fluidiques qui régissent notre organisme, et que tant de genss'obstinent à nier.Si cette force était ici purement électrique, elle dénoterait toutefoisune importante modification dans l'électricité, puisqu'elle agit sur le boisà l'exclusion des métaux. Cela seul vaudrait bien la peine d'être étudié._______________

Revue de la Presse par rapport au Spiritisme.
Quoi qu'on dise et quoi qu'on fasse, les idées spirites sont dans l'air ;elles se font jour de mille manières sous la forme de romans ou souscelle de pensées philosophiques, et la presse les accueille pourvu que lemot Spiritisme ne soit pas prononcé. Nous ne suffirions pas à citer toutesles pensées qu'elle enregistre chaque jour, faisant ainsi du Spiritismesans le savoir. Qu'importe le nom, si la chose y est ! Un jour, cesmessieurs seront tout étonnés d'avoir fait du Spiritisme, comme M.Jourdain le fut d'avoir parlé en prose. Beaucoup de gens côtoient leSpiritisme sans s'en douter ; ils sont sur la lisière, alors qu'ils s'en croientbien loin. A l'exception des matérialistes purs qui sont certainement enminorité, on peut dire que les idées de la philosophie spirite courent lemonde ; ce que beaucoup repoussent encore, ce sont les manifestationsmédianimiques, les uns par système, d'autres, parce qu'ayant malobservé, ils ont éprouvé des déceptions ; mais comme les manifestationssont des faits, il faudra bien, tôt ou tard, les accepter. Ils se défendentd'être Spirites, uniquement par l'idée fausse qu'ils attachent à ce mot.Que ceux qui n'y arrivent pas par la porte directe y arrivent par une portedétournée, le résultat est le même ; aujourd'hui l'impulsion est donnée, etle mouvement ne saurait s'arrêter.D'un autre côté, ainsi que cela est annoncé, une multitude dephénomènes se produisent, qui paraissent s'écarter des lois connues etdéroutent la science dans laquelle on en cherche vainementl'explication ; les passer sous silence quand ils ont une certaine notoriété,serait chose difficile ; or ces phénomènes, qui se présentent sous lesaspects les plus variés, à force de se multiplier, finissent par éveillerl'attention et peu à peu familiarisent avec l'idée d'une puissancespirituelle en dehors des forces matérielles. C'est toujours un moyen
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d'arriver au but ; les Esprits frappent de tous les côtés et de millemanières différentes, de sorte que les coups portent toujours sur les unsou sur les autres.Parmi les pensées spirites que nous trouvons dans divers journaux,nous citerons les suivantes :Dans le discours prononcé, le 11 novembre dernier, par M. d'Eichthal,l'un des rédacteurs du Temps, sur la tombe de M. Charles Duveyrier,l'orateur s'exprime ainsi :« Duveyrier est mort dans un calme profond, plein de confiance enDieu, de foi dans l'éternité de la vie, fier de ses longues annéesconsacrées à l'élaboration et au développement d'une croyance qui doitracheter tous les hommes de la misère, du désordre et de l'ignorance,certain d'avoir payé sa dette, d'avoir rendu à la génération qui le suit plusqu'il n'avait reçu de celle qui l'avait précédé ; il s'est arrêté comme unvaillant ouvrier, sa tâche achevée, laissant à d'autres le soin de lapoursuivre.« Si sa dépouille mortelle n'a point traversé les temples consacrés pourarriver au champ de repos, ce n'est pas par un injuste dédain enversd'immortelles croyances, mais c'est qu'aucune des formules qui auraientété prononcées sur sa dépouille n'aurait rendu l'idée qu'il se faisait de lavie future. Duveyrier ne désirait pas, ne croyait pas aller dans le ciel,jouir sans fin d'une béatitude personnelle, pendant que la majorité deshommes resterait condamnée à des souffrances sans espoir ; plein deDieu et vivant en Dieu, mais lié à l'humanité, c'est au sein de l'humanitéqu'il espérait revivre pour concourir éternellement à cette œuvre deprogrès qui la rapproche incessamment de l'idéal divin. » - (Le Temps,14 nov. 1866.)M Duveyrier avait fait partie de la secte saint-simonienne ; c'est lacroyance dont il est parlé ci-dessus, et au développement de laquelle ilavait consacré plusieurs années de sa vie ; mais ses idées sur l'avenir del'âme se rapprochaient beaucoup, comme on le voit, de cellesqu'enseigne la doctrine spirite. Il ne faudrait pas inférer cependant de cesparoles : « C'est au sein de l'humanité qu'il espérait revivre, » qu'il crût àla réincarnation ; il n'avait, sur ce point, aucune idée arrêtée ; il entendaitpar là que l'âme, au lieu de se perdre dans l'infini, ou de s'absorber dansune béatitude inutile, restait dans la sphère de l'humanité, au progrès delaquelle elle concourait par son influence. Mais cette idée estprécisément aussi ce qu'enseigne le Spiritisme ; c'est celle du mondeinvisible qui nous environne ; les âmes vivent au milieu de nous, commenous vivons au milieu d'elles. M. Duveyrier
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était donc, à l'encontre de la plupart de ses confrères de la presse, non-seulement profondément spiritualiste, mais aux trois quarts spirite ; quelui manquait-il pour l'être complètement ? Probablement d'avoir su ceque c'était que le Spiritisme, car il en possédait les bases fondamentales :la croyance en Dieu, en l'individualité de l'âme, sa survivance et sonimmortalité ; en sa présence au milieu des hommes après la mort, et sonaction sur eux. Que dit de plus le Spiritisme ? Que ces mêmes âmesrévèlent leur présence par une action directe, et que nous sommesincessamment en communion avec elles ; il vient prouver par des faits cequi n'était chez M. Duveyrier et chez beaucoup d'autres, qu'à l'état dethéorie et d'hypothèse.On conçoit que ceux qui ne croient qu'à la matière tangible repoussenttout, mais il est plus surprenant de voir des spiritualistes rejeter la preuvede ce qui fait le fond de leur croyance. Celui qui retraçait ainsi lespensées de M. Duveyrier sur l'avenir de l'âme, M. d'Eichthal, son ami etson coreligionnaire en saint-simonisme, qui, probablement, partageaitjusqu'à un certain point ses opinions, n'en est pas moins un adversairedéclaré du Spiritisme ; il ne se doutait guère que ce qu'il disait à lalouange de M. Duveyrier était tout simplement une profession de foispirite.Les paroles suivantes, de M. Louis Jourdan, du Siècle, à son fils, ontété reproduites par le Petit Journal du 3 septembre 1866.« Je te sens vivant, d'une vie supérieure à la mienne, mon Prosper, etquand sonnera ma dernière heure, je me consolerai de quitter ceux quenous avons aimés ensemble, en pensant que je vais te retrouver et terejoindre. Je sais que cette consolation ne me viendra pas sans efforts ; jesais qu'il faudra la conquérir en travaillant courageusement à ma propreamélioration, comme à celle des autres ; je ferai du moins tout ce qu'ilsera en mon pouvoir de faire pour mériter la récompense quej'ambitionne : te retrouver. Ton souvenir est le phare qui nous guide et lepoint d'appui qui nous soutient à travers les ténèbres qui nousenveloppent. Nous apercevons un point lumineux vers lequel nousmarchons résolument ; ce point est celui où tu vis, mon fils, auprès detous ceux que j'ai aimés ici-bas et qui sont partis avant moi pour leur vienouvelle. »Quoi de plus profondément spirite que ces douces et touchantesparoles ! M. Louis Jourdan est encore plus près du Spiritisme que M.Duveyrier, car depuis longtemps il croit à la pluralité des existencesterrestres, ainsi qu'on a pu le voir par la citation que nous avons faitedans la Revue de décembre 1862, page 374. Il accepte la philo-
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sophie spirite, mais non le fait des manifestations, qu'il ne repousse pasabsolument, mais sur lequel il n'est pas suffisamment éclairé. C'estcependant un phénomène assez grave, quant à ses conséquences,puisque seul il peut expliquer tant de choses incomprises qui se passentsous nos yeux, pour mériter d'être approfondi par un observateur tel quelui ; car si les rapports entre le monde visible et le monde invisibleexistent, c'est toute une révolution dans les idées, dans les croyances,dans la philosophie ; c'est la lumière jetée sur une foule de questionsobscures ; c'est l'anéantissement du matérialisme ; c'est enfin la sanctionde ses plus chères espérances à l'égard de son fils. Quels éléments leshommes qui se font les champions des idées progressives etémancipatrices puiseraient dans la doctrine s'ils savaient tout ce qu'ellerenferme pour l'avenir ! Il en surgira, ce n'est pas douteux, quicomprendront la puissance de ce levier et sauront la mettre à profit.L'Evènement du 4 novembre dernier rapportait l'anecdote suivanteconcernant le célèbre compositeur Glück. Lors de la premièrereprésentation d'Iphigénie, le 19 avril 1774, à laquelle assistaient Louis
XVI et la reine Marie-Antoinette, celle-ci voulut couronner elle-mêmeson ancien professeur de musique. Après la représentation, Glück,mandé dans la loge du roi, fut tellement ému qu'il ne put proférer uneparole et eut à peine la force de remercier la reine du regard. Enapercevant Marie-Antoinette, qui portait ce soir-là un collier de rubis,Glück se redressa : Grand Dieu ! s'écria-t-il, sauvez la reine ! sauvez lareine ! du sang ! du sang ! – Où ? s'écria-t-on de tous les côtés. - Dusang ! du sang ! au cou ! cria le musicien. – Marie-Antoinette étaittremblante. Vite un médecin, dit-elle, mon pauvre Glück devient fou. -Le musicien était tombé dans un fauteuil. Du sang ! du sang ! murmura-t-il… Sauvez l'archiduchesse Marie… sauvez la reine ! - Le malheureuxmaestro prend votre collier pour du sang, dit le roi à Marie-Antoinette ;il a la fièvre. - La reine porta la main à son cou ; elle arracha le collier,et, saisie de terreur, elle le lança loin d'elle. On emporta Glück sansconnaissance.L'auteur de l'article termine ainsi :Voilà, cher lecteur, l'histoire que me conta à l'Opéra le musicienallemand, et que j'ai relue le lendemain dans une biographie del'immortel auteur d'Alceste. Est-elle vraie ? Est-ce de la fantaisie ? Jel'ignore. Mais ne serait-il pas possible que les hommes de génie, dontl'esprit élevé plane au-dessus de l'humanité, eussent, à de certainesheures d'inspiration, cette faculté mystérieuse qu'on appelle la secondevue ? (Albert Wolff.)
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M. Albert Wolff a décoché plus d'une flèche au Spiritisme et auxSpirites, et le voilà qui, de lui-même, admet la possibilité de la secondevue, et, qui plus est, de la prévision par seconde vue. Il ne se douteprobablement pas à quelles conséquences aboutit la reconnaissanced'une telle faculté. Encore un qui côtoie le Spiritisme sans s'en douter,sans peut-être oser se l'avouer, et qui ne lui en jette pas moins la pierre.Si on lui disait qu'il est Spirite, il sauterait d'indignation en s'écriant :Moi ! croire aux frères Davenport ! car pour la plupart de ces messieurs,le spiritisme est tout entier dans le tour des cordes. Nous nous souvenonsque l'un d'eux, à qui un correspondant reprochait de parler du Spiritismesans le connaître, répondit dans son journal : « Vous vous trompez ; j'aiétudié le Spiritisme à l'école des frères Davenport, et la preuve, c'est quecela m'a coûté 15 francs. » Nous croyons avoir cité le fait quelque partdans la Revue. Que peut-on leur demander de plus ? Ils n'en savent pasdavantage.
Le Siècle du 27 août 1866 citait les paroles suivantes de madameGeorge Sand, à propos de la mort de M. Ferdinand Pajot :
« La mort de M. Ferdinand Pajot est un fait des plus douloureux et desplus regrettables. Ce jeune homme, doué d'une beauté remarquable etappartenant à une excellente famille, était en outre un homme de cœur etd'idées généreuses. Nous avons été à même de l'apprécier chaque foisque nous avons invoqué sa charité pour les pauvres de notre entourage.Il donnait largement, plus largement peut-être que ses ressources nel'autorisaient à le faire, et il donnait avec spontanéité, avec confiance,avec joie. Il était sincère, indépendant, bon comme un ange. Mariédepuis peu de temps à une charmante jeune femme, il sera regrettécomme il le mérite. Je tiens à lui donner, après cette cruelle mort, unetendre et maternelle bénédiction : illusion si l'on veut, mais je crois quenous entrons mieux dans la vie qui suit celle-ci quand nous y arrivonsescortés de l'estime et de l'affection de ceux que nous venons dequitter. »Madame Sand est plus explicite encore dans son livre deMademoiselle de la Quintinie. On lit, page 318 : « Monsieur l'abbé,quand vous voudrez que nous fassions un pas vers votre église,commencez par nous faire voir un concile assemblé décrétant demensonge et de blasphème l'enfer des peines éternelles, et vous aurez ledroit de nous crier : « Venez à nous, vous tous qui voulez connaîtreDieu. »Page 320 : « Demander à Dieu d'éteindre nos sens, d'endurcir notrecœur, de nous rendre haïssables les liens les plus sacrés, c'est
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lui demander de renier et de détruire son œuvre, de revenir sur ses pas ennous faisant revenir nous-mêmes, en nous faisant rétrograder vers lesexistences inférieures, au-dessous de l'animal, au-dessous de la plante,peut-être au-dessous du minéral. »Page 323 : « Quel que soit cependant votre sort parmi nous, vousverrez clair un jour au-delà de la tombe, et, comme je ne crois pas plusaux châtiments sans fin qu'aux épreuves sans fruit, je vous annonce quenous nous retrouverons quelque part où nous nous entendrons mieux, etoù nous nous aimerons au lieu de nous combattre ; mais, pas plus quevous, je ne crois à l'impunité du mal et à l'efficacité de l'erreur. Je croisdonc que vous expierez l'endurcissent de votre cœur par de grandsdéchirements de cœur dans quelque autre existence. »A côté de ces pensées éminemment spirites, auxquelles il ne manqueque le nom qu'on s'obstine à leur refuser, on en trouve encore parfoisd'autres, un peu moins sérieuses, qui rappellent le beau temps desrailleries plus ou moins spirituelles sous lesquelles on pensait étouffer leSpiritisme. On en peut juger par les échantillons suivants, qui sontcomme les fusées perdues du feu d'artifice.M. Ponson de Terrail, dans son Dernier mot de Rocambole, publié enen feuilleton dans le Figaro, s'exprime ainsi :

« Cependant les Anglais en remontreraient aux Américains en matièrede superstitions. Les tables tournantes, avant de faire chez nous lebonheur de cent mille imbéciles, ont passé plusieurs saisons à Londres ety ont reçu une hospitalité des plus courtoises. Petit à petit le récit dufossoyeur avait fait le tour de Hampstead, ville célèbre par ses ânes etses âniers, et les gros bonnets de l'endroit n'avaient pas hésité un seulinstant à décider que le cottage était, la nuit, hanté par des Esprits. »
M. Ponson du Terrail, qui octroie si généreusement un brevetd'imbécillité à cent mille individus, croit naturellement avoir plusd'esprit qu'eux, mais il ne croit pas avoir un Esprit en lui, sans cela il estprobable qu'il ne l'enverrait pas au pays des ânes.Mais quel rapport, dira-t-il sans doute, peut-il y avoir entre des tablestournantes et les sublimes pensées que vous avez citées tout à l'heure ? Ily a, répondrons-nous, le même rapport qui existe entre votre corpsquand il valse et votre esprit qui le fait valser ; entre la grenouille quidansait dans le plat de Galvani, et le télégraphe transatlantique ; entre lapomme qui tombe et la loi de gravitation qui
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régit le monde. Si Galvani et Newton n'eussent pas médité sur cesphénomènes si simples et si vulgaires, nous n'aurions pas aujourd'huitout ce que l'industrie, les arts et les sciences en ont tiré. Si cent milleimbéciles n'eussent pas cherché la cause qui fait tourner les tables, nousignorerions encore aujourd'hui l'existence et la nature du mondeinvisible qui nous entoure ; nous ne saurions d'où nous venons avant denaître, et où nous allons en mourant. Parmi ces cent mille imbéciles,beaucoup croiraient peut-être encore aux démons cornus, aux flammeséternelles, à la magie, aux sorciers et aux sortilèges. Les tablestournantes sont aux pensées sublimes sur l'avenir de l'âme ce que legerme est à l'arbre qui en est sorti : ce sont les rudiments de la science del'homme.

On lisait dans l'Echo d'Oran du 24 avril 1866 :
« Il vient de se passer à El-Afroun un fait qui a péniblement affecténotre population. Un des plus anciens habitants de notre village, M.Pagès, vient de mourir. Vous savez qu'il était imbu des idées, - j'allaisdire des folies, - de M. Allan Kardec et qu'il faisait profession deSpiritisme. En dehors de cette lubie, c'était un parfait honnête homme,estimé de tous ceux qui le connaissaient. Aussi, on a été très étonnéd'apprendre que M. le curé ait refusé de l'enterrer, sous prétexte que leSpiritisme est contraire au christianisme. N'y a-t-il pas dans l'Evangile :« Rendez le bien pour le mal, » et si ce pauvre M. Pagès est coupabled'avoir cru au Spiritisme, n'était-ce pas une raison de plus pour prierpour lui ! »M. Pagès, que nous connaissions par correspondance depuislongtemps, nous écrivait ceci :« Le Spiritisme a fait de moi un tout autre homme ; avant de leconnaître, j'étais comme bien d'autres ; je ne croyais à rien, et cependantje souffrais à la pensée qu'en mourant tout est fini pour nous. J'enéprouvais parfois un profond découragement, et je me demandais à quoisert de faire le bien. Le Spiritisme m'a fait l'effet d'un rideau qui se lèvepour nous montrer une décoration magnifique. Aujourd'hui je vois clair ;l'avenir n'est plus douteux, et j'en suis bien heureux ; vous dire lebonheur que j'en éprouve m'est impossible ; il me semble que je suiscomme un condamné à mort à qui on vient dire qu'il ne mourra pas, etqu'il va quitter sa prison pour aller dans un beau pays vivre en liberté.N'est-ce pas, cher monsieur, que c'est l'effet que cela doit faire ? Lecourage m'est revenu avec la certitude de vivre tou-
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jours, parce que j'ai compris que ce que nous en acquérons en bien n'estpas en pure perte ; j'ai compris l'utilité de faire le bien ; j'ai compris lafraternité et la solidarité qui relient tous les hommes. Sous l'empire decette pensée, je me suis efforcé de m'améliorer. Oui, je puis vous le diresans vanité, je me suis corrigé de bien des défauts, quoiqu'il m'en resteencore beaucoup. Je sens maintenant que je mourrai tranquille, parceque je sais que je ne ferai que changer un mauvais habit qui me gêne,contre un neuf dans lequel je serai plus à mon aise. »Voilà donc un homme qui, aux yeux de certaines personnes, étaitraisonnable, sensé quand il ne croyait à rien, et qui est taxé de folie surle seul fait d'avoir cru à l'immortalité de son âme par le Spiritisme ; et cesont ces mêmes personnes, qui ne croient ni à l'âme ni à la prière, qui luiont jeté la pierre pour ses croyances, de son vivant, et le poursuivent deleurs sarcasmes jusqu'après sa mort, qui invoquent l'Evangile contrel'acte d'intolérance et le refus de prières dont il a été l'objet, lui qui n'acru à l'Evangile et à la prière que par le Spiritisme !_______________

Saint Augustin accusé de crétinisme.
Sous le titre de Crétinisme, la Vedette du Limbourg, journal deTongres, en Belgique, du 1er septembre 1866, contient l'article suivant,reproduit d'après la Gazette de Huy :« Un livre, donné en prix dans un pensionnat de religieuses, nous esttombé sous la main. Nous l'avons ouvert, et le hasard nous a fait lire,entre autres curieux passages, le suivant, bien digne, nous paraît-il, d'êtremis sous les yeux du lecteur. Il y est question du rôle joué par les anges.Quiconque le parcourra ne manquera certainement pas de se demandercomment il est possible qu'un ouvrage renfermant de pareilles absurditéspuisse trouver un éditeur ! A notre avis, celui qui imprime de semblablesâneries est aussi coupable que celui qui les écrit. Oui, nous ne craignonspas de l'affirmer, auteur et imprimeur doivent être passés maîtres encrétinisme pour oser lancer de pareils défis à la raison, à la science, quedisons-nous ! au plus vulgaire bon sens. Voici le passage dont il s'agit :« Selon saint Augustin, le monde visible est gouverné par descréatures invisibles, par de purs Esprits, et même il y a des anges quiprésident à chaque chose visible, à toutes les espèces de créatures
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qui sont dans le monde, soit qu'elles soient animées, soit qu'elles soientinanimées.« Les cieux et les astres ont leurs anges moteurs ; les eaux ont unange particulier, comme il est rapporté en l'Apocalypse ; l'air a sesanges qui gouvernent les vents, comme il se voit dans le même livre, quinous apprend de plus que l'élément du feu a aussi les siens. Lesroyaumes ont leurs anges ; les provinces en ont aussi qui les gardent,comme on le remarque dans la Genèse, car les anges qui apparurent àJacob étaient les gardiens des provinces par où il passait, etc. »« On peut juger par cet échantillon du genre de lecture que fait lajeunesse élevée dans les couvents. Est-il possible de concevoir, - onnous passera l'expression, - quelque chose de plus profondémentstupide ?« Pour combler la mesure, l'éditeur fait précéder l'ouvrage d'unavertissement où l'on peut lire ces lignes : « Dans son livre, qui neconvient pas moins aux ecclésiastiques qu'aux laïques, l'auteur déploieune force de raison et de style qui éclaire et assujettit l'esprit ; de saplume découle une onction qui pénètre et gagne le cœur. C'est l'œuvred'un homme profondément versé dans la spiritualité. »« Nous disons, nous : c'est l'œuvre d'un homme devenu foud'ascétisme, bien plus à plaindre qu'à blâmer. »

Jusqu'à présent saint Augustin a été respecté de ceux mêmes qui nepartagent pas ses croyances. Malgré des erreurs manifestes qui tenaient àl'état des connaissances scientifiques de son temps, il est universellementconsidéré comme un des génies, une des gloires de l'humanité, et voilàque d'un trait de plume, un obscur écrivain, un de ces jeunes hommesqui se croient la lumière du monde, jette la boue sur cette renomméeséculaire, prononce contre lui, de par sa haute raison, l'accusation decrétinisme, et cela parce que saint Augustin croyait à des créaturesinvisibles, à de purs Esprits présidant à toutes les choses visibles. A cecompte-là, que de crétins n'y a-t-il pas parmi les littérateurscontemporains les plus estimés ! Nous ne serions pas surpris de voir unjour accuser de crétinisme Chateaubriand, Lamartine, Victor Hugo,George Sand et tant d'autres. Voilà l'école qui aspire à régénérer lasociété par le matérialisme ; aussi prétend-elle que l'humanité tourne à ladémence ; mais on peut être tranquille, son règne, si jamais il arrivait,sera de courte durée. Elle sent bien sa faiblesse contre l'opinion généralequi la repousse, c'est pourquoi elle s'agite avec une sorte de frénésie.
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Notices bibliographiques
NOUVEAUX PRINCIPES DE PHILOSOPHIE MÉDICALE.

PAR LE DOCTEUR CHAUVET, DE TOURS12.
Dans notre numéro d'octobre, nous n'avons pu qu'annoncer cetouvrage, regrettant que l'étendue d'articles dont la publication ne pouvaitêtre retardée nous ait empêché d'en rendre compte plus tôt.Bien que, par sa spécialité, ce livre semble étranger aux matières quinous occupent, il s'y rattache néanmoins par le principe même sur lequelil s'appuie, car l'auteur fait carrément intervenir le principe spiritualistedans la science la plus entachée de matérialisme. Il ne fait pas de laspiritualité mystique comme quelques-uns la comprennent, mais, si l'onpeut s'exprimer ainsi, de la spiritualité positive et scientifique. Ils'attache à démontrer l'existence du principe spirituel qui est en nous, saconnexion avec l'organisme à l'aide du lien fluidique qui les unit, le rôleimportant que ces deux éléments jouent dans l'économie, les erreursinévitables dans lesquelles tombent forcément les médecins quirapportent tout à la matière, et les lumières dont ils se privent ennégligeant le principe spirituel. Le passage suivant indique suffisammentle point de vue sous lequel il envisage la question.« En somme, dit-il (page 34), la constitution humaine résulte :1° D'un principe spirituel, indépendant, ou âme immortelle ;2° D'un corps fluidique permanent ;3° D'un organisme matériel, dissoluble, animé pendant la vie par unfluide spécial.« L'union temporaire du premier de ces éléments constitutifs avec letroisième s'opère par la combinaison de leurs fluides respectifs (fluidepérisprital et fluide vital), d'où résulte un fluide mixte qui, en mêmetemps qu'il pénètre tout le corps, rayonne autour de lui, parfois à degrandes distances et à travers tous les obstacles, ainsi que le démontrentles phénomènes magnétiques, somnambuliques et autres, que lematérialisme de toutes les couleurs repousse avec un dédain superbesous prétexte de merveilleux et de jonglerie, parce qu'ils viennent battreen brèche ses théories insensées. »

12 Vol. in-12, prix 3 fr. Tours, chez Guilland-Verger. - Paris, chez Baillère, 19, rue Hautefeuille.
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De l'action de l'élément fluidique sur l'organisme, il arrive à ladémonstration, en quelque sorte mathématique, de la puissance d'actiondes quantités infinitésimales sur l'économie. Cette démonstration nous aparu nouvelle, et l'une des plus claires que nous ayons lues. Nouslaissons aux hommes spéciaux l'appréciation de la partie technique quenous ne discutons pas ; mais au point de vue philosophique, cet ouvrageest une des premières applications à la science positive des lois révéléespar le Spiritisme, et, à ce titre, il a sa place marquée dans lesbibliothèques spirites. Quoique le nom du Spiritisme ne soit pas mêmeprononcé, l'auteur peut être assuré de n'avoir pas l'approbation des gensqui ont un parti pris de négation sur tout ce qui touche à la spiritualité._____________

Les dogmes de l'Église du Christ
EXPLIQUÉS PAR LE SPIRITISME.

PAR APOLON DE BOLTINN13.
Le sujet de ce livre présentait un écueil dangereux que l'auteur aprudemment évité en s'abstenant de traiter les questions qui ne sont pas àl'ordre du jour, et sur lesquelles le Spiritisme n'est pas encore appelé à seprononcer. Le Spiritisme n'admettant comme principes avoués que ceuxqui ont reçu la sanction de l'enseignement général, les solutions quipeuvent être données sur les questions non encore élaborées, ne sont quedes opinions personnelles des hommes ou des Esprits, susceptibles derecevoir plus tard le démenti de l'expérience ; ces solutions prématuréesne sauraient engager la responsabilité de la doctrine, mais ellespourraient égarer l'opinion publique en faisant croire qu'elle les accepte.C'est ce qu'a parfaitement compris M. de Boltinn, et nous l'en félicitons.Aussi son livre peut-il être avoué par le Spiritisme et mis au rang desouvrages appelés à rendre service à la cause. Il est écrit avec prudence,modération, méthode et clarté. On voit que l'auteur a fait une étudeapprofondie des Ecritures saintes et des théologiens de l'Eglise latine etde l'Eglise grecque, dont il commente et explique les paroles en homme

13 1 vol. in-8°, traduit du russe, prix : 4 fr. - Paris, chez Reinwald, 15, rue des Saints-Pères.
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qui connaît le terrain sur lequel il se place. Ses arguments ont la forcedes faits, de la logique et de la concision. Que le livre de notre frère deRussie soit le bien venu parmi nous. C'est ainsi qu'au nom du Spiritisme,tous les peuples se donnent la main._______________

L'Union Spirite bordelaise.
Nous apprenons avec une vive satisfaction que l'Union spiritebordelaise va reprendre le cours de ses publications, momentanémentinterrompues par une longue et grave maladie de son directeur, et descirconstances indépendantes de la volonté de celui-ci._______________

Sous presse :
L'Echo poétique d'outre-tombe, poésies médianimiques, obtenues parM. Vavasseur. - Ce recueil formera 1 vol. gr. in-18 de 200 pagesenviron, format du Qu'est-ce que le Spiritisme ? Prix : 2 fr. ; par laposte : 2 fr. 20 c. _______________

Nécrologie.
____

Madame Dozon ; - M. Fournier ; - M. D'Ambel.
Le spiritisme vient de perdre une de ses plus ferventes adeptes dans lapersonne de madame Dozon, veuve de M. Henri Dozon, auteur deplusieurs ouvrages sur le spiritisme, mort le 1er août 1865. Elle estdécédée à Passy, le 22 novembre 1866.Madame Dozon, atteinte d'une maladie organique incurable, étaitdepuis longtemps dans un état de dépérissement et de souffranceextrêmes, et voyait chaque jour la mort s'approcher ; elle l'envisageaitavec la sérénité d'une âme pure, qui a la conscience de n'avoir fait que lebien, et profondément convaincue que ce n'était que le passage d'une vied'épreuves à une vie meilleure, au seuil de laquelle elle allait trouver,pour la recevoir, son cher mari et ceux qu'elle avait aimés. Sesprévisions n'ont point été déçues ; la vie spirituelle, à laquelle elle étaitinitiée, a réalisé toutes ses espérances et au-delà. Elle y recueille lesfruits de sa foi, de son dévouement, de sa charité
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envers ceux qui lui ont fait du mal, de sa résignation dans la souffrance,et du courage avec lequel elle a soutenu ses croyances contre ceux quilui en faisaient un crime. Si, chez elle, le corps était affaibli, l'Espritavait conservé toute sa force, toute sa lucidité jusqu'au dernier moment ;elle est morte avec toute sa connaissance, comme quelqu'un qui part envoyage, n'emportant avec elle aucune trace de fiel contre ceux dont elleavait eu à se plaindre. Son dégagement a été rapide, et le trouble decourte durée ; aussi a-t-elle pu se manifester avant même l'inhumation.Sa mort et son réveil ont été ceux d'un Spirite de cœur, qui s'est efforcéde mettre en pratique les préceptes de la doctrine.Sa seule appréhension était d'être enterrée vivante, et cette pensée l'apoursuivie jusqu'à la fin. « Il me semble, disait-elle, que je me vois dansla fosse, et que j'étouffe sous la terre que j'entends tomber sur moi. »Depuis sa mort elle a expliqué cette crainte en disant que, dans saprécédente existence, elle était morte ainsi, et que la terrible impressionque son Esprit en avait ressentie, s'était réveillée au moment de mourirde nouveau.Aucune prière spirite n'a été dite ostensiblement sur sa tombe, pour nepas froisser certaines susceptibilités, mais la Société spirite de Paris,dont elle avait fait partie, s'est réunie au lieu de ses séances, après lacérémonie funèbre, pour lui renouveler le témoignage de ses sympathies.

Le Spiritisme a vu partir un autre de ses représentants dans lapersonne de M. Fornier-Duplan, ancien négociant, décédé à Rochefort-sur-Mer, le 22 octobre 1866. M. Fornier-Duplan était depuis longtempsun adepte sincère et dévoué, comprenant le véritable but de la doctrinedont il s'efforçait de mettre en pratique les enseignements. C'était unhomme de bien, aimé et estimé de tous ceux qui l'ont connu, un de ceuxque le Spiritisme s'honore de compter dans ses rangs ; les malheureuxperdent en lui un soutien. Il avait puisé dans ses croyances le remèdecontre le doute sur l'avenir, le courage dans les épreuves de la vie, et lecalme de ses derniers instants. Comme madame Dozon et tant d'autres, ilest parti plein de confiance en Dieu, sans appréhension de l'inconnu, caril savait où il allait, et sa conscience lui donnait l'espoir d'y être accueilliavec sympathie par les bons Esprits. Son espérance n'a pas été trompéenon plus, et les communications qu'il a données prouvent qu'il y occupela place réservée aux hommes de bien.
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Une mort qui nous a surpris autant qu'affligé, est celle de M. d'Ambel,ancien directeur du journal l'Avenir, décédé le 17 novembre 1866. Sesobsèques ont eu lieu à l'église Notre-Dame de Lorette, sa paroisse. Lamalveillance des journaux qui en ont parlé s'est révélée, en cettecirconstance, d'une manière regrettable, par leur affectation à faireressortir, à exagérer, à envenimer, comme s'ils prenaient plaisir àretourner le fer dans la plaie, tout ce que cette mort pouvait avoir depénible, sans égard pour les susceptibilités de famille, oubliant jusqu'aurespect que l'on doit aux morts, quelles qu'aient été leurs opinions ouleurs croyances de leur vivant. Ces mêmes journaux eussent crié auscandale et à la profanation contre quiconque eût parlé de cette manièred'un des leurs ; mais nous avons vu, par la citation que nous avons faiteplus haut, à propos de la mort de M. Pagès, que la tombe même n'est pasrespectée par certains adversaires du Spiritisme.Les hommes impartiaux rendront toutefois aux Spirites la justice dereconnaître que jamais ceux-ci ne se sont écartés du respect, desconvenances et des lois de la charité, à la mort de ceux qui avaient étéleurs plus grands ennemis, et qui les avaient attaqués avec le moins deménagements ; ils se contentent de prier pour eux.Nous avons vu avec plaisir le journal le Pays, du 25 novembre,quoique dans un article peu sympathique à la doctrine, relever avecénergie ce manque de procédé de quelques-uns de ses confrères, etblâmer, comme elle le mérite, l'immixtion de la publicité dans les chosesintimes de la famille. Le Siècle du 19 novembre avait aussi renducompte de l'événement avec tous les ménagements désirables. Nousajouterons que le défunt ne laisse point d'enfants, et que sa veuve s'estretirée dans sa famille. ________________

AVIS.
La Revue spirite commencera le 1er janvier prochain sa dixième année.MM. les abonnés, qui ne voudront pas éprouver de retard, sont priés derenouveler leur abonnement avant le 31 décembre.Le numéro de janvier sera, comme d'habitude, adressé à tous lesanciens abonnés ; les numéros suivants ne le seront qu'au fur et à mesuredes renouvellements.

ALLAN KARDEC.
Paris. – Typ. de Rouge frères, Dunon et Fresné, rue du Four-Saint-Germain, 43.



TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES
DU IXe VOLUME

____
Année 1866

____
Janvier.

Les femmes ont-elles une âme ? ...................................................................1
Considérations sur la prière dans le Spiritisme. ..........................................5
Nécrologie. – Mort de M. Didier................................................................10
Correspondance. – Lettre de M. Jaubert. ...................................................15
La jeune cataleptique de Souabe ; études psychologiques.......................18
Poésies spirites. – Alfred de Musset...........................................................26
Le Spiritisme prend rang dans les philosophies et les connaissances 

usuelles. – Dictionnaire universel. ......................................................29
Février.

Le Spiritisme selon les Spirites. Extrait du journal la Discussion. .........33
Cure d'obsessions .........................................................................................38
Le naufrage du Borysthène..........................................................................43
Anthropophagie. ...........................................................................................47
L'épinette d'Henri III. ...................................................................................50
Les rats d'Équihen. .......................................................................................55
Nouvel et définitif enterrement du Spiritisme. ..........................................58
Les Quiproquo. .............................................................................................61
Notice bibliographique. – Dictionnaire universel.....................................64

Mars.
Introduction à l'étude des fluides spirituels. ..............................................65
Le Spiritisme et la Magistrature. – Des poursuites judiciaires 

contre les Spirites. – Lettres d'un juge d'instruction..........................76



- 394 -
La loi humaine, dissertation spirite.............................................................83
Médiumnité mentale. ...................................................................................86
Notices bibliographiques. – Spirite, par Théophile Gautier.....................91

– La femme du Spirite, par A. de Kéraniou..........................94
– Les forces naturelles inconnues, par Hermès. ...................95

Avril.
De la révélation.............................................................................................97
Le Spiritisme sans les Esprits................................................................... 106
Le Spiritisme indépendant........................................................................ 111
La Saint-Charlemagne au collège de Chartres. ...................................... 116
Une vision de Paul Ier. ............................................................................... 120
Le réveil du seigneur de Cosnac. ............................................................. 124
Pensées spirites ; poésie de M. Eugène Nus. .......................................... 126
Lettre de M. Florentin Blanchard au journal la Liberté. ....................... 127
Notices bibliographiques. – Suis-je Spirite ? par Sylvain Alquié. ....... 127

– Lettre aux directeurs et rédacteurs des journaux 
antispirites, par Grelez. ................................................ 128

– Philosophie spirite par Augustin Babin........................... 128
– Le Guide du bonheur, ou Devoirs généraux de 

l'homme, par le même. ................................................. 128
– Notions d'astronomie scientifique, psychologique et 

morale, par le même. .................................................... 128
Mai.

Dieu est partout.......................................................................................... 129
La vue de Dieu........................................................................................... 132
Une résurrection. ....................................................................................... 134
Entretiens d'outre-tombe. – L'abbé Laverdet. ......................................... 137

– Un père insouciant pour ses enfants. ............................... 140
Souvenirs rétrospectifs d'un Esprit ; Baluze. .......................................... 142
Nécrologie. – Mort du Docteur Cailleux, de Montreuil-sur-Mer. ........ 145
Dissertations spirites. – Instruction pour M. Allan Kardec................... 153

– De l'acquiescement à la prière.......................................... 155
– Le Spiritisme oblige. ......................................................... 158



- 395 -
Juin.

Monomanie incendiaire précoce. – Étude morale...................................161
Tentatives d'assassinat sur l'empereur de Russie. – Étude 

psychologique......................................................................................167
Un rêve instructif........................................................................................172
Vue rétrospective des diverses incarnations d'un Esprit. – Sommeil 

des Esprits. ...........................................................................................175
Questions et problèmes. – C'est dans l'air................................................178
Poésies Spirites. – A ton livre. ..................................................................180

– La Chenille et le Papillon. .................................................182
Dissertations spirites. – Occupations des Esprits....................................183

– Suspension dans l'assistance des Esprits..........................186
– Le travail. ............................................................................188

Notices bibliographiques. – Les Évangiles expliqués, par 
M. Roustaing. ......................................................................................190

– La Voce di Dio, journal spirite italien. .............................192
Juillet.

Du projet de caisse générale de secours et autres institutions pour 
les Spirites............................................................................................193

Statistique de la folie..................................................................................205
Mort de Joseph Méry. ................................................................................212
Questions et problèmes. – Identité des Esprits dans les 

communications particulières.......................................217
– Qualification de saint appliquée à certains Esprits. ........221
– Vue rétrospective des existences de l'Esprit, à propos 

du docteur Cailleux. ......................................................222
Poésies spirites. – La Prière pour les Esprits. ..........................................224

Août.
Mahomet et l'Islamisme.............................................................................225
Les Prophètes du passé, ouvrage de M. Barbet d'Aurévilly. .................236
Des créations fantastiques de l'imagination. – Les Visions de Mme

Cantianille B........................................................................................240
Questions et problèmes. – Enfants guides spirituels de leurs parents. ...246

– Communication avec les Êtres qui nous sont chers. .......247
– Perfectibilité des Esprits. ...................................................249



- 396 -
Variétés. – La reine Victoria et le Spiritisme. ........................................ 251
Poésies spirites. – Méry le rêveur. ........................................................... 252

– La Prière de la mort pour les morts. ................................ 253
Notice bibliographique. – Cantate spirite. .............................................. 256

Septembre.
Les frères Davenport à Bruxelles............................................................. 257
Le Spiritisme ne demande qu'à être connu. ............................................ 269
Extrait du Progrès colonial de l'Ile Maurice. ......................................... 274
Les phénomènes apocryphes.................................................................... 275
Cheveux blanchis sous l'impression d'un rêve. ...................................... 284
Variétés. – Médiumnité voyante chez les enfants.................................. 287

Octobre.
Les temps sont arrivés............................................................................... 289
Le Zouave guérisseur du camp de Châlons. ........................................... 312

Novembre.
Mahomet et l'Islamisme (2ème article). .................................................... 321
Somnambulisme spontané. ....................................................................... 335
Considération sur la propagation de la médiumnité guérissante. ......... 345
Souscription pour les inondés. ................................................................. 352

Décembre.
Le laboureur Thomas Martin et Louis XVIII. ........................................ 353
Le prince de Hohenlohe, médium guérisseur. ........................................ 368
Variétés. – Mlle Demesnil, jeune fille attractive. .................................... 375

– Revue de la presse par rapport au spiritisme. ................. 379
Saint Augustin accusé de crétinisme. ...................................................... 386
Notices bibliographiques. – Nouveaux principes de philosophie 

médicale, par le docteur Chauvet, de Tours............... 388
– Les Dogmes de l'Église du Christ expliqués d'après 

le Spiritisme, par A. de Boltinn................................... 389
Nécrologie. – Mme Dozon ; M. Fornier-Duplan ; M. D'Ambel........... 390

Paris . – Typ. de Rouge frères, Dunon et Fresné, rue du Four-Saint-Germain, 43.


